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AVERTISSEMENT. 


N ous  devons  expliquer  comment  cet  ouvrage , 
qui  formera  cinq  volumes  au  lieu  de  trois  que 
nous  avions  annoncés,  s’est  étendu  au  delà  des 
limites  dans  lesquelles  nous  pensions  pouvoir 
nous  renfermer. 

Les  personnes  qui  ont  eu  la  bonté  de  nous 

» 

lire  avec  quelque  attention , verront  bientôt  que 
nous  n’avons  rien  changé  à notre  plan  primitif, 
et  que  tout  le  fond  des  deux  volumes  que  nous 
publions , y entroit  nérpççairement.  Mais  notre 
dessein  étolt  d’abord  de  ne  présenter  que  des 
résultats  généraux , en  négligeant  les  détails  que 
nous  supposions  bien  connus.  . 

Les  discussions  qu’a  fait  naître  une  question 
philosophique  traitée  dans  le  XIIIe  chapitre  de 
Y Essai , question  d’une  extrême  importance  et 
qui  tient  à la  racine  même  du  christianisme  et 
de  la  raison  humaine , nous  ont  appris  ce  que 
nous  ignorions , c’est  qn’aujourd’hui  l’on  s’oc- 
cupe très-peu  d’étudier  l’antiquité,  qu’on  la 
connoît  à peine , et  que  si  nous  ne  donnions 
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pas  toutes  les  preuves  des  propositions  les  plus 
incontestables , et  que  jusque-là  il  nous  avoit 
paru  suffisant  d’enoncer  , on  les  regarderoit 
comme  des  paradoxes , et  que  nous  manquerions 
entièrement  notre  but.  Il  ne  nous  étoit  plus  dès 
Jors  permis  d’hqsiter. 

Au  reste , en  exposant  la  tradition  du  genre 
humain  sur  les  dogmes  qui  sont  le  fondement 
de  la  Religion  chrétienne,  en  citant  les  textes 
au  bas  des  pages,  afin  qu’on  puisse  juger  de 
notre  exactitude  et  de  notre  bonne  foi , nous 
avons  bien  prévu  qu’on  nous  accuseroit  de 
preuvér  longuement  ce  qui  n’avoit  pas  besoin 
de  prèuves  ; mais  si  nous  nous  étions  épargné 
le  travail  de  les  recueillir,  ceux-là  même  qui 
nous  feront  ce  reproche , auroient  dit  que  nous 
avançons  ce  Qni  n'est  pas  prouvé.  Placés  ainsi 
entre  deux  inconvéniens , celui  d'eunuyer  peut- 
être,  et  celui  de  ne  convaincra  qu’un  petit 
nombre  de  nos  lecteurs , nous  nous  sommes 
décidés  pour  le  parti  qui  ne  pouvolt  compro- 
mettre que  notre  amour-propre,  et  qüi  nous 
sembloit  le  plus  favorable  aux  intérêts  de  la 
vérité. 

Que  cette  vérité  sainte  pénètre  dans  les  esprits  : 
il  importera  peu  ensuite  qu’on  critique  ou  qu’on 
approuve  la  méthode  que  nous  avons  adoptée. 


w WS  v\  VA  \ ’ V'  W \W\\  ' W^W'W  WUVVU'W' 

/ -*  , 

TABLE 

DES  CHAPITRES 

CONTENUS  DANS  CE  VOLUME. 

I 


Avertissement. 
Chapitre  XXI. 


/ “ -Pages. , 

. T 

— Première  conséquence  du  " ♦ 

principe  de  l’autorité  : la 
vraie  religion  est  nécessai- 
rement  révélée  de  Dieu.  . ' i 

— 1 Seconde  ♦ conséquence  du 
principe  de  l’autorité  : le 
christianisme  est  la  reHgion 
révélée  de  Dieu afl 

Chapitre  XXIII.  — De  la  loi  mosaïque  et  du 


Chapitre  XXII. 


peuple  Juif. 

4» 

Chapitre  XXIV., 

— Des  cultes  idolfitriques . . . 

58 

Chapitre  XXV.. 

— L’unité  est  un  caractère  du 

christianisme 

1 85 

Chapitre  XXVI. 

L,univftrra|it,  Mt  nn 

; 

tère  du  christianisme  . . . 

a 5 1 

Chapitre  Xkvil. 

— Suite  du  même  sujet.  . . . 

• 

548 

Chapitre  XXVIII. 

— Suite  du  même  sujet.  . . . 

468 

Digitized  by  Google 


\ 


Digitized  by  Google 


< 


ESSAI 

• .1*  ; 

* • >• . »,  . 

SUR  L’INDIFFÉRENCE 


EN  MATIÈRE 


DE  RELIGION. 


CHAPITRE  XXI. 


Première  conséquence  dûprimipe  de  l’autorité  : 
la  vraie  religion  est  nécessairement  révélée  de 
Dieu. 

Nous  avons  prouvé  qu’il  existe  une  véritable 
religion,  qu’il  n’en  existe  qu’une,  qu’elle  est 
absolument  nécessaire  au  salut , et  que  l’auto- 
rité est  le  moyen  général  que  Dieu  a donné  aux 
hommes  pour  la  discerner  des  religions  fausses. 
Il  nous  reste  à montrer  qu’en  effet , depuis  l’ori- 
gine du  monde  , la  plus  grande  autorité  visible 
a constamment  appartenu  à une  seule  religion, 
5.  1 
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dont  la  vérité  a pu  toujours  être  reconnue  à -ce 
caractère. 

Avant  d’entrer  dans  les  développemens  qu’exige 
un  sujet  d’une  importance  si  universelle  , nous 
devons  prier  ceux  qui  nous  liront  d’éloigner  de 
leur  esprit  toute  espèce  de  préjugés,  toutes  les 
vaines  opinions  qui , l’enveloppant  comme  un 
nuage,  empêcheroient  la  lumière  d’y  pénétrer. 
Elle  oe  répand  dans  les  cœurs  sincères  : et  voilà 
pourquoi , tandis  que  tout  paroît  obscur  à la  rai- 
son disputeuse  et  hautaine  , tout  est  clair  pour 
les  âmes  droites , du  moins  tout  ce  qui  intéresse 
véritablement  l’homme.  C’est  de  l’orgueil  que 
sortent  les  ténèbres  , de  l’orgueil , père  des  pré- 
ventions , des  secrètes  répugnances  contre  la 
vérité  , des  doutes  désolans  et  des  passions  sans 
nombre  qui  maîtrisent  l’entendement  et  l’en- 
traînent loin  du  soleil  des  intelligences , loin  de 
la  source  de  la  vie  , loin  de  Dieu.  Il  nous  a faits 
pour  le  connoître  ; mais  il  a voulu  que  notre  foi 
fût  libre;  et  surtout,  abaissant  la  présomption 
de  notre  esprit , il  s est  plu  a lui  faire  sentir  sa 
salutaire  dépendance  : il  l’a  créé  fôible  par  lui- 
même  et  fort  par  la  société;  et,  attachant  à la 
plus  difficile  vertu  la  récompense  la  plus  haute , 
il  a fondé  la  certitude  sur  la  défiance  de  soi , et 
notre  bonheur  tout  entier  sur  une  humble  obéis- 
sance. 
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Aussi  avons-nous  vu  qu’on  ne  rejette  les  ‘ 
croyances  nécessaires  qu’en  se  séparant  de  tous 
les  peuples , ‘et  niant  le  témoignage  du  geDre 
humain , en  mettant  sa  raison  à la  place  de  la 
raison  générale , et  se  proclamant  seul  infaillible 
au  milieu  de  tous  les  hommes  qu’on  suppose 
avoir  erré  pendant  quarante  siècles.  Si,  au  con- 
traire , on  suit  fidèlement  le  principe  que  nous 
avons  établi,  et  qu’on  ne  peut  ébranler  sans 
renverser  la  base  de  nos  connoissances  et  de 
nos  jugemens  , on  avance  d'un  pas  sùr  dans  la 
route  de  la  vérité , elle  se  dévoile  pleinement  ; 
les  ombres  qui  l’obscurcissoient  s’évanouissent. 
Parmi  les  religions  diverses  qui  se  partagent  le 
monde  , on  discerne  ta  Traieuiussi  aisément 
qu’on  s’étoit  assuré  de  son  existence , et  l’on  est 
chrétien  comme  on  est  homme  , en  croyant  ce 
qu’atteste  la  plus  grande  autorité  (1).  * Il  n’y  a, 


(i)  « Quand  une  fois  les  hommes  ont  secoué  le  joug 
» de  l'autorité , y a-t-il  parmi  eux  sur  la  religion  quelque 
» règle  fixe  et  immuable?  ( Quest.  sur  l’ incrédulité , par 
• M.  l’ étique duPuy.  IV'  quest.,  pag.  260.)  L’on  n’établit 
b point  le  pyrrhonisme  en  se  fixant  à la  tradition  corv.- 
» tante , uniforme  , universelle  de  tous  les  peuples  dans 
b leur  origine  qui  atteste  une  révélation.  C’est  au  con- 
» traire  , en  suivant  une  route  différente , en  donnant 
b tout  au  raisonnement  et  rien  à la  tradition , que  les  phi— 
» losophes  ont  fait  naître  le  pyrrhonisme.  Tous  ceux  qui 
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dit  saint  Augustin , aucune  voie  certaine  par 
où  les  ;îmes  puissent  arriver  à la  sagesse  et  au 


• 0 

» veulent  retenir  la  même  méthode  > aboutiront  au  même 
» terme  : Dieu  a voulu  nous  instruire  par  la  tradition 
» et  par  la  voie  d’autorité , et  non  parle  raisonnement.  ». 

( Bergier  , Traité  de  la  vraie  religion,  tome  J"  , pag..  5i6. 
£d.  de  Besançon,  1820.)  Le  premier  auteur  qui  ait  entre- 
pris,- depuis  la  renaissance  des  lettres,  de  détendre  la 
fètHÛOn  chrétienne  contre  les  athées , les  déistes  et  les 
hérétiques,  établit  le  principe  d’autorité  comme  la  seule 
base  sur  laquelle  on  puisse  élever  solidement  1 édifice  de 
nos  connoissances  ,.  de  quelque  ordre  qu’elles  soient. 
«Par  l’inclination  naturelle  des  hommes,  dit -il,  ils 
>,  sont  continuellement  en  cherche  de  l’évidence  , de  la 
» vérité  et  de  la  certitude  y'èt  ne  se  peuvent  assouvir  ni 
, contenter  qu’ils  né  s’en  soient  approchés  jusques  au 
„ dernier  point  de  leur  puissance.  Or,  il  y a des  degrés  en 
„ la  certitude  et  eh  la  preuve , qui  font  les  unes  Pentes 
•„  plus  fortes,  les  autres  plus  foibles  quelque  certitude 
„ plus  grande , quelque  autre  moindre.  L autorité  de  là 
Vr neuve  etla  force  de  la  cerUtude  s? engendrent  de  la  force  des 
. témoins  et  des  témoignages  , desquels  ta  vérité  dépend  : 
» et  delà  .vient  que  d’autant  que  les  témoins  se  trouvent 
, plus  véritables , apparens  et  indubitables  , dwtany 
, Lt-il  plus  de  certitude  en  ce  qu  ils  prouvent.  Et  ils 
» sont  tels  que  leurs  tesmoignages  par  leureyidencené 
» puissent  tomber  en  nul  doute  , tout  ce  qu  ils  vérifieront 
, Lus  sera  très-certain , très-évident  et  tres-man.feste.  » 
La  théologie  naturelle  de  Raymond  Sebon,  chap.  I , P-  1 et  2- 
Paris » 161  i. 
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» salut , à moins  que  la  foi  ne  les  prépare  à la 
« raison  (1).  » 

Les  faux  systèmes  de  philosophie  adoptés 
tour  à tour  depuis  Aristote , et  dont  l'influence 
s’étendit  jusque  dans  les  écoles  chrétiennes, 
a voient  tous  une  tendance  commune.  Ils  jetèrent 
les  esprits  dans  le  vague , en  substituant  dépurés 
abstractions  à la  réalité  des  choses.  Ne  considé- 
rant  jamais  que  l’homme  isolé  , et  le  privant 
ainsi  de  l’appui  de  la  tradition,  ils  l’obligèrent 
de  chercher  en  lui-même  toutes  les  vérités  néces- 
saires  , et  la  certitude  de  ces  vérités  , attribuant 
à la  raison  de  chaque  individu  les  droits  de  la 
raison  universelle , delà  raisondivine  elle-même, 
et  l’affranchissant  de  toute  dépendance  comme 

• t ■»'  -»  - -p»*  ■ a*  v j 

de  toute  autorité.  De  %e  moment  1‘homitie  fuf 
l’unique  maître  de  ses  croyances  et  de  ses  de- 
voirs : il  fut  infaillible , il  fut  Dieu , puisqu’il 
s’arrogea  la  plénitude  de  la  souveraineté  intel- 
lectuelle , et  qu’au  lieu  de  dire  , comme  la  reli- 
gion et  le  sens  commun  le  lui  commandent , 
DktAst,  donc  je  suis,  il  se  plaça  insolemment 
à la  tête  dq  toutes  les  vérités  et  de  tous  les  êtres , v 
en  disant  : Je  suis , donc  Dieu  est..  A»* 


* \ ». 
v*  *. 


■ A4" 


’’  - 

I 


■ ■ ■ ■ ■—  ■ — 


(î)  -Nulla  certa  ad  sapientiam  salutemque  animis  via 
, nisi  cùm  eos  rationi  prœcoîit  fides.  De  utilit.  cre- 
ùendi , cap.  JCVU  , O per.,  toux*  Vïli  , col.  69. 
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Ge  n’est  pas  ici  qu’il  convient  de  développer 
les  conséquences  de  cette  grande  et  l'atale  erreur. 
Nous  devons  néanmoins  en  remarquer  une  qui 
se  lie  au  sujet  que  nous  traitons  en  ce  moment. 
Après  avoir  systématiquement  séparé  l’hommë 
de  la  société,  il  a fallu  ou  l’abandonner  à un 
athéisme  irrémédiable  , ou  soutenir  qu’il  existe 
en  lui  une  loi  morale  et  religieuse,  indépen- 
dante de  la  tradition;  loi  certaine  et  connue  de 
tous  , sans  révélation  primitive  et  sans  enseigne- 
ment extérieur  qui  la  perpétue.  Une  juste  hor- 
reur de  l’athéisme  a porté  la  plupart  des  philo- 
sophes à prendre  ce  dernier  parti.  Us  ont  donc 
imaginé  une  religion  qu’ils  appellent  naturelle 
parce  que  la  nature  , disent-îls  , l’enseigne  à tous 
les  hommes  , de  sorte  ^ue  chacun  , en  consul- 
tant sa  raison  seule  , y découvre  ce  qu’il  doit 

Î croire  et  ce  qu’il  doit  pratiquer.  On  s’est  habitué 
dès  lors  à distinguer  deux  religions  différentes 
par  leur  origine,  l’une  naturelle  et  nécessaire, 
l’autre  contingente  et  révélée  , opposant  ainsi  la 
nature  et  la  révélation  ; comme  si  la  ftvéla- 
tion  qui  n’est  que  la  manifestation  de  Dieu  à 
l’homme  , le  Créateur  parlant  à sa  créature  intel- 
ligente , le  pouvoir  à ses  sujets  , le  père  à ses 
enfans , n’étoit  pas  tout  ce  qui  se  peut  conce- 
voir de  plus  conforme  à la  nature  de  l’homme, 
qui  ne  sait  rien,  que  ce  qu’on  lui  a appris  , et  à 
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la  nature  de  Dieu  , qui  n'a  créé  l'homme  que 
pour  en  être  connu,  aimé  et  servi. 

Mais  les  idées  les  plus  simples  , et  que  tous  les 
peuples  ont  comprises , sont  précisément  celles 
qui  choquent  l’orgueil  philosophique.  Le  phi- 
losophe ne  veut  point  de  maître  dans  la  recherche 
de  la  vérité  : elle  doit  être  sa  possession  propre, 
sa  conquête , ou  il  la  repousse  avec  mépris.  Nul 
•n’a  le  droit  de  lui  dire  : Croyez  ; et , s’il  consent 
à reconnoître  quelque  chose  au-dessus  de  lui  , 
s’il  daigne  admettre  un  Dieu,  il  faut  qu’il  se 
soit  fait  lui-même  ce  Dieu,  et  que  sa  raison 
d’un  jour  ait  créé  l’Eternel. 

Certes  , il  est  permis  de  6’étonner  que  l’ab- 
surde hypothèse  d’une  religion  que  chacun 
trouve  en  soi  sans  instructîüir-précédente , ait 
pu  être  adoptée  par  des  Chrétiens.  Cette  reli- 
gion, qui  n’est  que  le  déisme  (1)  , n’auroit 
aucune  base , ou  reposeroit  soit  sur  le  senti- 
ment, soit  sur  le  laisonnement  individuel,  et 
même  toujours  , en -dernière  analyse  , sur  le  rai- 
sonnement; car  , que  feroit-on  , que  devroit-on 
faire , si  ce  que  l’on  pense  ne  s’accordoit  pas 
avec  ce  que  l’on  sent  ? et  n’est-ce  pas  la  raison 
qui  juge,  qui  décide,  qui  affirme?  La  religion 
naturelle  ne  seroit  donc  ni  certaine,  ni  obli- 


(1)  V oyez  tom.  I,  chap.  IV  et  V. 
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gatoire(i)  : elle  ne  seroit  pas  certaine  , puisque 
sa  certitude  n’auroit  d’autre  fondement  qu’une 
raison  faillible  : elle  ne-seroit  pas  non  plus  obli- 
gatoire ; car  pourquoi  seroit-on  obligé  de  croire 
vrai , ce  qui  pourroit  être  faux  ? « Notre  doc- 
» trine , dit  un  ancien  Père  , ne  seroit  qu’une 
» doctrine  humaine  , si  elle  n’étoit  appuyée  que 

(i)  Voyez  tom.  H',  chap.  XVIII  et  XIX. 

Ratio  hutnana  in  rebas  humanis  est  multum  deficiens  : 
cujus  signum  est,  quia  philosophi  de  rebus  humants 
naturali  investigatione  perscrutantes , in  multis  errave- 
runt,  et  sibi  ipsis  contraria  senserant  : ut  ergo  esset  in- 
dubitataet  ccrta  cognitio  apud  hommes  de  Deo,  oportuisse 
quod  divina  cis  per  modum  fidei  traderentur,  quasi  à 
Deo  dicta,  qui  mentirî  non  potest.  S.Thom.  2. 2».  q.  2 .a.  4. 
Explicatio  credendorum  fit  per  revelationem  divinam. 
t Credibiiia  enim  naturalem  rationem  excedunt.  Ib.  art.  6. 
— Long-temps  avant  saint  Thomas , saint  Athanasc  avoit 
dit  : « Divinitas  non  demonstratione  rationum  traditur  ; 
» sedfide,  et  piû  cogitationc  , cum  religione.  » Athan. 
ad  Serap.  tom.  I. , p.  36o.  Et  saint  Jean  Damascène  : 
« Nemo  unquâm  Deum  cognovit,  nisi  oui  ipse  reve- 
» larrerit.  » Exposit.  accurata  fidei  orthodoxes,  Lib.  I , 
cap.  J. , O per.  tom.  I. , p.  123.  — Lactance  est  encore , 
s'il  se  peut , plus  précis  : « Nulla  est  humana  sapientia  , 
» si  per  se  ad  notionem  veri , sciëntiamque  nitatur  ; 
» quoniam  mens  hominis  cum  fragili  corpore  illigata  et 
» in  tenebroso  domicilio  incluse  , neque  liberiùs  cvfl^ari, 
» neque  clariùs  perspicere  veritatem  potest;  cujus  notio 
» divinæ  conditionis  est.  Deo  enim  soli  opéra  sua  nota 


Digitized  by  Google 


EN  MATIÈRES  DE  RELIÇION* 

» syr  le  raisonnement  (1).  » Or,  quelle  obliga- 


tion morale  peut-il  résulter  d'une  doctrine  hu- 

^ * T * ' , 

marne,  ou  d’une  opinion? 

Supposez,  d’ailleurs,  que  ce  soit  un  devoir  { 
pour  chaque  homme  de  regarder  comme  là 
vérité  ce  qui  paroît  tel  à sa  raison , et  d’agir 
conformément  à ce  qu’il  pense  et  ce  qu’il  sent, 
il  y aura  autant  de  vérités  diverses , autant  de 
religions  et  de  morales  qu’il  y a de  têtes.  L’igno- 
rance qui  obscurcit  l’entendement , le  fanatisme 
qui  le  subjugue , les  passions  qui  le  corrompent , 
détermineront -pour  chacun  des  lois  opposées, 
et  néanmoins  également  certaines , également 
obligatoires  ; et  c’est  ce  qui  arrive  toutes  les  fois 
qu’on  ne  déhne  à r.espnt^.ÿantre  régie  que  ses 
propres  jugemens.  « Il  n’y  a poînrde  particulier, 

» dit  Bossüet , qui  ne  se  voie  autorisé  par  cette 
» doctrine  à adoref  ses  inventions , à consa- 


* , , , 1V.  ... 

» sunt;  nom o aqteçn  non  cogitando,  aut  disputando  as- 

0 scqui  eam  potest;  sed  disccndo  ^ ejt  audicndo  .ab  co 
» qui  scire  soîus  potjest , et  docere.  » De  ViUZ  beatâ, 
lib,  VU , a." 
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(i)  Àthenag.  Apoiog.  n*  & \ > 

(a)  Oraison  funèbre  de  la  reine  d’Angleterre.  — Ros- 
suet  parle  dans  ce, passage  de  la  db-clrme  des  prolestans  j 


ÎO  essai  sun  l’inüifférence 

Nul  moyen  d’exiger  la  croyance  d'aucun 
dogme  , ni  l’obéissance  volontaire  à aucune  loi , 
dès  qu’on  admette  principe  sur  lequel  repose  ce 
qu’on  appelle  la  religion  naturelle  , et  qui  n’est 
que  le  renversement  de  toute  religion;  car  ma 
religion,  dans  ce  système,  c’est  ma  pensée, 
mon  sentimènt,  eomme  le  sentiment,  la  pensée 
d’un  autre  est  sa  religion  ; d’où  il  suit  que  toutes 
les  religions  sont  vraies , ou  qu’aucune  ne  l’est  : 
or  soutenir  que  des  religions  contraires  sont 
toutes  vraies  , c’est  affirmer  qu’elles  sont, toutes 
fausses , c’est  établir  l’indifférence  absolue  des 

èr*  K * * 


qui  veulent  que  chacun  9oit,  pour  soi , l’unique,  inter- 
prète de  l’Ecriture.  Les  conséquences  qu’il  tire  de  ce 
faux  principe  du  protestantisme  , s'appliquent  avec  beau- 
coup plus  do  force  encore  aux  hommes  privés  de  l’Ecri- 
ture Sainte , ou  qui  n’en  reconnoissent  point  l’autoritc. 
Car  enfin  l’Écriture  est  la  parole  de  Dieu  , elle  est  un 
secours  immense  offert  à la  raison  ; et  si  ce  secours  est 
insuffisant , si  la  parole  de  Dieu  écrite  n’empêche  pas 
l’homme,  qui  veut  l’interpréter  seul , de  tomber  dans  les 
abîmes  que  Bossuet  nous  montre  ouverts  sous  ses  pas  , 
que  sera-ce  donc  quand  ce  même  homme , sans  guide  , 
sans  conseil,  sans  flambeau  qui  l’éclaire , sera  complète- 
ment abandonné  à son  propre  esprit?  La  raison,  aidée  de 
l’Écriture  ne  peut  que  s’égarer,  on  l’avoue;  mais  sans 
l’Écriture , c’est  autre  chose  : alors  clic  est  toute-puissante 
pour  découvrir  la  vérité. 
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religions,  et  ne  laisser  aux  esprits  conséquens 
d’autre  refuge  que  l’athéisme. 

Voilà*  où  les  philosophes  de  toutes  les  écoles 
ont  été  conduits  , en  rêvant  un  chimérique  état 
de  nature  , qu’ils  se  sont  efforcés  de  trouver  par- 
tout où  ils  ont  cherché  l’origine  et  la  raison  de 
tout , même  de  la  religion  , même  de  la  pen- 
sée ; état  qui , s’il  pouvoit  exister  , ne  seroit  que 
l’isolement  absolu  ou  la  destruction  de  l’homme 
moral  et  intelligent!  Et  fl  s n’ont  pas  vu  ou  voulu 
voir  ce  que  les  plus  sages  des  anciens  avoient  re- 
connu , que  l’homme  est  fait  pour  la  société  , 
hors  de  laquelle  il  ne  peut  vivre  ; que  c’est  là  sa 
vraie  nature  (1)  , et  que  dès-lors  on  ne'  doit 


(1)  Aristote  le  reconnoît  formellement:  « Nous  regar- 
» dons  comme  l’étftf  de  nature  pour  toutes  Ghoses,  celui 
» où.  elles  parviennent,  par  un  développement  naturel 
» eUcomplet  ; d’où  il  suit  clairement  que  les  sociétés  po- 
» litiques,  sont  dans  la  nature.»  (De  Republ.  , lib.  I , 
cap.  a.)  « L’homme,  dit  Cicéron,  sent  qu’il  est  né  pour 
» la  société.  se  ad  civilem  societatem  nattim  sense- 

» rit,  etc.  * ( De  legib.,  lib.  I,  cap.  VIT.  ) Mais  com- 
ment la  société  civile  s est-elle  établie?  comment  se  con- 
serve-t-elle  ? Elle  s’est  établie,  parce  que  Ehomme  , être 
intelligent , a d’abord  été  en  société  avec  Dieu  : eH*e  se 
conserve  par  les  lois  de  la  souveraine  raison,  de  la  raison 
universelle  ( commiinis ) , qui  unit  les  hommes  enfreeuxet 

avec  Dieu  même.  Prima  kemini  cum  Dca  ratiniùs  societas . 

* * » ~ 
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jamais  le  considérer  seul , pour  découvrir  les 
lois  de  son  être  , le  fondement  de  sa  raison  , la 
règle  de  ses  croyances  et  de  ses  devoirs.  Qu’ainsi 
sans  doute  il  existe  une  religion  naturelle , ou 
conforme  à la  nature  de  l’homme  et  de  tous  les 
hommes  , appropriée  à leurs  besoins , à leurs 
facultés  ; religion  dont  les  bases  essentielles  se 
retrouvent  par  conséquent  chez  tous  les  peuples 
ou  dans  la  société  du  genre  humain , et  qui  se 
perpétue  par  la  tradition  ,*  comme  toutes  les 
connoissances  nécessaires.  ..  . 


Inter  quos  autem  ratio  , inter  eosdem  etiam  recta  ratio  com~ 
munis  est.  Quœ  cùm  sit  lex  , lege  quoque  consociati  homines  • 
cum  diis  putandi  sumus...  IJniversus  hic  mundus  una  civitas 
communie  deorum  atque  hominum.  Ibid.  C’est  la  doctrine 
de  l’antiquité.  Cinq  siècles  avant  Cicéron,  Ocellus  Luca- 
nus  enseignoit  aussi  que  l’homme  est  membre  de  deux 
sociétés , l’une  politique , l’autre  divine  ; rijs  jroWxïc  xai  txî 
5««î.  ( Cap.  IV  , p.  3.)  « Outre  la  faculté  de  raisonner, 

' » l’homme  possède,  dit  Épicharme , une  raison  divine... 

» 11  n’a  inventé  aucun  art , iis  lui  viennent  tous  de  Dieu , 

* et  la  raison  humaine  est  née  de  la  £Mon  divine.  » 

ËoTtv  àvOpûnuv  ïoyiofiit , t<m  xai  Ztïoç  teyo(. 

Où  ytp  &v9pw roç  t syyav  rtv*  s3p«v  , ô Si  &siç  vocùxw»  yipit 
O Si  y s toC  àvflptüTrou  \6y  oç  itiyirsvj  iizè  yt  S«iou  Xéy ou.  - 

Epicharm.  ap.  Euseb.  Prapar.  Evang.  , lib.  XIII , 

C.  XIII p.  582. 

Pjthagore  enseignoit  la  même  doctrine  qu’il  tenoit  des 


> 
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On  ne  sauroit  trop  faire  remarquer  cet  ordre 
universel  de  transmission  , en  sorte  que  tout  se 
conserve  par  un  enseignement  extérieur  , et  que 
tout  commence  par  une  véritable  révélation  , 
même  la  pensée  ; car  elle  ne  se  développe  en  cha- 
cun de  nous  qu’à  l’aide  de  la  parole  , .qui  nous 
révèle  ou  nous  manifeste  la  raison  d’autrui.  Et 
puisque  cette  loi  est  notre  nature  même , toute 
religion  qui  y seroit  opposée  seroit  une  religion 
contraire  à la  nature  , et  la  religion  naturelle 
est  nécessairement  révélée.  Comment  connais- 
sons-nous les  noms  même  de  religion  / de  Dieu  , 

• > — 

d'éternel  , d'infini , de  justice  3 de  devoirs  , etc.  > 
sinon  parce  que  nous  les  avons  appris,  parce 
qu’ils  font  partie  du  langagequi  nous  a été  ensei- 
gné ? Les  aurions-nous  inventés  nous-mêmes? 

r 

■ 1 " ’ ■ . ■ ■■  ■■■■  " 

, ' , 
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Égyptiens  et  des  Phéniciens.  « Nés  de  Dieu  , nous  ayons 
» pour  ainsi  dire,  en  lui  nos  racines  : c’est  pourquoi 
» nous  périssons  en  nous  séparant  de  lui,  comme  le 
» ruisseau  séparé  de  sa  source  tarit , comme  la  plante  sé- 
» parée  de  la  terre  , sèche  et  tombe  en  pourriture.  » 

* • * . X » ' s . 

-,  PiÇwrm*;  fx  Oto v xaî  fvévre*  tî?ç  âuxwv  piÇ>jç  è^wpsQa*  xat 

yào  vâatroç  reposai , xat  rà  a^a  çpwrà  yijç  ptÇrjç  ànov.msvTz 
àvaixerat  xat  arntzrai . 

• * * , > • t ~ 

Demophili  sentent iæ  pythagoricœ  , p.  t\o.  Lipsiœ  , 17  44- 
Vid.  et.  Plato  , de  legib . , lib.  ///  , sub  init.  et  Strabo.  , 
lib . XVI . 
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ou  aurions-nous  sans  eux  les  idées  qu’ils  ex- 
priment ? Et  s’il  est  impossible  qu’ils  aient  été 
jamais  inventés  , il  faut  donc  que  le  premier 
homme  qui  nous  les  a transmis,  les  eut  lui- 
même  reçus  de  la  bouche  du  Créateur  ; et  c’est 
ainsi  que  nous  trouvons  dans  l’infaillible  parole 
de  Dieu  l’origine  de  la  religion  et  de  la  tradition 
qui  la  conserve  (1). 


En  effet , remontez  vers  les  premiers  âges  du 
monde  ; au  milieu  des  erreurs  locales  et  passa- 


(1)  «Si  quelques  peuples  modernes  ont  une  croyance 
» moins  absurde  et  plu9  raisonnable  que  celle  qui  régna 
» long-lemps  dans  le  monde  païen  ; si  même  des  philo- 
» sophes  de  l’antiquité  ont  dicté  et  enseigné  des  maximes 
» conformes  à la  nature  de  Dieu  et  de  Fhomine  ; c’est  à 
» la  véritable  religion , ou  à une  ancienne  tradition  , 
» que  les  uns  et  les  autres  sont  redevables  des  vérités 
» qu’ils  ont  embrassées  ou  soutenues.  Et  cette  tradition 
'»  venoit  originairement  d’une  révélation  divine  , ainsi 
» que  l’ont  démontré  quantité  de  bons  écrivains,  tels  que 
» les  Voisin , les  Pfanner  , les  Bochart , les  Huet , les  Kirr 
» cher,  les  Thomassin  , les  Clarke,  les  Cudwcrth,  les 
» Stanley,  les  Brucker,  Les  Itainsay,  les  Purchass,  les 
» Stillingfleet,  les  Leland , les  Burnet , les  Dickinson , les 
» Schuckford  , les  Goguet , les  Ànsaldi , et  d’autres  ha- 
» biles  littérateurs.  ( Les  Titres  primitifs  de  la  révélât  ion  ; 
» par  le  P.  Gabriel  Fubricy.  3 tom . Ie’ 3 Disc,  prélim.  , 

» p.  xxxix — xli.  Rome , 1772.  ) C’est  donc  une  souve- 
» raine  intelligence  créatrice  , qui  fit  connoître  elle- 
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gères,  tous  Terrez  toujours  les  mêmcscroyances; 
celles'  qui  sont  encore  le  fondement  des  nôtres  , 
répandues  universellement;  et  à quelque  époque 
que  vous  vouliez  en  fixer  l’invention  , l’histoire 
s-  vous  démentira. 

Non  , non  , l’homme  n’a  pas  inventé  les  lois 
de  son  être  ; et  ce  n’est  pas  non  plus  en  se  con- 
templant qu’il  découvre  la  raison  infinie  d’où  la 
sienne  émane , la  cause  éternelle  de  tout  ce  qui 
est  (i).  Contingent  et  borné,  où  prendroit-il  en 


j » même  aux  premiers  hommes  par  une  toute  autre  voie 
» que  celle  du  raisonnement , ces  vérités  fondamentales 
» éparses  dans  tes  monumens  des  nations.  Le  théisme  a 
» été  par  conséquent  ta  base-de -la  religion  primitive  des 
» hommes.  » Ibid. , p.  lviii.  . v • 

(i)  Parmi  les  chrétiens  , ceux  qui  ' prétendent  que 
chaque  homme  trouve  en  soi , sans  le  secours  d’aucun 
enseignement , les  dogmes  et  les  préceptes  de  la  religion 
primitive  qu’ils  nomment  naturelle;  ceux-là,  dis-je,  s’ap- 
puient de  l’autorité  de  saint  Paul,  dans  son  Épître  aux 
Romains.  Mais  si  l’on  examine  avec  attention  te  passage  » • 
qu’ils  citent , on  verra  qu’il  n’est  ïien  moins  que  décisif 
.en  leur  faveur.  Voici  le  texte  de  l’apôtre  : « Cùm  enim 
» gentes  quæ  legemnon  habent,  naturatiter  ea  quæ  legis  saut, 

» faciunt  ejusmodi  legem  non  habentes  , ipsi  sibi  sunt  tex  : 

» qui  ostendunt  opus  legis  scriptum  in  cordibus  suif , iesti- 
» monium.  reddente  illis  conscientiâ  ipsorum,  'et  inter  sein- 
» vicem  cogitalionibus  aecusantibus , aut  etiam  défendent ibus  : 

* les  nations  qui  n’ont  point  la  loi  (de  ISfoïse) , accom- 
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hii-même  l'idée  de  la  souveraine  perfection  ? A 
peine  les  meilleurs  esprits  la  comprennent-ils  , 
quand  on  la  leur  explique;  et  la  parole  qui  élève 

» plissent  naturellement  les  préceptes  de  la  loi  ; ceux-là 
» ( Ô’jtoi  ) n’ayant  pas  la  loi , sont  à eux-mêmes  la  loi  ; ils 
» montrent  l’œuvre-  déjà  loi  écrite  dans  leur  cœur,  leur 
» conscience  leur  rendant  témoignage , et  leurs  pensées 
» s’accusant  et  se  défendant  les  unes  les  autres.  » ( Ep. 
ad  Rom.  II , 14  et  1-5.  ) 

" 11  résulte  des  paroles  de  saint  Paul,  i°  Qu’il  existe  chez 
toutes  les  nations  une  loi  morale  ; 2°  que  cette  loi  est  na- 
turelle , ou  conforme  à la  nature  ; 5"  qu’elle  est  écrite 
dans  le  cœur;  4°  fine  la  conscience  la  reconooît  et  lui  rend 
témoignage.  Conclurê  de  là  que  cette  loi , pour  être 
connue  , n’a  pas  besoin  d’être  enseignée^  c’est  faire  dire 
à l’apôtre  ce  qu’il  n’a  point  dit , c’e§t  ajouter  une  opi- 
nion à une  vérité  Certaine.  .•  t ■ 

La  loi  dont  parle  saint  Paul  est  universelle  ; elle  appar- 
tient à tous  les  peuples , gentet.  S’ensuit-il  que  la  con- 
noissance  en  soit  innée  dans  chaque  homme  ? Pourquoi 
cette  connoissànttene  lui  vi«ndroît-elle  point,  comme  celle 
de  toutes  Jes  autres  vérités  universelles  , par  la  société 
qui  «n  coxtservè  le  dépôt  P Une  fois  connue , elle  se  grave 
dans  le  cœur;,  elle  y devient  un  sentiment  , et  c’est  ce 
sentiment  qui  s’appelle  contcience. 

Cette  explication  très-simple  et  qui  concilie  le  texte 
de  l’apôtre  avec  d’autres  textes  formels  de  l’Écriture, 
et  avec  jce  que  nous  montre  l’expérience  de  tous  les 
temps,  acquiert  une  grande  force  en  comparant  le  pas- 
sage cité  avec  un  autre  passage  où  saint  Paul  dit  éga- 
lement , que  la  loi  évangélique  ( loi  révélée  et  connue 
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notre  intelligence  jusqu’à  la  source  de  la  vérité 
en  lui  montrant  Dieu  , assez  puissante  pourcréer 
la  foi  , ne  produit  pas  , à beaucoup  près , dans 

seulement  par  le  moyen  extérieur  de  l’enseignement), 
est  écrite  dans  nos  coeurs.  Manifestait , écrit-il  aux  Corin- 
thiens, quod  epistota  eslis  Christi,  minislrala  à nobis  , et  '• 
scripta  non  atramento  , sed  spirttu  Dei  vivi  : non  in  tabulis 
lapidcis  , sed  in  tabulis  cordis  carnalibus.  {II,  ad.  Cor.  /// 

3.  ) C’est  ainsi  que  Dieu,  annonçant  la  loi  nouvelle  par  - 
la  bouche  du  prophète  Jérémie  , disoit  : « Je  graverai 
» ma  loi  dans  leurs  entrailles , et  je  l’écrirai  dans  leur 
» cœur.  Dabo  legem  meam  in  visccribus  eorum  , et  in  corde 
» eorum  scribam  eam.  n {Jerem.  xxxi , 53.)  Coinçait 
cette  promesse  a-t-elle  été  accomplie  ? Par  la  prédication 
évangélique.  C’est  la  parole  qui  a écrit  la  loi  de  Jésus- 
Christ  dans  les' cœurs.  Pkbe-earaudilu,  auditus  autem  per 
verbum  Christi.  {Ep.  ad  Roman,  x,  17.  ) 

Si  l’on  conclut  du  premier  passage  que  tous  les  hom- 
mes trouvent  en  eux-mêmes  la  religion  primitive,  il  fau- 
dra conclure  du  second  que  tous  les  chrétiens  trouvent 
aussi  la  religion  de  Jésus-Cl^st  eq  eux-mêmes , ce  qui  est 
manifestement  faux.  Saint  Paul  lui  - même  enseigne 
clairement  que  la  vérité  est  d’abord  révélée  à l’intelli- 
gence , d’où  elle  passe  ensuite  dans  le  cœur.  « Le  Sei- 
» gneur  a dit  : Je  mettrai  dans  leur  esprit  la  connoissancc 
» de  mes  lois  , et  je  les  écrirai  dans  leur  cœur.  Dicit  Do - 
» minus  : Dabo  loges  mcas  in  mentent  eorum , et  in  corde 
» eorum  superscribam  cas.  » Ep.  ad.  Hœbr.VIÏI , 10. — 

Les  hommes  ne  naissent  pas  chrétiens,  ils  le  deviennent. 
fiant , non  nascuntur  chrisliani,  dit  Tertullien.  A polos;. , 
cap.  XVIll. 
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l'entendement  île  tous  les  hommes,  le  même 
degré  de  lumière.  Ils  croient  tous  également  et 
avec  une  égale  certitude  , quoiqu’ils  ne  conçoi- 
vent l’objet  de  leur  croyance,  ni  avec  une  égale 
étendue,  ni  avec  une  égale'  clarté. 

Les  déistes  et  eeux  qui , sans  l 'être , sou- 
tiennent imprudemment  le  même  système  sous 
' le  noçi  de  religion  naturelle,  font  de  cette  loi 
nécessaire  de  l’homme  intelligent  une  espèce 
d’instinct  impossible  à définir,  comme  nous  l’a- 
vons montré  au  commencement  de  cet  ouvrage  , 
emcombattant  le  déisme.  Qu’on  se  rappelle  les 
iÉBombrables  contradictions  de  ses  défenseurs  , 
leuis  variations  perpétuelles , et  leurs  imps&issàns 
| efforts  pour  établir  une  doctrine  quelconque.  Us 
n’ont  jamais  à offrir  que  des  opinions  indivi- 
duelles dépourvues  d’autorité  , dé  base  et  de 
sanction.  Tantôt  ils  s’appuient  sur  le  sentiment, 
tantôt  sur  le  raisonnement;  et  aussitôt  chacun 
vient  avec  son  seniimÉtt  et  son  raisonnement 
proposer  la  religion  qu’il  a faite  , et  qu’il  n’a  pas 
i le  droit  de  supposer  meilleure  , ni  plus  certaine 
que  celles  des  autres.  Les  déistes  ne  pouvant 
dès  lors  exiger  la  foi  d’aucun  dogme , nrl’obéis- 
sance  à aùcun  précepte  , ils  tombent,  s’ils  sont 
1 conséquens , dans  l’indifférence  sur.  toutes  les 
vérités  et  sur  tous  les  devoirs. 

Se  yeut-il  qu’on  envisage  une  pareille  con- 
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séquence  sans  effroi  , qu’il  y ait  des  esprits  assez, 
hardis,  ou  assez  aveugles  pour  ne  pas  reculer 
devant  cet  abîme?  Quel  est  donc  le  pouvoir  des 
préjugés  et  de  l’obstination?  On  embrassé  un 
principe  , on  -le  suit  , on  arrivé  à un  précipice  , 
et  l’on  s’y  jette  plutôt  que  de  reeonnoître  qu’on 
s’est  trompé.  Où  l’homme  prend-il  cette  force 
impie  ? Je  me  le  demande  en  tremblant , et  je 
tremble  encore  plus  de  la  réponse  : en  fui.- 
mèrne  , dans  son  orgueil. 

Que  d’égaremens  on  éviteroit  si  lieu  de 
choisir  sa  propre  raison  pour  guide,  on  se  laissoit 
conduire  par  le  sens  commun  ou  la  raison  de 
toits  ! Le  peuple  , dans  son  ignorance  , est  plusf 
sage  que  les  philosophes  , paxc.ç  qu’il  né  ferme-’ 
point  les  yeux,  à cette  lumière,  véritablement 
naturelle  , qui  brille  au  milieu  du  monde  (1).  Ilj 


(1)  C’est  ce  que  dit  Rousseau  lui-même  ; car  nul  phi- 
losophe n’a  mieux  jugé  la  philosophie.  La  justesse  de  sou 
esprit  l’attiroit  vers  la  vérité  que  son  orgueil  repoussoit 
toujours  : triste  et  frappant  exemple  de  ce  que  peut  la 
volonté  sur  les  croyances.  « Le  philosophe  , dit-il  j qui  se 
» flatte  de  pénétrer  dans  les  secrets  de  Dieu , 'ose  assa- 
» cier  sa  prétendue  sagessé  à la  sagesse  éternelle  : il 
» approuve  , il  blâme  , il  corrige  , il  prescrit  des  lois  à la 
» nature , et  des  bornes  à la  Divinité;  et  tandis  qu’occupé 
» de  ses  vains  systèmes,  il  se  donne  mille  peines  pour  ar- 
» ranger  la  machine  du  monde,  le  laboureur  qui  voit  la 
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ne  s’imagine  point  trouver  en  lui-même  la  loi 
qui  doit  le  régir  : on  la  lui  enseigne  , il  y croit  ; 
et  lorsqu’il  s’abuse,  ses  erreurs  viennent  encore 
de  ce  qu’il  viole  le'  principe  même  de  ses 
croyances , en  obéissant  à une  autorité  par- 
ticulière , soit  individuelle , -soit  nationale  , de 
préférence  une  plus  grande  autorité. 

Cette  considération  nous  fournit  une  nou- 
velle preuve,  que  la  vraie  religion  a été  révélée 
originairement  ; car , puisque  l’autorité  est  le 
moyen  fixerai  , le  seul  moyen  par  lequel  tous 
les  hommes  aient  jamais  pu  la  rcconnoître  avec 
certitude  ( 1 ) , on  est  forcé  de  remonter  plus 


» pluie  et  te  soleil  tour  à toür  fertiliser  son  champ, 
» admire  , loue  et  bénit  la  main  dont  il  reçoit  ces  grâces, 
» sans  se  mêler  de  la  manière  dont  elles  lui  parviennent.  Il 
» ne  cherche  point  à justifier  son  ignorance  ou  ses  vices 
» par  son  incrédulité  : il  ne  censure  point 'les  oeuvres  de 
» Dieu,  et  ne  s’attaque  point  à son  maître  pour  faire 
» briller*sa  suffisante.  Jamais  le  mot  impie  d’Alfonse  X 
» ne  tombera  dans  l’esprit  d’un  homme  vulgaire  : c’est 
» à une  bouche  savante  que  ce  blasphème  étoit  réservé. 
» Tandis  que  la  savante  Grèce  étoit  pleine  d’athées, 
» Élicn  rcmarquoit  que  jamais  barbare  n’avoit  mis  en 
» doute  l’existence  de  la  Divinité.  » Réponse  au  Roi  de 
Pologne.  Mélanges * tom.  IV,  pug.  252,  253;  édit,  de 
Paris,  1793.  4 . 

(1)  Nostra  opinio  et  nerster  sensus  sœpè  nos  fallil , et 
modicumvidct  : «Notre  raison  et  notre  sentiment  voient 
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* haut  qiie  l’homme , jusqu’à  une  autorité  pre- 
mière, qui  ne  peut  être  que  Dieu  même  ensei- 
gnant à sa,  créature  tout  ce  qu’il  étoit  nécessaire 
qu’elle  sût , et  fondant  ainsi  la  société  qui  de- 
voit  éternellement  exister  entre  elle  et  lui.  Con- 

r , 

cevez , en  effet , s’il  tous  est  possible , une  société 
sans  législateur  qui  parle  et  qui  ordonne , des 
devoirs  qu’on  soit  obligé  de  découvrir  par  la 
raison,  et  qui  ne  dépendent  que  d’elle,  des  lois 
obligatoires  qui  n’aient  point  été  promulguées , 

et  dont  chacun  doive  trouver  en  soi  la  sanction 

* .  *  * *** 

et  la  certitude.  Nous  le  demandons , estait  r ién 
qui  répugne  davantage  au  bon  sens , à cette «rai- 


-î*. 


* ' • * € * 

» peu  et  nous  trompent  souvent**,  dit  le  pieuxautCur  de 

V Imitation  , au  chapitre  de  la  Doctrine  de  vérité s 7/y.  / , 
chap.  III  : et  le  passage  de  Fénelon  qu’on  va  lire  n’est 
que  la  conséquence  de  ces  paroles  simples  et  profondes. 
« Tous  les  hommes  , et  surtout  les  ignorans , ont  besoin 
*>  d’une  autorité  qui  décide , sans  les  engager  à une*  dis- 
cussion dont  ils  sont  visiblement  incapables.,...  Dieu 
» tauroit  manqué  au  besoin  de  presque  tous  les  hommes, 
» s’il  "ne  leur  avoit  pas  donné  une  autorité  infaillible 
» pour  leur,  épargner  unè  recherche  impossible  , et  pour 
» les  garantir  de  s’y  tromper.  L’homme  ignorant  quiéon- 
k noît  la  bqpté  de  Dieu  , et  qui  sedt  sa  propre  impuis- 
» sauce,  doit  donc  Supposer  cette  autorité  donnée  de 
» Dieu,  et  la- chercher  humblement  pour  s’y  soumettre 
» sans  raisonner. . . . D’un  autre  côté  , les  savans  mêmes 

S*  r 

« ont  un  besoin  infini  d’être  humiliés  et  de  sentir  leur 


/ 
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son  même  qu’on  charge  de  créer  la  législation  * 
tout  entière  cle  l’homme , les  devoirs  de  son  es- 
prit,  de  son  cœur  et  de  ses  sens?  Et  qu’est-ce 
que  ces  devoirs  , sinon  les  rapports  qui  dérivent 
de  la  nature  de  Dieu  et  de  celle  de  l’homme? 
Il  faut  donc  que  chaque  homme,  pour  aperce- 

• voir  ces  rapports , commisse  clairement  sa  propre 
nature  et  la  nature  de  Dieu,  qu’il  ne  puisse  se 
tromper  dans  les  conséquences  qu’il  déduit  de  ces 
deux  notions  , que  son  jugement  soit  infaillible  . 
et  son  entendement  infini.  Quels  prodiges  d’ab- 

• surdité  ! Enfin  voilà  ce  qu’il  a plu  à quelques  phi- 
losophes d’appeler  la  religion  naturelle  (1).  • 


» incapacité.  A force  de  raisonner,  ils  sont  encore  plus 
» dans  le  doute  que  les  ignorans  : ils  disputent  sans  fin 

» entre  eux,  et  ils  s’entêtent  des  opinions  les  plus  ab- 

« • 

» surdes  ; ils  ont  donc  autant  de  besoin  que  le  peuple 
» le  plus  simple,  d’une  autorité  suprême  qui  rabaisse 
».  leur  présomption , qui  corrige  leurs  préjugés , qui  ter- 
» mine  leurs  disputes,  qui  fixe  leurs  incertitudes,  qui 
» les  accorde  entre  eux,  et'  qui  les  réunisse  avec  la 
» multitude.»  Lettres  sur  divers  sujets  concernant  la  Relig. 
et  la  Mélliapliys.  7re  Let.  , 5e  partie . — «A  mesure  que 
»>  la  raison  se  perfectionne...  , on  recoanoît...  qu’il  est 
» digne  de  la  souveraine  sagesse  de  conduire  les  hommes 
» par  la  voie  de  l’autorité,  et  rlorf  par  celle  de  l’intelli- 
» gence.  » Quest.  sur  J' Incrédulité  ,*  par  M.  l'évêque  du 

Puy  , pag.  68  > 69.  - 

.(1)  Les  théologien?  catholiques  ont  un  motif  de  plus 
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Mais  il  y a une  voix  qui  fait  taire  toutes  celles 
qui.osènt  s’élever  Contre  le  fait  éclatant  d’uue 
révélation  primitive , et  c’est  la  voix  du  genre 
humain  (i).  Peuples  de  l’univers,  vous  qui  ave/, 
reçu , de  siècle  en  siècle , les  traditions  qui  re- 
montent à l’origine  des  temps  , nations  à qui 
fut  confié  ce  sacré  dépôt , je  vous. adjure  toutes, 
venez  et  dites  si  jamais  vous  avez  pensé  que  la 
religion  fût  l’ouvrage  de  l’homme  , une  produc- 
tion de  son- esprit , ou  un  sentiment  de  son  cœur 
précédant.toute  instruction  ; et  si , au  contraire  , 
vous  ne  crûtes-pas  toujours  que,  primitivement 
révélée  de  Dieu , elle  se  perpétuoit  dans  là  société 


pour  rejeter  ce  faux  système  ; cwr<r-«Ua  religion  ne  repose 
que  sur  le  témoignage  fie  la  la'son  humaine,  où  trou- 
veront-ils le  fondement  de  la  foi  dmne?  Ne  voient-ils 
pas  qu’ils  exigent  de  l'homme  une  foi  infinie  dans  sa  rai- 
son? et,  quand  ils  l’ohtiendr oient,  fcroire  à l’homme,  ce 
n’6st  assurément  pas  croire  à Dieu.  La  révélation  seule 
explique  tout  et  affermit  tout  en  plaçant  Dien,  comme 
créateur  et  législateur,  à la  tête  de  tous  les  êtres,  de 
foutes  les-vérhés , et  de  toutes  les  lois. 

(i)  •«  Il  est  important  d’observer  que  les  incrédules  qui 
» ne  sont  que  déistes  rejettent,  comme  les  athées,  la 
» créance  de  tout  le  genre  humain.  En  est-il  beaucoup 
» parmi  eux  qui  avouent  le  libre  arbitre  et  l’immortalité 
» de  l’âme  , ces  dogmes  généralement  reçus , et  si  odieux 
» à l’incrédulité  ? Ils  prétendent  aii-moins',  et  sans  cela  ils  i 
a ne  seroient  pas  incrédules,  que  Dieu  n’est  point  honoré 
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par  un  enseignement  extérieur  , le  pcre  redisant 
à ses  enfans  ce  qu’il  avoit  efatcndu  de  ses  pères, 
et  leur  transmettant  la  vérité,  comme  il  leur 
avoit  transmis  la  vie?  Dites  si  jamais  vous  avez 
reconnu  dans  chaque  particulier  le  droit  de  se 
faire  lui-même  sa  religion  , le  pouvoir  de  décou-  - 
vrir  seul  les  lois  de  son  intelligence,  la  règle  de 
ses  croyances  et  de  ses  mœurs?  Dites  si  vos  idées 
de  justice , d’obligation  morale  et  de  devoirs  , 
ne  reposaient  pas  sur  celle  d’un  suprême  légis- 
lateur , qui  avoit  originairement  manifesté  son 
existence  et  promulgué  ses  commandemens  ; et 
s’il  ne  vous  sembloit  pas , en  écoutant  la  tradi- 
tion , entendre  encore  la  voix  de  Dieu  parlait  à 


» par  nue  religion  particulière  » ni  outragé  par  tout  autre 
» culte  ; qu’il  n’a  jamais  révélé  aucun  mystère  ni  prescrit 
» (l’autre  loi  que  celle  que  nous  apportons  en  naissant. 
» Or , l’univers  entier  est  persuadé  du  contraire.  Il  n’est 
» pas  encore  soumis , dans  tous  les  peuples  qui  l’ha- 
» bitent,  à l’autorité  de  l’Évangile.  Mais  tous  ces  peu- 
» pies...,  même  les  plus  barbares,  adorent  une  Divinité, 
» lui  offrent  des  vœux  et  des  sacrifices,  et  croient,  en  les 
» lui  offrant,  obéira  sa  volonté  expressément  déclarée. 
» Ainsi , quand  le!»  déistes  n’embrassent  aucune  religion 
» révélée , ils  ne  sont  pas  moins  opposés  au  genre  humain,, 
» que  si , se  déclarant  athées,  ils  ne  reconuoissoient  point 
» de  Dieu.  » Quest.  sur  l’incréduL.  ; par  M.  l’&cêque  Ju 
Puy.  III‘  quest. , pag.  i3?,  i38. 
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nos  premiers  parens,  et  instruisant  en  eux  tous 
les  âges?  V '*  * ; ' - : - 

Yoilà,  n'en  doutons  point,  la  religion  na- 
turelle , puisqu'elle  n’est  ni  moins  ancienne  ni . 
môins  invariable  que  notre  nature,  et  que  le 
genre  humain  tout  entier  la  proclame  et  lui  reid 
, hommage.*  Vous  donc  qui  refusez  de  la  recon- 
noître,  ou  qui  youhfe  la  placer  sur  une  base  aussi 
frêle  que  la  raison  individuelle , séparez-vous  du 
Retire  humain  , démentez  tous  les  peuples,  niez 
ce  qu’ils  attestent  ; et , semblables  à ces  princes 
d’orgueil  qui  se  bâtissent  y dit  Job  , des  solitudes 
pour  y reposer  dans  leur  sommeil  (i)  , bâtissez 

loin  de  tous  les  hommes  l’édifice  solitaire  de 

• # • - • * • « 

votre  religion  qui  ne  sera;  non  plus  qu’un  tori*- 
. beau  où  votre  âme,  privée  de  la  vérité,  qui  est  sa 
vie  , reposera  aussi  dans  son  sommeil , jusqu’au 
jour  où , réveillée  par  une  voix  formidable  * elle 
se  trouvera  soudain  en  présence  de  son  juge  et 

a — ■*  . %'+  '■  r <4  • t «.  ' * 


de  son  Dieu 

? 


(i)  Job.  III,  i3„ct  1,4. 

v / # * 
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■'  CHAPITRE  XXII. 


S . 


» * C ’ 

Seconde  conséquence,  du  principe  de  V autorité  : le 
christianisme  est  la  religion  révélée  de  Dieu. 


'x 


* » 


f t . 


,1  4 


L’univejisàlité  des  traditions  primitives,,  la 
facilité  avec  laquelle  la  vérité  pénètre  dans  noire  • 
esprit  qui  la  reçoit  comme  l’œil  reçoit  la  lqmière 
parce  " qu'elle  est* conforme  à sa,  nature  (1)  , . 
sont  une  des  causes  de * l’erreur  où  tombent 
quelques  personnes  en  pensant  que  notre  raison 
découvre  en  elle-même  les  vérités  nécessaires , 
sans  avoir  besoin  d’être  aidée  d’aucun  enseigne- 

» 4 4 , * **  9 

ment  : tant  1 homme , aveuglé  par  son  orgueil  , 
est  enclin  à s’approprier  ce  qui  n’est  pas  à lui  , 
tant  il  a de  peint  à comprendre  cette  profonde 
leçon  .Qu’ avez-vous  qui  ne  vous  ait  pas  été 
donné  (2)  ï Mais,  pour  peu  qu’on  y réfléchisse, 


1 f « 


,(1)  Quod  . verum  , siriccrumque  sit , id  esse  naturæ 
hominis  aptissimum.  de  Oflioiisa(ib . I»cap.  IV»  n.  i5>. 
(2)  Qoid  autem  habesy  quod  non  accépisti  ? si  autem 
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on  voit  clairement  que  l’universalité  même  de 
certaines  croyances  invariables  prouve  qu'elles 
ont  une,  origine  plus  haute  que  notre  raison , et 
que  ce  n’est  pas  celle-ci  qui  les  perpétue;  car 
elles  s’altèrent  et  se  détruisent  dès  que  l’homme , 
les  déplaçant  de  leur  base  , veut  les  soumettre  à' 
son  jugement.  . • ‘ 

Les  croyances  universelles  ne  sont  en  effet  que 
la  religion  originairement  révélée;  elles  forment 
cette  raison  commune  qui  nous  établit  en  société 
avec  Dieu , parce  que  indépendante  de  la  pen- 
sée de  chaque  homme , elle  est  une  loi  > dit 
Cicéron  (i),.qui  oblige  tous  les  esprits;  et  il 
cst  étonnant  qu’un  païen  ait  eu  sur  ce  sujet  des 
idées  plus  justes  et  plus  élevées  que  les  philo- 
sophes de  nos  jûfers  , et  meme  que  plusieurs 
chrétiens. 

Or,  toute  loi  suppose  un 'législateur  dont  la 
volonté  la  rende  obligatoire  , et  une  autorité 
visible  qui  la  promulgue  ; et  , s’il  y a conflit 
entre  des  lois  diverses , ou  si  l’on  doute  queMe 
• est  la  véritable  loi  , le  moyen  naturel , infail- 
, lible  de  résoudre  cette  question,  le  seul  qui 
soit  à la  portée  de  tous  , n’est  pas  d’examiner  les 


accepisti,  quid  gloriâri:?  quasi  non  acceperis?  Ef.  I ad 
Corinfh.  IV 9 7.  * * * 

(1)  De.  tegib , tih.  / * rap.  V [J,  • 


2s  1*3*1  SUR  l’*D1FFÉK£NCE 

lois  en  elles-mêmes  pour  juger  quelle  est  la 
meilleure  , ce  que  très-peu  d’hommes  seroient 
en  état  de  l'aire  et  ce  qu’aucun  ne  feroit  avec  une 
complète  certitude  de  ne  se  point  tromper , mais 
de  chercher  quelle  est  celle  que  proclame  l’au- 
torité légitime  ou  la plusgrande autorité.  Kossuet 
le  reconnoît  en  termes  exprès  : .«  Je  dis  qu’il 
» n’y  eut  jamais  aucun  temps  où  ,il  n’y  ait  eu 
» sur  la  terre  une  autorité  visible  et  parlante  à 

•>  qui  il  faille  céder Je  dis  qu’il-  faut  un 

» moyen  extérieur  de  se  résoudre  sur  les  doutes, 
» et  que  ce  moyen  soit  certain  (1).  » 

Niez  ce  principe  , il  ne  reste  d’autre  base  à 
toutes  les  croyances  que  le  jugement  dp  la  raison 
individuelle.  La  religion  devient  dès  lors  aussi 
incertaine  que  ce  jugement  ^plle  n’est  plus  une 
loi,  mais  une  opinion.  Aucune  raison  n étant 
tenue,  d’obéir  à une  raison  égale  , chacun  de- 
meure autorisé  à ne  croire  que  ce  qui  paraît 
vrai,  à son  propre  esprit  (2).  On  est  libre  de  tout 


(1)  Confér.  -avec  M.  Claude.  Œuvres- de  Bossuet, 
tom.  XXIII , p.  3jj4e*1 295,  édit. -de  Versailles. 

(2)  « N’est-il  pas  manifeste  que  c’est  saper  les  tondc- 
» mens  de  toute  autorité  pour  la  religion,  que  de  la  rendre 
» dépendante  d’un  examen  philosophique  ? C’est  ce  que 
» les  pères  ont  dit  nille  fois  ; c’èst  cette  science  de  dehors 
» qu’ils  ont  toujours  regardée  cbmtnc  suspecte  àl  Eglise, 
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nier*  et  de  tout  affirmer:  Plus  de  vérités  , plus  ! 
d'erreurs  , nulle  société  , nul  ordre  entre  les  in- 
' telligenees  ; mais  une  effroyable  confusion  de 
pensées  contraires , d’où  sortira  bientôt , avec 
l’indifférence  absolue,  un  doute  universel  et  irré- 
. médiable. 

Ainsi  toujours  nous  sommes  ramenés  à cette 
importante  conclusion  , que  pour  discerner  avec 
certitude  la  religion  véritable,  il  faut  considérer 
quelle  est  celle  qui  repose  sur  la  plus  grande 
autorité  visible  (1).  Lg  question  réduite  à ce 
point  est  extrêmement  facile  à résoudre  , car , 
d’abord  , pour  les  temps  qui  précèdent  Jésus- 

Christ  . nous  avons  l’autorité  du  genre  humain 

• * « 

ou  le  témoignage  unanime  des  peuples  qui  tous, 

' commérions  le  montrerons,  avoient  conservé, 

. au  milieu  même  de  l’idolâtrie,  les  traditions 
primitives;  la  notion  d’un  dieu  unique  , du  vrai 
Dieu,  qu’ils  connaissaient  sans  le  glorifier , selon 


» et  comme  profane.  » Fénelon  , Réfutât,  du  P . Malle- 
branche 9 chap.  XIX.  Œuvres,  tom.  III , p . i45.  Édit, 
de  Versailles.  ' .* 

(1)  « La  religion  catholique  est  une  religioniTautorité,  et 
» par  cela  même , elle  est  seule  une  religion  de  certitude  et. 
» de  tranquillité.  » Terrasson , La  philosophie  applicable  à 
tous  tes  objets  de  ly esprit  et  de  la  raison.  It%  part.,  chap.  III , 
sect.  II , p.  88.  ' • 
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la  parole  de  l’apôtre,  (1);  la  croyance  de  l'im- 
mortalité de  l’aine,  des  peines  et  des  récorn- 

* » * 

penses  futures  et  de  la  nécessité  d’un  culte  ; les 
préceptes  de  justice,  ainsi  que  beaucoup  d’autres 
vérités  appartenantes  à la  première  révélation;  et 
qui  n’igiïoroient  non  ]>lus  , ni  l’antique  dégra- 
dation de  l’hommve  (2)  * ni  le  besoin  qu’il  avoit 
d’expiation  , comme  l’usage  universel  des  sacri- 
fices le  prouve  invinciblement.  f 

Ce  qui  avoit  été  cru  toujours , partout  et  par 
tous^  ie lie  étoit  donc  * avant  Jésus-Christ , la 
vraie  religion  ; et  sa  certitude  reposoit  sur  le 
témoignage  de  toutes  les  nations  , ou  sur  l’auto- 
rité du  genre  humain  , sans*  contredit  la  plus 
grande  qui  eût  existé  jusqu’alors  ; celle  de 
Moïse  , qui  d’ailleurs  ne  lui  éfiût  point  opposée  , 
gardant1  qùfc  le  peuple  hébreux , assujéti 

plu  à Dieu  de  lui  imposer, 
les  desseins  de  sa  sagesse  éternelle. 


• * - %$'■ 


(1)  Ita  ut  sint  inexcusables  : quia  cùw  cognozisscnt 
Dcurti 9 non  sieut  Deuui  glori/icavcnmt,  aut  gratias  ege- 
runt  : sed  evanuerunt  in  cogilationibus  sui$ , et  obscura- 
lum  est  iusipiens  cor  connu.  Ep.  ad  Rom . Cap.  I,  20 
et  21. 

j 

•-  (2)  La  chute  de  l’homme  dégénéré,  dit  Voltaire,  est 
le  fondement  de  la  théologie  de  toutes  lés  anciennes  na- 
tions. Quest.  su?'  l’Encyclop. 
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Depuis  Jésus-Christ,  quelle  autorité  oseroit-  f 
on  comparer  à celle  de  l’Église  catholique , héri-  , 
tière  de  toutes  les  traditions  primordiales,  de  la 
première  révélation  et  de  la  révélation  mosaï- 
que, de  toutes  les  vérités  anciennement  connues  « 
dont  sa  doctrine  n’est  que  le  développement , et  t 
qui,  remontant  ainsi  à l’origine  du  monde,  nous 
offre,  daus  son  autorité  toutes  les  autorités  réu- 
nies (1)?  Frappé  de  ce  caractère  éclatant  qui  lui 
est  propre , Rousseau  lui-même  n’a  pu  s’em- 


■*  ' 


(1)  Si  notre  esprit,  naturellement  incertain,  dit  Bos-  . 
suet,  et  devenu  par  ses  incertitudes  le  jouet  de  ses  propres 
raisonnemeus,  a besoin  dans  tes  .questions  ad  il  y va  du 
salut  d’ètre  h,xé  et  déterminé  par  quelque  autorité  cer- 
taine , quelle  plus  grande  autorité  que  celle  de  l’Église 
catholique  , qui  réunit  en  elle-mêrrM.'  toute  l’autorité  des 
siècles  passés  et  les  anciennes  traditions  du  genre  humain 
jusqu’à  sa  première  origine......?  Si  Dieu  a créé  le  genre 

humain,  si,  le, créant  à son  image  , il  n’a  jamais  dédaigné 
ae  lui  enseigner  ie  moyen  de  le  servir  et  de  lui  plaire , 
toute  secte  qui  ue  montre  pas  sa  succession  depuis  l’ori- 
gine du  monde  n’est  pas  de  Dieu.  Ici  tombent  aux  pieds 
de  l’Eglise  toutes  les  sociétés  et  toutes  les  sectes  que  les 
hommes  ont  établies  au  deda^j  ou  au  dehors  du  christia- 
nisme...;..Ainsi  quatre  ou  cinq  faits  authentiques  et  plus 
• clairs  que  la  lanûère  du  soleil,  font  voir  notre  religion  . 
aussi  ancienne  que  le  monde.  Ils  montrent  par  conséquent 
qu’elle  n’a  point  d’autre  auteur  que  celui  qui  a fondé  l’uni- 
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pêcher  de  lui  rendre  hommage.  « Qu’on  me 
» prouve  aujourd’hui , dit-il  , qu’en  matière  de 
» foi . je  suis  obligé  de  me  soumettre  aux  dé- 
» cisions  de  quelqu’un  , dès  demain  je  me  fais 
„ catholique  , et  tout  homme  conséquent  et 
» vrai  fera  comme  moi  (i).  » 

L’Église  catholique,  seule  société  religieuse 
constituée,  est  aussi  la  seule  qui  lie  le  présent 
au  passé  sur  lequel  elle  s’appuie,  la  seule  qui 


vers,  qui,  tenant  tout  en  saSnain,  a pu  seul  et  commencer 
et  conduire  un  dessein  où  tous  les  siècles  sont  compris. 

Il  ne  faut  donc  plus  s’étonner , comme  on  fait  ordinai- 
rement , de  ce  que  Dieu  nous  propose  à croire  tant  de 
choses  si  dignes  de  lui,  et  tout  ensemble  si  impénétrables 
à l’esprit  humain.  Mais  plutôt  il  faut  s’étonner  de  ce 
qu’ayant  établi  la  foi  sur  une  autorité  si  ferme  et  si  mani- 
feste , il  reste  encore  dans  le  monde  des  aveugles  et  des 
incrédules. 

Nos  passions  désordonnées  , notre  attachement  à nos 
sens  et  notre  orgueil  indomptable  en  sont  la  cause. 
Nous  aimons  mieux  tout  risquer  que  de  nous  contraindre  ;* 
nous  aimons  mieux  croupir  dans  notre  ignorance  que  de 
l’avouer  ; nous  aimons  mieux  satisfaire  une  vaine  curio- 
sité , et  nourrir  dans  notre  esprit  indocile  la  liberté  de 
penser  tout  ce  qu’il  nous  p\§h,  que  de  ployer  sous  le  joug 
de  l’autorité  divine.  De  là  vient  qu’il  y a tant  d’incrédules, 
et  Dieu  le  permet  ainsi  pour  l’instruction  de  ses  enfans. 
Disc,  sur  t’hist.  univ.,  IIe  part.,  chap.  XIII. 

(i)Lcttresécritesdela  Montagne,  pag.  55.  Paris,  1785. 
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ait  succédé  et  n’ait  point  commencé  f la  seule  qui 
n’ait  jamais  varié,  la  seule  qui-ait  un  symbole  x ou 
qui  exerce  le  droit  de  commandement  suj  les  es^ 
prits  ,'hrseule  qui  promette  la  certitude  , puis- 
qu’elle sçule  réclame  l’infaillibilité.  Que  pourriez- 
vous  demander  déplus?  La  voilà,  oui  la  voilà  , 
l’autorité  que  nous  cherchons;  uh  enfant  la  recon- 
noîtToit;  il  ne  faut  qu’ouvrir  les  yeux  pour  l’aper- 
cevoir ; elle  hrille  comme  le  soleil  au  milieu  dp 
l’univers.  Et  quelle  autre  autorité  essaieroit-on  de 
lui  opposer?  Seroit-ce  l’autorité  du  genre  humain* 
attestant  lesvéritésrévélées  originairement?  mais 
l’Eglise  enseigne  toutes  ces  vérités , elle  les  a re- 
çues de  la  tradition et  cette  tradition  lui  appar- 
tient avec  toute's  ses  preuves,  avec  l’autorité  qui 
en  est  le  fondement,  et  qui  est  devenue  une  par- 
tie de  1%  sienne.  Seroit— ce  1 autorité  des* religions 
idolâtriquésPmais  elles  ne  s’en  attribuent  elles- 
mêmes  aucune,  puisqu'elles  n’ont  ni  symbole, 
ni  loi  morale  qdi  leur  soit  propre,  ni  même 
, aucun  enseignement.  Seroit-ce  l'âutorité  du  ma- 
hométisme ? mais  le  mahométisme  n’est  qu’une 
hérésie,  une  branche  détachée  du  christia- 
nisme (i),  dne  secte  entièrement  semblable  à 


(0  C’est  ce  qu’ont  forttnen  vu  Leibnitz.,  William  Jo- 
nes, Nicole,  Jurieu,  et  plusieurs  autres  théologiens,  tant 
catholiques  ^jue  protestons.' 
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celles  desprotestans  ( i ) , où  jamais  l’on  n’a  pu  s’ac- 
corder sur  la  doctrine,  où  chacun  croit  ce  qu’il 
veut,  ej^  rien  que  ce  qu’il  veut,  précisément  parce 
qu’ifr  n’y  existe  aucune  autorité  : et  il  en  est  ainsi 
de  toutes  les  prétendues  églises  qui  se  sont  sépa- 
; rées  de  .l’Église,  catholique.  Hors  d’elle  on  ne 
j trouve  donc  qu’âbsence  d’autorité  , absence  de 
loi,  absence  de  religion;  on  ne  trouve,  en  un  mot, 
i que  la  raison  individuelle  et  ses  opinions.  Ses 
contradictions,  ses  erreurs  : tant  Dieu  a-voulu  que 
•la  vérité  Çût  manifeste  à tous  les  regards  dans  l’u- 
nique société  qui  en  conserve  le  dépôt. 

Ces  considérations , aussi  simples  que  déci- 
sives , suffiroient  pour  les  âmes  droites  ;■  mais  ; 
dans  ce  siècle  disputeur  et  nourri  de  sophis- 
mes, de  plus  longs  développemens  sont  néces-* 
salies  : il  faut , pour  ainsi  dire,  éciairér fur  tous 
les  points  cette  grande  et  imposante  autorité 
que  les  passions  s’efforcent  d’obscureir;  il  faut 
ôter  toute  excuse  à ceux  qui  la  méconnoissent , 
et  force*  du  moins  l’orgueil  à avouer  hautement 
sa  révolte , et  à prononcer  devant  Dieu  même  et 
sous  sa  puissante  main  , cette - parole  qut  ren- 
ferme toutes  les. erreurs  et  toûs  les  crimes  : Je 
n obéirai  point  ; non  serviam  (2)  ! 

• - • 1 1 

^ V» ‘ . ,1MB-  ~ : ^ • 

. (1)  Excepte  dans  ses  rapports  avec  l’ordre  pplitîque. 

(a)  Jprein  , II,  ao.  * • ’* 
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Nous  avons  dit  que  la  religion  étoit  l’en- 
semble des  rapports  qui  dérivent  de  la  nature 
de  Dieu  et  de  celle  de  l’homme;  et  en  effet  les 
attributs  essentiels  de  l’Etre  divin  sont<en  mèjrnc 
temps  les  caractères  propres  de  lft  vraie  religion 
et  les  marques  distinctives  de  la  société  qui  la 
professe;  en  sorte  que  cette  société  et  la  religion 
dont  elle  est  dépositaire  portent  en  elles-mêmes 
lé  signe  certain  .et  à jamais  ineffaçable  de  leur 
céleste  origine.  • • ♦ 

Ainsi  Dieu  est  un,  infini,  étërnel^aint  (1) 
et  Ja  religion,  comme  l’Église , est  une,  uni- 
verselle, perpétuelle , sainte  oy  manifestement 
divine.  t 

Toute  religion  qui  ne  posséSeroit  pas  ces  ca- 
ractères seroit  nécessairement  fausse,  comme 
tout  être  qui  ne  seroit  pas  un , infini , éternel , 
saint , nécessairement  ne  seroit  pas  Dieu. 

Quoiqu’il  y ait  peu  de  choses  aussi  évidentes 
par  elles-mêmes  que  ces  propositions,  et  quoi- 
que nous  Rêvions  bientiît  lee  appuyer  sur  des 
preuves  de  fait , il  nous  paroît  convenable  de* 
montrer  encore  avec  quelle  clarté  elles  se  dé- 
duisent de  ce  que  nous  avons  établi  précédem- 
ment. 

La  vérité  est  une  : Dieu  n’a  pu  révéler  aux 


(i)Sanctus  sum  t£o Dominas.  Lnit.,  XX,  26. 
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hommes  des  dogmes  contraires  ni  leur  donner 
des  lois  opposées  ; d’ailleurs  sa  nature  étant  inva- 
riable ainsi  que  la  nature  de  l’homme,  les  rap- 
ports qui  en  dérivent  sont  également  invaria- 
bles : donc,  la  Religion  révélée,  la  vraie  reli- 
gion  , est  une  comme  la  vérité.,  une  comme 

Dieu  même.  ' ' 

Les  rapports  naturels* qui  existent  entre  Dieu 
et  l’homme  , et  les  devoirs  qui  en  résultent , 
étant  lH  mêmes  dans*  tous  \&s  lieux  et  dans, 
tous  les  tfcips,  ont  dû  aussi  être  connus  dans 
tous  les  temps  et  dans  tous  les  lieux , autant  qu’il 
étoit  nécéssai.re  pour  que  l’homme  pût  vivre  de 
la  vie  «morale  et  intellectuelle  ; autrement  Dieu 
auroit  refusé  à quelques-unes  de  ses  créatures  le 
moyen  de  s'e  sauver  et  de  le  glorifiér.  Donc  la 
vraie  religion  est  universelle. 

Les  lois  de  notre  nature  intelligente  ayant 
nécessairement  commencé  avec  elle , et  devant 
durer  autant  qu’elle,  ne  peuvent  pas  avoir  un 
seul  moment  cessé  d*exister  et  d’être  connues 
depuis  la  création  de  l’homme  : donc  la  vraie 

religion  est  perpétuelle.  . 

Enfin  la  vraie  religion  est  sainte  ou  divine, 
puisqu’elle  n’est  que  la  manifestation  de  Dieu 
même  et  l’expression  de  ses  volontés. 

Tels  sont  les  caractères  essentiels  de  la  véri- 
table religion  : ils  appartiennent  tous  au  chris- 
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tianisme,  et  n’appartiennent  qu’à  lui  ; et,  quand 
nous  parlons  du  christianisme *  * on  ne  doit  pas 
arrêter  son  esprit  aux  temps  écoulés  depuis  l’in- 
carnation du  Verte  divin  , mais  il  faut  embrasser  • 
la  suite  entière  de  la  religion , avant  aussi  bien 
J&qu’après  Jésus-Christ.  Venu  ou  à venir-,  il  fut 
" toujours. ^fondement  de  la  vraie  foi,  l’unique 
médiateur , le  chef  suprême  de  la  société  spiri- 
tuelle des  justes,  et  jamais  les  hommes  n’ont 
été  sauvés  qu’en  vue  de  ses  mérites  infinis  , et 
par  la  yertu  de  son  sang;\  . • . . < . 

Ainsi  le  christianisme  a commencé  avec  le 
monde  : se  développant , selon  .les  promesses  , 
sans  jamais  changer  au  fond  , sans  jamais  va-  j 
. rier , il  a demeuré  dans  ses  divers  états , et 
demeurera  perpétuellement  le  même , perpé- 
tuellement un  , comme  en  croissant  l’homme 

• * ■ , • * • • T 'i 

demeure  identiquement  le  même  homme;  et 
le  développement  de  la  yérité  dans  notre  raison , 
depuis  la  première  enfance  jusqu’à  1 âge  de  la  J 
pleine  maturité,  représente  le  développement  de 
cette  même  vérité  dans  le  genre  humain  (1).  1 


•— 

(i)  Ç’eàt  l’image  dont  se  sert  l’apôtre  saint  Paul,  dans 
son  Épître  aux  Éphésiens.  Et  ipse  dédit  quosdam  quidem  . 
apostoLos } quosdam  autem  prophelas > aiios  verô  evangeli >- 

tas  9 aiios  aulem  pnstores  et  doctores  : ad  consummationem 

• ■ y . * ^ a * 

sanctorum in  opus  .ministerii  s in  œdiffcationevi  eorporis 


è 
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Sous  différentes  formes  extérieures  le  chris- 
tianisme a donc  Existé  toujours,  et  toujours  il 
y a eu  stir  la  terre  une  société  enseignant  et 
.‘proclamant  la  loi  à laquelle  les  hommes  dévoient 
obéir.  « ‘Ne  croyez  pas,  dit  un  ancien  Père, 

. » qiic  le  céleste  éf)Oux  n’ait  eu  une  épouse,® 
» que  Jésus-Christ  n’ait  eu  ime  égliscf[ue  depuis 
» qu'il  a pris  ici-bas  notre  nature , mais  depuis 
» l’origine  du  moncTe.  Aussi  saint  Paul  nous 
» dit-il  que  l’Eglise  a pour  fondemens,  non- 
» seulement  les  apôtres , mais  encore  lés  pro- 
» phètes  et  les  patriarches  ; et , parmi  les  pro- 
u phètes,*  il  compte  Adam  lui-même  qui  a • 

* prophétisé  le  grand  mystère  de  Jésus-Christ  et 
» .de  son  Église  (i).  » 

• Qui  ne  seroit  frappé  de.  ce  merveilleux*  et 
magnifique  accord ?’Qui  n’àdmireroit  cette  reli- 
gion à jamais  immuable  qui  a vu  s’écouler  toutes 
les  générations  humaines,  et  dans  laquelle  les 
peuples ,•  civilisés  ou  barbares,  ont  puis.é  tout 
ce  qu’ils  possédoient  de  vérités?  Qui  n’écoute- 
roit  dans  te  silenèe  de  l’étonnement  et  de  Ta- 

— — = * 

• • w * 

Çhristi  : douce  occurram us  omîtes  in  uni/alem  fidei  3 et  agni- 
tionis  filii  Dci3  in  vivuvi  pei'feclmn  3 in  mensuvam  Œtutis  * 
pienitudims  Christi : uLjam  nos  simus  parvuti  fluctuantes,  etc, 
Ep.  ad E ph. 9 cap.  IV*  1 1 — 1 4* 

(î)  Origèn.,  Cànt.  cant.,  Iib.  2 yxidc  eliam , Clcm, 
Alex.  Strum.,  tib.  . • ! s 


* 
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tnoitr  la  voix  d’Adam  prophétisant  aux  races 
futures  Jésus-Christ  le  réparateur  de  son  crime , 
fit  la  voix  de  Jésus-Christ  pénétrant  à la  fois  dans 
le  passé  et  dans  l’avenir  pour  annoncer  le  par- 
• don  promis  et  désormais  irrévocablement  ac-* 
.cordé?  Qui,  sous  le  poids  de  la  faute  qui*  a 
brisé  notre  nature  ,.oseroit  repousser  ce  grand 
pardon;  qui  osèrent  dire  : Je  n’en  ai  pas  besoin , 
.je  me  sauverai  moi-même  (1)  ? Qui  voudrôit  se 
séparer  d’une  société  aussi  ancienne  qüe  le 
temps  > aussi  étendue  que  l’univers  , aussi  forte 
que  LWérité  , aussi  sainte  que  Dieu  même?  Qui 
refuscrôit  d’appartenir  a.  cette  Eglise,  perpétuelle 
dépositaire  des  espérances  du  genre' humain , et 
qui , en  passant  à travers  les  siècles  , recueille 
lès  élus  et  les  conduit  dJris  l'éternité  qui  est' son 
partage?  Il  faut  se  décider  ; quiconque  s’obstine 
à ne  pas  la  reconnoître  pour  mère,  n’aùra  point 
de  part  à l’héritage  de  ses  enfans.  Est-il  possible 
que  l’on  hésite  ? Le  charme  de  l’independance 
est-il  si  puissant,  ou  l’ivresse  des  plaisirs  si 
douce,  qu’on  y sacrifie  le  bonheur  même,  et 


■ JÊw  ■ 

(1)  Il  n’y  a point  d’homme,  il  n’y  en  eut  jamais  qui , 
croyant  à une^ autre  vie,  et  s’occupant  de  son  salut,  n’ait 
prié  Dieu  de  le  sauver,  et  qui , par  conséquent , n’ait  re- 
connu la  nécessité  d’un  secours  divin  , et  rimpui«saQce‘ 

• • ■ * 

.011  est  l’homme  de  se  sauver  lufi-mêmev  • »• 
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un  bonheur  sans. mesure  comme  sans  fin  ? Quel 
aveuglement  incompréhensible  I Vous  que  l or- 
gucil  domine  encore  , vous  que  les  passion^ 
courbent  \^rs  la  terre  , laites  un  effort , levez  la 

• t.ête , jetez  sur  le  ciel  un  dernier  regard  , et  puis.  „ 
demandez  à votre  cœur  s.’il  consent  à y renoncer, 
pour  jamais  ! 

Avant*  d’entrer  dans  le  détail  des  preuves  qui 
démontrent  que  le  christianisme,  reposa  tou- 
jours sur  la  plus  grande  autorité  visible  , et.  que 

• les  caractères  essentiels  delà  vraie  religion  lui 
ont  constamment  appartenu , il  nous  paroît  con- 
venable de  faire  v.oir  que  les  autres  religions,  % 
dépourvues  de  ces  caractères*,  n’ont  jamais  pos-  • 
sédé  d’gutorité  réelle,  et  qu’aLnsi  on  a toujours 
pu  en  reçonnoître  aisément  la  fausseté..  * j \ 
.‘Si  on  excepte  le  mahométisme dont  nous 
parlerons  à .l’article  des  sectes  chrétiennes , ‘ 
toutes  les  fausses  religions  n’ont  été  et  ne  sont 
encore  que  des  cultes  idolâtriquès  fondés  sur  * 
4es .croyances  vraies,  mais  que  les  passions  ont 
plus  ou  moins  corrompues.  C’est  ce  que  nous  jr. 
montrerons  après  avoir  présenté  , sur  le  peuple 
juif,  des  réflexions  nécessaires  pour  prévenir 
plusieurs  objections , et  qui  d’ailleurs  nous  sem- 
blent propres^  éclaircir  l’important  sujet  .que 
nous  aurons  ensuite  à. traiter.  . 
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CHAPITRE  XXIII.  . 
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• De  la  Loi  mosaïque  et  du  peuple  Juif. 
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Lorsqu’au  pnoment  où  l’idolâtrie  pénétroit  de 
toutes  parts  dans  le  monde , Dieu  se  choisit  un 
peuple  pour  conserver  Je  vrai  çulteT  il  ne  fonda  * 
point  une  religion  nouvelle  , car  la  religion  est 
une  ; elle  se  développe,,  mais  elle  ne  change 
point.  .Aussi  jamaisT’Éeriture  ne  parleV-t-elle  de 
la religion  juive  (i).  Les  Pères',  dont  le  langage 
est  si  exact , ne  se  servent  point  non  plus  de  ce 
mot , ou  s'en  servent  peu*(2)  ; ils  disent , la  loi 


♦ * 

(i)  Le  mot  de  religion  ne  se  trouve  que  six  fois  dans  le 
Pentateuque,  et  trois  fois  dans  les  autres  livres  de  l’Ancien 
lestement.  Jamais  il  n’y  a lejsens  que  les  chrétiens  lui  as- 
signent , c’est-à-dire , l’ensemble  des  devoirs  de  l’homme, 
ce  qu’il  doit  croire  , aimer , pratiquer.  Il  ne  signifie  ja- 
mais que  les  préceptes  et  les  cérémonies  de*  la  loi  mosaï- 
que, et,  en  plusieurs  endroits,  tel  ou  tel  rit  particulier. 

(a-)  Nous  ne  pouvons  assurer  absolument  qu’aucun 
Père,  surtout  des  moins  anciens,  n’ait  jumaisjemployé  ce 
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ancienne , la  loi  de  Moïse , expressions  d’une  jus- 
tesse parfaite  , et  à laquelle  peut-être  auroit-on. 
dû  toujours  se  bornér. 

Les  Juifs  , en  effet , n’a  voient  point  d’autre 
religion  ou  d’autres  croyances , d’autre  loi  mo- 
rale , ni  même , dans  ce  qui  en  fait  l’essepce, 
d’autre  culte  (i)  que  les  hommes  plus  ou  moins 
nombreux  dispersés  entre  les  nations,  et  qui, 
instruits  parla  révélation  primitive  dont  le  sou- 
venir ne  s-’éteignit  jamais  dans  lé  monde , obéis- 
soicnt  fidèlement  à cette  loi  générale  et  connue 
de  tous.  On  ne  trouve  pas  que  le  peuple  saint 
ait  jamais  eu  de  symbole  particulier,  ou  plus 
étendu;  il  n’avoit  même  aucun  symbole  ou 
profession  de  foi  déterminée  par  une  autorité 


mot;  mats  nous  ne  nous  en  rappelons  aucun  exemple; 
et  toujours  est-ce  une  c*pression  fort  rare  dans  leurs 
écrits,  si  elfe  s’y  rencontre. 

(1)  Le  sacrifice,  par  exemple , fait  paçtic  du  culte  uni- 
versel dû  à Dieu;  mais  les  Juifs,  en  vertu  de  laloi,  étoient 
obligés  de  plus , comme  le  remarque  saint  Thomas , à 
offrir  tels  sacrifices  particuliers,  a Illi  qui  sunt  sub  lege , 
» tenentur  ad  determinata  sacrificki  offelrenda*  secunduin 
» legis  præcepta.  Illi  ver6  qui- non  erant  sub  lege , tene- 
» bantur  ad  aliqua^xtcriiis  facienda  in  honorem  diviniim , 
» secundum  condecentiam  ad  cos  inter  quos  habitabant, 
» non  autem  determinatè.  a'd  hæc,  vel  ad  illà.  » ai  3* 
QuœstT i.xxxY.,  art.  4- 
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publique.,  et  l'on  en  verra  plus  tard  la  raison. 

Les  vérités,  nécessaires  se  conservoient  chez  lui 
comme  chez  les  autres  peuples  par  la  tradi- 
tion (1).  Ce  qui  le  distihguoit , c’étoît  premiè- 
rement une  connoissance  plus  développée  d§ 
Médiateur  attendu  ; secondement’,  une  loi  ri- 
tuelle , ;\  la  fois  religieuse  , politique  et  civile  ,• 
qui  *le  préservoit  de  l’idolâtrie  et  maintenoifr 
dans  son  sein  un  culte  agréable  à Dieu.  . 

Cette  loi  étoit  si  peu  la  religion  propre- 
tfient  dite,  qu’entièrement  ignorée  dans  la  plus 
grande  partie  de  la  terre  , elle  nbbligeoit  que 
les  Juifs;  tandis  que  la  religion  , qui  est  üne  et 
universelle  , oblîge  sans  contestation  tous  les 
hommes.  . . • 

Eusèbe  de  Césarée  en  faîsoit  la  remarque  au  j 
quatrième  siècle  de  notre  .ère.  « Là  loi  de  Moïse,  ( 

» ditTil,.  n’étoit  faite  que  pour  les  Juifs , et  seule- 
» ment  encore  pour  ceux  qui  habitoient  la  Pa- 
» lestine.  Elle  les  obligeoit  à aller  trois  fois  clia- 
» que  année  à Jérusalem  (aj.  11  falloit  donc 
» qu’ils  demeurassent  dans  la  Judée.  Ceux  même  • 

» qui  habitoient  aux  extrémités  (Te  la  Palestine , 

» ou  dans  d’autres  - contrées  plus  éloignées  en- 


, (i)  Maimonide,  More Nevochiin  , part.  I . cap.  LXXT. 

(a)  Kxod.  xxiir,  ir: 
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» core  , ne  pouvoient  accomplir  le  précepte  de 

» la  loi  : tant  il  s’en  falloit  que  la  loi  donnée 

» aux  Juifs  pût  convenir  à toutes  les  nations,  et 

. » aux  peuples  qui  habitent  aux  extrémités  du  • . 

>*  monde  (1). .» 

Aussi  les  Juifs,  liés  par  leur  loi,  ne  pensoient 
* j tpas  que  les  autres  hommes  fussent  tenus  de 

• ) l’embrasser  (2).  Elle  leur  étoit  tellement  propre, 

* <elle  se  fût  détruite  (3).  Les  • 

• . - 

• • 

— 

Fi  • v * vif  .«•.  '•  • • 

- . . • • * 

(1)  Demonstr.  evangel.,  lib.  1.  •’  • . 

(2)  Le  Talmud  reconnoît  qu’il  existe  dans  toutés  les  . 

nations  de  la  terre  des  tommes  justes  et  pieux , et  qu’il^  • 
auront  part  aussi  bien  que  lès  Israélites  au  inonde  futur. 

* Maimonide  enseigne  la  même  doctrine.  (De  Pœnit 
cap . III.  ) Selon  la  Gemare  de  Babyione  ,au  titre  Aboda  ■ 

Zara  , cap,  I , et  selon  ManassehBen  Israël,  De  resurr.  ' ’ • 

mort.  9 lib.  II y cap.  VIII  et  IX y ces  hommes  pieux  sont- 
ceux  qui  observent  leu  préceptes  donnés  aux  fils'deNoé  , 
c’est-à-dire,  à tout  le  genre  humain.  Les  paroles  de  la 
Gemare  sont  remarquables  : 'Les  Gçtitils'mème  qui  obser- 

• vent  spigneusement  la  loi  y doivent  êtr^re gardés  <fomme  te 
. souverain  pontife ; c’est-à-dire,  qu’ils  ne  recevront  pas  une 

moindre  récotnpénse  que  les  premiers  d’entre  les  Hé*- 

• breux.  Ainsi  l’explique  le  docte  Seldcn,  qui  à réuni 
plusieurs  autres  témoignages  semblables.. Vid.  De  jure 
vaturœ  et  gent.  y lib.  VII  y cap.  X y p*  877.  Édit.  Lips 

* • (3)  « Pour  dire  un  mot  de  la  différence  des  dêux  lois, 

» nous  remarquerops  que  La  loi  mosaïque,  prise  Ijttérale- 
» ment,  n’eût  pu  convenir  aux  Gentils  appelés  à la  foi  et 


? 
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qu  en  se  propageant 


Digitized  by  Google 


EN  MATIÊJIE  DE  KIÎUGION.  .45 

. . - . , ‘ ' ' s ' 

prosélytes,  à moins  qu'ils  ne  fussent  auparavant 
livrés* à l’idolâtrie,  n’étoient  pas  des  convertis 
selon  le  sens  que  nous  attachons  à ce  mot , .mais 
des  étrangers  que  l’on  consentait  à incorporer* 

danslanation.  Quelque  idée  qu’eussent  les  Juifs 

* • « * ; 

de  leur  prééminence  sur  les  autres  peuples  , ils 
reconnoissoîent  que  le  vrai  Dieu  avoit  j^rtout 
des  adorateurs."  Le  temple  leur  était  ouvert;  ils 
y venoient  offrir  leurs  prières  et  leurs  sacrifices; 
et , de  la  montagne  de  Sion  , Jehbvah  bénissoit 
tous  ceux  qui,. en  quelque  partie  de^Junivers 
qu’ils  habitassent  , croy oient  en  lui  et  le  ser^ 
voient  dans  la  droiture  du  cœur;  (1).  4 ' . • 

• „ Noîi-seulement  les  Juifs  n’a  voient  point  de 
, dogmes  particuliers  i mais"  plusieurs  * donnés 
universels , .clairement  indiqués*  dans  les*livrés 
de  la  loi,  n’y  sont ‘nulle  part  énoncés  d’une 

manière  expresse  (2).  Partout  elle  suppose  la 

• < • * • * * « • 

, - . — — « 

• * ” ■ . ~ Z 4 

1 *;  * * v "* 

» .soumis  aux  Romains  , puisque  les  Juifs  même  ne  pou- 
» voient  plus  rob*serve'r  sous  leur  empire;  »>  Orig.  eontr. 

Cets.  y lib.  VU , n!  2.6.  * * # • • 

• * 

(1)  DocueVunt  ctia/n  antiqui  Judæorum  Magistri  quùd, 

quicumqtie  confitêtur  ïdolatriam  , halfetûr  fro  eô  ac  si  lo- 
tam  legfiîn  abnegasset.;  et  quicumque  abnegat  idolatriam , pt'ô 
eo  ac  si  totam  legeq  confessas  essvt.  Seklen,  Dé  jure  ual. 
et  genfc,  p.*  i36.  / .',.t  ..  * . • 

(2)  Un  savant  apologiste  de  la  religion  se  sert  de  ce 
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foi  dans  les  vérités  nécessaires  révélées  original 
jçment  ; et  voilà  pourquoi  elle  ne  dit  point , 
tu  croiras  en  Dieu  ; elle  ne  présume  pas  que  l’on 
. puisse  douter  de  son  existence  ; mais  , sous  les 
peines-  les  plus  terribles  , elle  défend  de  pros- 
tituer à d’autjés  êtres  l’adoration  qui  n’est  duc 
qu’à  lui.  Et  Dieu  lui-même  proclamant  scs  droits: 

« Je  Miis,  dit-il,  le  Seigneur  ton  Dieu;  tu  n’auras 
j>  point  devant  moi  de  Dieux  étrangers  (1).  » 11 
ne  révèle-  aucun  dogme  nouveau  : il  rappelle  au 
cultfc  a^ique  les  enfans  d’Abraliam;  et  formant 
d’eux  un  peuple  à parts  il  se. déclare  leur  légis- 
lateur et  leur  rôi. 

f t # • 

11  ne  faut  pas  juger  de  ces  temps  anciens  par . 
cei#c  qui  précédèrent  presque  immédiatement 
la  venue  de  Jésus-Christ ,.  et  beaucoup  moins 


fait  popr  expliquer  la  tolérance  dont  jouissaient  les  Sad- 
duoéeos.  « Encore,  dit-il , que  les  vérités  qu’ils  ntoient 
» fussent  crufc  de  tout  temps  dans  la  nation , et  visible- 
» ment  supposées  dans  tous  les  livres  de  la  loi,  elles  n’y 
» sont  pourtarit-en  aucufi  endroit  foritiellement  énoncées, 
» et  il  n’y  est  nulle  part  expressément  ordonné  de  lés 
croire  sous  peine  de  retranchement.  » Lcttres.de  quel- 
ques Juifs  portugais  et  allemands  , par  JJ.  l'abbé  Guinée  ; 
tom.  //  j p.  i5y.  Édit.  In-n.  . 

y • W ** 

(.i)  Ego  sun»  bominus  Deus  tuus....  Non  habebis  deos 

aliertos  coram  me.  Exod..XX,  a-ef  5.  *:•  v 

• * ’ 
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encore  parles  siècles  qui  l’ont  suivie.  Dans  cette 
haute  antiquité  où  les  traditions  étoient,  pour 
ainsi  parler,  si  Rivantes,  et  ipspiroienttant  de  res- 
pect , où  l’on  "n’^oit  pas  encore  réduit  le  so- 
phisme en.art  , ou  la  philosophie  n’étoit  que.  la 
religion  , les  peuples  avoient  peu  u, craindre  les 
erreurs  spéculatives  : l’abus  de  la  raison  n’étoit' 
pas  alors  la  grande  maladie  du  genre  humain,  t 
Qn  ne  nioit  point  la  vérité  ; rarement  la  corrup-  \ 
tio.n  d y cœur  passoit  jusqu’à  l’esprit  ; mais,  es- 
claves des  sens,  les  hommes  s’emportoient , avec  < 
une  sorte  de  fureur  brutale  , aux  désordres  lé£ 
plus  excessifs  , et  montroient , dans  l’aveugle- 
ment de  leurs  passions  autant  de  hardiesse  à 
violer  la  loi  morale  , que  de  penchant  à s’aban- 
. donner  à tous  les  faux  cultes. 

Proportionnanrfe^remède  au  mal , Dieu  pro- 
mulgua de  nouveau  la  loi  qu’on  méconnoissoit;  * 
il  l’unit  intimement  et  par  des  liens  indissolu- 
bles aux  lois  politiques  et  civiles  qu’il  imposa  au 
••  peuple  dont  il  s’établit  le  chef  immédiat , l’uni-  j* 
que  souverain.  Il  prescrivit  à ce  peuple  un  culte 
digne  de  sa  sainteté  : il  lança  ses  anathèmes  sur 
les  adorateurs  de  la  créature  , et  les  menaça  de  J ■ 
ses  vengeances  : il  les  condamna  même  sur  la 
terre  au  dernier  supplice  ; il  voua*  des  nations  * 
entières  au  glaive  po’ur  faire  sentir  à dés  lfbmmes 
grossiers  la  grandeur  des  crimes  qui  avoient  mé- 
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rité  une  si  effrayante  punition.  Afin  de  les  retenir 
dans  le  devoir,-,  il  employa  et  la  terreur  du  châ- 
timent èt  l’espoir  de  k récompense  ; et  il  voulut 
que  ces  récompenses  , aussi® dû  râbles  que  la 
fidélité  qui  elles  étoient  promises*,  ces  châ- 
timens  , aussi  prompts  que  l’offense  , fussent 
comme  la  sanction  toujours  présenté  de  ses 
commandemens , et  servissent  à le  faire  recon-  ' 
noître  au  loin  pour  ce  Dieu  dé  l’univerS  seul 
éternel , seul  juste,  seul  puissant , dont  la  tradi-' 
tion  proclamoit  en  tous  lieux  l’existence  j -et 
<fue,  presque  en  tous  lieux  , on  oublioit  d’ho- 
norer  (1).  » 

L’objet  de  la  secônde*révélatiou  ou  de  la  loi 
..mosaïque  n’étoit  donc pas  de  fonder  une  religion 

' . * > i 

(i)  fiunc  igitur  Domious  De*s^oster , çalvos  nos  fee 
de  manu  ejus,  ut  sciant  omaia  regnaterræ',  quia  tu  es  Do- 
minus  Deus*solus.  (IV.  Reg.,  X.IX , 19.) — Nousvoyons 
en  effet  les  peuples  avec  qui  les  .Juifs  étoient  en  rela- 
tion reconnoître  leur  Dieu  pour  de  souverain  maître  du 
ciel  et  de  la  ferre , comme  lîob^erve  l’abbé  Le  Batteux. 
«'Quand  Salomon  monta  sur  le  trône  , le  roi  de  Tyrren- 
» dit  grâces  au  Seigrtcur  Dieu  , de  ce  qu’il  bVoiPéfonné  à. 
» David  un  successeur  digne  de  lui.  (III.  Reg. 

» Cyrus,  dans  ses  édits  , recdnnolt  que  ses  victoires  sont 
» un  Man  du  .Dieu  du  ciel.  (-1.  Esdr.,  I,  a.-)  JJarius  veut 
» que  lfis  Juifs  fassent  pour  lui  des  vqeux  au  Dieu  du. ciel. 

» ( I.  Esdr.,  Vl,  10.)  ArtaxerxèJ-  parle  à peu  près  de 
» même  dans  EsdraS.  Assuérus  reeonnoît  le  même  Dieu 
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nouvelle,  mais  de  rappeler  et  d’affermir  celle  qui 
reposoit  sur  la  première  révélation , en  consti- 
tuant un  peuple  chargé  spécialement  de  con-J 
server , dans- toute  leur  pureté  les  traditions! 
anciennes  , un  peuple  modèle  dont  les  croyan-1 
ces,  la -loi  morale  et  le  culte  fussent  une  con-[ 
tinuelle  protestation  contre  l’idolâtrie  et  contre 
les  désordres  qui  Face  ompagnoient  (1). 

Dans  les  desseins  de  Dieu , ce  peuple  avoir] 
encore  une  autre  destination.  Les  promesses  1 
lui  étoient  confiées  c’étoit  de  lui  que  de  voit  : 
naître  le  Désiré  des  nations  (2),  annoncé  toujours 
avec  plus  de  clart?  à mesure  qu 'approchait  l’é- 
poque de  son  avènement.  Figure  d’une  loi  plus  ! 
parfaite , la  loi  de  Moïse  étoit  pleine  de  ce  grand 


» dans  le  décret  qu’il  adresse  aux  cent  vingt-sept  pro- 
» vinces  de  son  empire  , depuis  les  Indes  jusqu’en  litliio- 
» pie.  (Esth»,  XVI,  1.6.)  Quel  eût  été  le  sens  de  ces  dé- 
» crcts , si  les  nations  eussent  ignoré  qo’il  y avoît  un  Dieu 
» souverain  et  universel?»  Hist.  des  causes  premières, 
p.  141»,  142. 

*,  (1)  S.  Iren.  contr.  Hereses,  lib.  IV,  cap.  XV,  p.  245. 
Paris,  1710  — TcrtuMian.  Decib.  Jud.,cap.  II.— Euseb., 
Demonstr.  Evang.,lib.  I , cap.  IV  et  VI.—  S.  Hyeron., 
Comment,  in  Eacch.,  ao.  — S.  Chrysost.,  Comment,  in 
Isa.,  cap.  1.—  Maimon.,Mor.  Nev.,  part.  III, cap.  XXIX. 

(2)  Et  movebo  omnes  gentes  : et  veniet  Desideratus 
cunctis  gentibus.  Agg.  If , 8. 
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! libérateur,  montré  aux  hommes  en  espérance 
dès  l’origine  des  siècles.  Ainsi,  parles  prophéties 
qui  se  répandoient  peu  à peu  dans  les  contrées 
les  plus  lointaines , par  son  histoire  qui  elle- 
rmême  étoit  toute  prophétique  (i)  , par  les  céré- 
I monies  figuratives  de  son  culte , le  peuple  juif 
j remplissoit  la  haute  fonction  de  préparer  le  genre 
humain  à reconnoître  son  Sauveur.  Les  preuves 
! de  sa  mission,  consignées  d’âge  en  âge  dans 
i : d’authentiques  monumens  , jetoient  un  éclat 
que  rien  ne  pouvoit  obscurcir.  Lorsqu’il  parut 
au  milieu  du  monde,  tout  le  passé  lui  rendoit 
hommage  : renfermé  jusque-là  dans  le  sein  du 
temps*,  on  savoit  avec  certitude  quand  il  en 
devoit  sortir,  et  l’univers  entier  entendit  sans 
surprise  la  voix  qui  publia  son  enlantemeot 
merveilleux  (2).  Sa  doctrine  même,  si  simple 
à la  fois  et  si  qlevée , ne  frappa  point  d’abord 
les  esprits  comme  une  cl^ose  nouvelle;  on  n’y 
vit  qu’un  développement  de  la  religion  antique , 
et  il  put  dire  avec  une  vérité  profonde  ces  paroles 
qu’il  n’étoit  donné  qu’à  lui  de  prononcer  : Je  ne 
suis  pas  venu  détruire  la  loi , mais  l'accomplir  (3). 


(i)Hæc  autem  omnia  in  figurS  contingebant  illis.  Ep.I 

ad  Corintk.  X ,11.  * ■ " V 

(a)  C.  Taciti histor. , lib.  V, n.  XIII.—  Sucton.  in  V espas. 
(3)  Nolite  putare  quoniam  veni  solvere  legem  , aut  pro- 
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'•>  V . 

Voilà  ee  qu’étoient  les  Juifs  avant  Jésus-Christ, 
un  peuple  miraculeux  dans  son  établissement  , 
dans  le  pouvoir  qui  le  gouvernoit,  dans  les 
moyens  qu’il  employoit  pour  le  gouverner,  dans 
les  événemensdeson  histoire,  dans  sa  grandeur 
et  dans  ses  humiliations , en  un  mot  dans  toute 
son  existence.  Témoin  par  lui-même  et  par  ses  i 
ancêtres  de  trois  révélations,  il  rejète  la  dernière, 
comme  ses  prophètes  l’avoient  prédit  (1),  et 
néanmoins  il  conserve  les  titres  qui  en  sont  le  ' 
fondement  avec  une  incorruptible  fidélité.  Sa 
religion  sans  doute  étoit  vraie  et  visiblement 
divine  ; mais  ce  n’étoit  point  au  fond  une  re- 
ligion différente  de  celle  que  Dieu  avoit  origi- 
nairement donnée  à tous  les  hommes.  Sous  ce 
rapport  les  Juifs  n’avoient  de  plus  que  de  simples 
rites  destinés  à conserver  la  pureté  du  culte  , et 
qui  n’obligeoient  qu’eux  seuls. 

Depuis  Jésus-Christ,  les  Juifs  ne  forment  plus 
un  corps  de  nation  : ils  n’ont  ni  territoire  , ni 
autorité  publique,  ni  lois  politiques  et  civiles  en 
vigueur , ni  tribunaux.  Pour  la  religion  , leur 

f H 

foi  est  la  même  ; ce  que-  croyoient  leurs  pères  , 


phetas  : non  veni  solvere  sed  adimplerc.  Matt.  V , 17. 

(1)  Isa.,  VI,  ç>«<  seq.  — Et  post  hebdomades  sexagint* 
duas  occidetur  Christus  :et  non  eritejus  populus,  qui  eum 
negaturus  est.  Daniel  , IX  , a0. 
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ils  le  croient  encore  ; mais  il  y a dix-huit  siècles 
que  leur  culte  est  aboli.  Temple  , autel  , sacri- 
fices , tout  a cessé  , tout  est  détruit  ; et  ces 
grandes,  ruines  ne  peuvent  jamais  être  relevées; 
la  confusion  des  tribus  a mis  sur  elles  le  sceau 
de  l’éternité.  Où  sont  aujourd’hui  les  enfans  de 
Levi , seuls  légitimes  pontifes  , seuls  investis  du 
droit  de  toucher  l’encensoir  , d’accomplir  en 
mille  circonstances  les  expiations  légales , d’of- 
frir à Dieu  le  sang  des  victimes  , et  de  pénétrer 
dans  le  saint  des  saints  ? Les  mains  qui  présen- 
toient  les  dons  sacrés , ne  sauroient  être  désor- 
mais distinguées  des  mains  profanes  : la  voix 
quitransmettoit  à Jéhovah  les  prières  du  peuple 
est  muette  pour  toujours.  Et  Juda  , qu  est-il  de- 
venu ? où  est-il  ? comment  le  Messie , dont  la 
descendance  doit  être  certaine , se  feroifc-il  re- 
eounoître  pour  son  111s?  Aveugles  qui  1 attendez  , 
il  reviendrait  qu’il  vous  serait  impossible  de  vous 
assurer  que  c’est  lui. 

Privés  du  culte  prescrit  par  la  loi  de  Moïse  , 
les  Juifs  sont  donc  maintenant  , pour  ce  qui  - 
concerne  la  religion,  dans  1 état  ou  le  genre 
humain  se  trouvoit  avant  Jésus-Christ.  Leur 
crime  est  de  le  rejeter  , de  refuser  de  croire  à sa 
doctrine  et  d’obéir  é ses  lois  , de  persistei  dans 
leur  rébellion  contre  la  suprême  autorité  qui  les 
proclame.  Sous  ce  rapport  , ils  ressemblent  sin- 
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gulièrement  aux  déistes  .avec  lesquels  ils  ont  en- 
core un  autre  trait  de  conformité,  le  défaut  de 
sacrifice  ; et  sous  ce  rapport  ils  se  séparent  de 
tous  les  anciens  peuples. 

Pendant  qu’ils  subsistèrent  en  corps  de  na- 
tion , leurs  croyances  et  leur  culte  , à l’excep- 
tion de  certains  rits  particuliers  , reposoient  sur 
les  traditions  universelles  , sur  l’autorité  du 
genre  humain  attestant  la  révélation  primitive  , 
confirmée  par  une  seconde  révélation  , qui  leur 
imposa  de  plus  une  loi  nationale,  devenue  aussi 
pour  eux  une  tradition  nationale  , et  perpétuel- 
lement promulguée  parune  autorité  vivante.  t 
Si  donc  l’on  considère  ce  que  le  peuple  juif 
avoit  de  commun  avec  tous  les  autres  peuples  , 
on  reconnoît aussitôt  l’antique  religion  du  genre 
humain  , la  vraie?  religion  , brillante  des  carac- 
tères qui  lui  appartiennent  exclusivement , l’u- 
nité , l’universalité  , la  perpétuité  , la  sainteté.  \ 
Si  l’on  considère  ce  que  le  même  peuple  avoit 
de  propre  et  de  distinctif  , on  trouve  une  loi  di- 
vine sans  doute  et  par  conséquent  sainte  , sui>- 
toutsil’on  se  souvient  qu’elle  étoit  figurative  (i); 
mais  cette  loi , différente  de  la  loi  générale  don- 
née au  premier  homme  et  à ses  descendans 


>» 





v^  -;-  . ^ . r ' 

(t)  Hæc  autem  in  figura  facta  surît  nostrî.  Ep,  / ad 

Corinth.  9 JL,  6. 
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manquoit  dès  lors  du  caractère  d’unité  essentiel 
à la  religion;  elle  n’étoit  non  plus  ni  universelle, 
puisqu’elle  n’obligeoit  que  les  Juifs,  ni  per- 
pétuelle , puisqu’elle  ne  remontoit  pas  à l’ori- 
gine des  temps , et  qu’elle  devoit  Jtre  un  jour 
abolieXi).  ./ 

, Observez  encore  que,  par  son  institution 
même  , la  loi  mosaïque  n’étoit  que  locale  ; que 
le  législateur  envoyé  de  Dieu  , n’avoit  et  ne  ré- 
damoit  d’autorité  que  sur  les  enfans  d’Israël  ; 
qu’il  en  étoit  ainsi  des  juges  , des  pontifes , des 
rois  et  des  conseils  qui  lui  succédèrent;  et  qu’en- 
fm  depuis  dix-buit  cents  ans  , le  sceptre  de  Juda 
est  brisé  , selon  la  prédiction  de  Jacob  (2);  qu’il 
n’existe  plus  parmi  les  Juifs  aucune  autorité  pu- 
blique, de  sorte  que , pour  l’interprétation  de 
Heur  loi  et  des  prophéties  qu’elle  contient , cha- 
cun d’eux  est  abandonné  à la  foiblesse  de  sonju- 


r.fv: 


(1)  Servitutis  autem  præcepta  separatlm  per  Moysem 
præcepit  populo  , apta  illoruin  eruditioni...,  Hær  ergo  , 

quæ  in  servitutem  , et  in  signum  data  sunt  iHis,  circum- 

# 

scripsit  novo  libertatis  testamento.  Quæ  autem  naturalia , 
et  liberalia,  et  communia  omnium , aurit  etdilatavit  (Chris- 
tus).  S.  Iren.  contr.  Hœres tib.  IV  3 cap.  XVI , p . $4 7» 
Édit.  Benedict. 

(a)  Non  auferetur  sceptrum  de  Judû  , et  dux  de  femore 
ejus , donec  vepiat  qui  mittendus  est  ; «t  ipse  erit  exspec- 
tatio  gentium.  Genes.  XLIX  , 10.. 
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Renient  et  à Tincertitude  de  ses  conjectures 
' Les  dernières  paroles  qu’ait  prononcées  en  ex- 
pirant l’autorité  légitime  de  ce  peuple , sont  un 
hommage  rendu  au  Messie,  tils  de  Dieu,  fils  de 
David  (2),  qui  venoit  accomplir > non-seulement 
la  loi  particulière  de  Moïse , mais  encore  la  loi 
universelle  du  genre  humain  , laquelle  devoit 
avoir  en  lui  , et  ne  pouvoit  avoir  qu’en  lui  son  > 
dernier  et  parfait  accomplissement  : et  quand 
lui-même  il  expira,  non  pour  toujours  comme 
• la  synagogue  , mais  pour  revivre  bientôt  après  , 


(1)  11  résulte  de  là  que  les  Juifs  11e  peuvent  plus  s’assu- 
rer du  vrai  sens  de  l’Écriture.  Ils  sont,  à cet  égard,  dans 
le  même  cas  que  lesprotestans.  Aussi  varient-ils  sans  cesse 
dans  l’interprétation  des  prophéties  qui  regardent  le  Mes- 
sie. Chacun  les  entend  à sa  façon,  et  il  leur  est  impossible 
de  s'accorder  même  entre  eux. 

(2)  Cùm  ergo  nalus  esset  Jésus  in  Bethlehem  Judæ  in 
dîebus  Herodis  regis,  ecce  Magi  ab  Oriente  vcncrunt  Je- 
rosolimam , dicentes  : Ubi  est  qui  natus  est  rex  Judæo- 
rum?  Vidimus  enim  stellam  ejus  in  Oriente  , et  venimus 
adoraro  eum.  Au  die  ns  autem  Herodes  rex,  turbatus  est , 
et  onanis  Jerosolimueum  illo.  Et  congregans  omnes  prifi- 
cipes  sacerdotum  , et  scribas  populi , sciscitabatur  ab  eis 
ubi  Christus  nasceretur.  At  illi  dixcrunt  ei  : in  Bethlehem 

tn  « * 

Judæ  : sic  enim  scriptum  est  per  prophetam  : Et  tu  Bethle- 
hem , terra  Juda , nequaquàm  minima  es  in  principibus 
Juda;  ex  te  enim  exiet  dux,  qui  regat  populum  meum 
Israël.  Matt.  //,  1 — 6.  Erat  autem  Caiphas,  qui  consi-  • 
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paréequ’il  étoit  la  résurrection  et  la  vie  (1)  , il 
annonça  du  haut  de  la  croix  à l’univers  sauvé  , 
ce  grand  et  éternel  accomplissement  de  la  loi 
éternelle  : consummatum  est  (2)  ! 

Alors  tout  fut  aussi  consommé  pour  le  Juif. 
Un  sceau  fut  mis  6ur  son  cœur  , sceau  qui  11e 
sera  brisé  qu’à  la  fin  des  siècles.  Son  existence 
tout  entière  n’a^oit  été  qu’un  long  prodige  : un 
nouveau  miracle  commence  , miracle  toujours 
le  même  , .miracle  universel , perpétuel , et  qui 
manifestera  jusqu’aux  derniers  jours  l’inexorable  » 
justice  et  la  sainteté  du  Dieu  que  ce  peuple  osa* 
renier.  Sans  principe  de  vie  apparent,  il  vivra  , 
rien  ne  pourra  le  détruire , ni  la  captivité  , ni  le 
glaive,  nije  temps  même.  Isolé  au  milieu  des 
nations  qui  le  repoussent,  nulle  part  il  ne  trouve 
un  lieu  de  repos.  Une  force  invincible  le  presse, 
l’agite,  et  ne  lui  permet  pas  de  se  fixer.  Il  porte  en 
ses  mains  un  flambeau  qui  éclaire  le  monde  en- 
tier , et  lui-même  est  dans  les  ténèbres.  11  at- 
tend ce  qui  est  venu  ; il  lit  ses  prophètes  et  ne 
les  comprend  pas  ; sa  sentence,  écrite  à chaque 
page  des  livres  qu’il  a l’ordre  de  garder  y fait  sa 


lium  .dederat  Judæis  : Ouia  expedit  uniim  liomineui 
mon  pro  populo.  Joati.  XVIII  . i4'. 

(1)  Ego  sum  resurrectio  et  vita.  Jonn.  XI  , u3.  . 

(•a)  Joan,  XIX  , 7>n. 
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joie.  Tel  que  ces  grands  coupables  dont  nous 
parle  l’antiquité,  il  a perdu  l’intelligence;  le  crime 
a troublé  sa  raison.  Partout  opprimé  , il-  est 
partout.  Au  mépris , à l’outrage , il  oppose  une 
stupide  insensibilité  : rien  ne  le  blesse  , rien  ne 
l’étonne  ; il  se  sent  fait  pour  le  châtiment;  la 
souffrance  et  l’ignominie  sont  devenues  sa  nature. 
Sous  l’opprobre  qui  l’écrase,  de  temps  en  temps 
il  soulève  sa  tête,  il  se  tourne  vprs  l'Orient , verse 
quelques  pleurs  , non  de  repentir  mais  d’obsti- 
jaation  ; puis  il  retombe,  et  courbé  , ce  semble, 
par  le  poids  de  son  âme  , il  poursuit  en  silence, 
sur  une  terre  où  il  sera  toujours  étranger  , sa 
course  pénible  et  vagabonde.  Tous  les  peuples 
l’ont  vu  passer;  tous  ont  été  saisis  d’horreur  à son 
aspect  ; il  étoit  marqué  d’un  signe  plus  terrible 
que  celui  de  Caïn  s sur  son  front , une  main  de 
fer  a v.oit  écrit  : DÉICIDE  ! 
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CHAPITRE  XXIV. 

, , * ,»  > ' , 

Des  cultes  idolâtriques. 


Le  s grandes  erreurs  de  l’esprit  étoient  à peu 
; près  inconnues  dans  le  monde  avant  la  pkiloso-» 
phie  grecque  ( 1 ).  C’est  elle  qui  les  fit  naître , ou 
qui  au  moins  les  développa  , en  affaiblissant  le 
respect  pour  les  traditions , et  en  substituant  le 
principe  de  l’examen  particulier  an  principe  de 
foi.  Elle  enhardît  les  désirs  du  crime  ; et , oppo- 
sant la  raison  de  chacun  à la  raison  de  tous  , à 
la  raison  de  Dieu  même  , elle  rompit  les  der- 
niers liens  qui  contenôient  l’orgueil , et  le  sou- 
mettaient à la  vérité.  Dès  lors  cette  force  inté- 


(1)  Nous  ne  croyons  pas  qu’on  pût  citer  dans  tous  les 
siècles  antérieurs  un  seul  véritable  athée.  Lorsque  nous 
lisons  ce  passage  des  psaumes  : « L’inseusé  a dit  dans  son 
» cœur  : Il  n’y  a point  de  Dieu  ; » il  ne  s’agit  pas  de  l’a- 
théisme dogmatique  tu  réel , itnais  de  l’effort  d’une  con- 
science coupable  qui  repousse  le  souvenir  du  Dieu  dont 
elle  craint  la  justice;  et  c’est  ce  qu’expriment  clairement 
les  paroles  suivantes:  « Ils  se  sont  corrompus,  Us  sont 
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rieure  et  toute  spirituelle  , qui  est  la  vie  de 
l'homme,  ot  plus  encore  celle  des  nations,  s’étei- 
gnit à vue  d’œil.  Quelque  funeste  que  fût  l’idolâ- 
trie,  elle  étoit  cependant  compatible  avec  un  cer- 
tain degré  d’ordre  social; elle  ne  détruisoitpasles 
peuples,  parce  qu’elle  laîssoit  subsister  les  vérités 
nécessaires  dont  se  composoit  la  religion  donnée 
primitivement  au  genre  humain  (1).  Malgré  les 
faux  cultes , on  croyoit  partout  à la  Divinité,  aux 
lois  de  la  justice,  aux  peines  et  aux  récompenses 
d’une  autre  vie;  partout  on  reconnoissoit  la  né- 
cessité du  culte , dont  partout  aussi  le  sacrifice 
étoit  le  fond  essentiel.  Point  de  soeiété  pos- 
sible sans  ces  croyances , et  la  preuve  invincible  j 
de  leur  universalité  , de  leur  perpétuité  , c’est 
l’existence  universelle  et  perpétuelle  de  la  so-/ 
ciété.  La  philosophie  seule-  les  ébranla  ; elle 
introduisit , sous  le  nom  de  sagesse  ,'  le  mépris 
des  choses  saintes  , le  doute  et  l’incrédulité  (2). 
Cette  maladie  terrible  , passant  de  la  Grèce  à 

• r.  . .t»  • U 


A 



* 1 

* » 

» devenus  abominables  dans  leurs  désirs  : il  n’en  est  pas  un 
» qui  fasse  le  bien,  il  n’en  eët  pas  un  seul.  » Ps.XIII9\  et  a, 

(1)  Ces  fausses  religions,  en  ce  qu’elles  ont  de  bon  et  de 
vrai,  ont  pu  suffire  absolument  à la  constitution  des  états. 
Bossuet,  Polit . tirée  de  l'Écrit.  sainte:  Liv . VII, , art.  s. 

(2)  A la  Chine  et  dans  les  pays  voisins  od  il  se  trouve, 
quoique  en  moindre  nombre  qu’on  ne  l’a  voulu  faire-croire, 
du  incrédules  parmi  le»  lettrés.,  ces  incrédules  appartien- 
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Rome  , s’y  manifesta  d’une  manière  alarmante 
pour  l’état  vers  le  déclin  de  la  république  , dont 
elle  liâta  les  derniers  raomens.  Répandue  sur- 
tout parmi  les  grands  , toujours  les  premiers  à 
se  corrompre,  on  pouvoit  prévoir  l’époque  où 
elle  envahiroii  le  peuple  entier.  Les  calamités 
de  ces  temps  affreux  , les  suites  épouvantables 

• de  l’oubli  des  devoirs,  rien  n’arrêta  l’audace  des 
esprits  , qui,  ayant  perdu  peu  à peu  jusqu’aux 
dernières  lueurs  de  la  foi  , traversoient  en  tous 
séns  les  ténèbres  avec  inquiétude,  et  finirent  par 
s’y  reposer  avec  un  calme  effrayant.  Jamais  une 
pareille  leçon  n’avoit  été  donnée  aux  hommes. 
La  raison  affranchie  dje  l’autorité  ne  connut  plus 
aucune  règle  ; elle  renversa  les  croyances  , les 
mœurs  , les  lois  , tout  ce  qui  soutenoit  l’empire. 
Miné  par  sa  base  , on  vit  cet  énorme  édifice  pen- 
cher : les  peuples  se  troublèrent  In  terre  s’émut *  * 
comme  aux  approches  de  sa  fin  : alors  une  voix 
se  fit  entendre  > la  voix  du  Seigneur  Dieu  des  ver- 
tus ; les  nations  accoururent  ^ et  contemplèrent  son 
œuvre ; un  grand  prodige  venoit  de  s’opérer  (1), 

nent  tous  à des  sectes  philosophiques  assez  récentes  et  op- 
posées entre  elles.  Là,  comme  partout,  l’erreur  n’est  que 
la  négation  d’une  Vérité  crue  universellement,  une  révolte 
de  la  raison  individuelle  contre  la  raison  générale,  contre 

• la  tradition.  * ; * s. 

(1)  Conturbatæ  sunt  gentes  et  inclinata  suut  régna  : 
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Une  croix  avoit  sauvé  le  monde  , et  le  christia- 
nisme s’élevoit  sur  les  ruines  de  la  philosophie 
et  de  l’idolâtrie. 

Quoique  celle-ci , par  ses  conséquences  im- 
médiates et  directes,  ne  fût  pas  aussi  dangereuse 
que  la  philosophie  pour  la  société  , elle  n’en 
étoit  pas  moins  un  des  crimes  les  plus  graves  que 
l’homme  pût  commettre  , et  un  principe  tou- 
jours agissant  de  dépravation  morale  et  intellec- 
tuelle. On  ne  doit  donc  pas  s’étonner  que  Dieu 
la  défende  avec  tant  de  force  dans  l’Ecriture, 
et  prononce  contre  elle  des  peines  si  sévères.* 
Mais  ce  qui  peut  justement  surprendre  , ce  qui 
mérite  d’être  examiné  comme  un  des  plus 
étranges  phénomènes  qu’offre  l’histoire  du  genre 
humain  , c’est  ce  penchant  universel  des  peuples 
pour  des  cultes  aussi  absurdes  que  honteux , 
pour  cet  ignoble  servage  qui  révolte  également 
la  conscience  et  la  raison  , penchant  qu’on  ob-# 
serve  encore  aujourd’hui  dans  une  portion  con- 
sidérable du  monde,  et  que  le  christianisme  seul  . 
a vaincu. 

La  première  cause  d’un  fait  si  extraordinaire 


dédit  voceni  snnin  , muta  est  terra;  Domitius  virtutum 
nobiscuav,  susceptor-noster  Deus  Jacob.  V unité  et  videte 
opéra  Domini,  quæ  posuit  prodigia  super  terrain. 

*t.XLX,'?-± 9.  - # 
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sc  trouve  sans  doute  dans  la  dégradation  origi- 
nelle de  notre  nature  , et  il  sufliroit  pour  la 
prouver.  Mais  avant  de  rechercher  comment 
l’idolâtrie  s’est  établie,  il  est  nécessaire  de  mon- 
trer en  quoi  proprement  elle  consiste  ; ce  qui 
exige  qu’on  ait  d’abord,  une  juste  klée  de  la  re- 
ligion révélée  primitivement  ou  de  la  vraie  reli- 
gion ; car  toute  erreur  est  fondée  sur  quelques  vé- 
rités dont  on  abuse  , comme  le  remarque  Bossuet 
dans  un  passage  que  nous  citerons  bientôt  en 
entier. 

•Un  Dieu  unique  , immatériel,  étemel,  infini» 
tout  puissant , créateur  de  l’univers  ; tel  étoit  le 
premier  dogme  de  la  religion  primitive,  et  la  tra- 
dition, ainsi  que  nous  le  ferons  voir,  en  conserva 
perpétuellement  la  connoissance  chez  tous  les 
peuples.  Tous  les  peuples,  instruits  par  elle,  con- 
noissoiertt.  aussi  la  nécessité  du  culte , c’est-à- 
dire  , de  l’adoration,  de  la  prière  et  du  sacrifice, 
la  loi  morale , l’existence  des  bons  et  des  mau- 
. vais  anges  , la  chute  de  l’homme  dégénéré , et  le 
besoin  qu’il  avoit  d’expiation  , enfin  l’immorta- 
lité de  l;âme,  et  l’éternité  des  peines  et  des 
récompenses  futures. 

La  vraie  religion  se  composoit  de  cescroyances 
antiques  et  universelles  qui  renfermoient  tous 
les  devoirs  de  l’homme  , la  loi  de  son  esprit  de 
son  cœur  et  de  ses  ^ens  ; et  l’on  ne  peut  guère 
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douter  qu’elle  n’ait  loug-temps  subsisté  sans  al- 
tération , au  moins.essentielle. 

C’étoit  un  des  points  de  la  doctrine  ancienne, 
que  Dieu  gouvernoit  le  monde,  même  matériel, 
par  le  ministère  des  esprits , à chacun  desquels 
il  lui  a voit  plu  d’attribuer  certaines  fonctions.  11 
se  servoit  des  bons  pour  maintenir  l’ordre  géné- 
ral, pour  veiller  aux  empires  , pour  protéger  les 
hommes  et  répandre  sur  eux  ses  bienfaits;  il  per- 
mettoit  aux  mauvais  de  les  éprouver,  comme  on 
le  voit  dans  l’histoire  de  Job  , ou  les  chargeoit 
d’exécuter  les  arrêts  de  sa  justice  (1).  Partout 
l’Ecriture  rappelle  ce  merveilleux  ministère  des 
anges  , et , à quelque  époque  qu’on  veuille  re- 
monter, on  ne  trouvera  point  sur  la  terre  de  tra- 
dition plus  constante.  «.• 

L’Évangilenous  montre  Jésus-Christ  lui-même 
tenté  par  Satan,  et  guérissant  des  hommes  soumis 
à la  puissance  des  esprits  de  malice.  Il  nous  en- 
seigne que  les  petits  enfans  , tendre  objet  des 
soins  d’une  providence  maternelle  , ont  des 
anges  préposés  à leur  garde  (2)  ; tant  est  grand 

(1)  Malis  pœnas  irrogari  et  per  bonos  aagelos,  sicut 
Sodomitis,  et  per  malos  angelos , sicut  Egyptiis  legimus  : 
justos  verô  corporalibus  pœnis  per  bonos  angelos  tentari 
etprobari,  non  mihi  occurril.  S.  Aug.  Enarrat.  in  psal. 
LXXV1I  , n.  a 9 , tom.  IF,  col.  834  Bened. 

(a)  Videte  ne  contemnalis  unttm  ex  his  pnsiUis  ; dico 
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le  prix  de  notre  âme  aux  yeux  de  Dieu  ! Tous  les 
esprits  célestes  sont  ses  ministres , selon  S.  Paul  , 
et  il  les  envoie  pour  nous  aider  à recueillir  l*.  héri- 
tage du  salut  (i)„  pour  nous  défendre  contre 

• 9 * * 

celui  qui  a été  homicide  dès  le  commencement  (2)  ^ 
et  qui  tourne  sans  cesse  autour  de  nous , comme  un 
lion  pour  nous  dévorer  (3)  ; car  nous  n’avons  pas 
à lutter  seulement  contre  la  chair  et  le  sang  ^ mais 
contre  les  principautés  et  les  puissances,  contre  ceux 
qui  ont  pouvoir  dans  ce  monde  de  ténèbres  , contre 
' les  esprits  méchans  répandus  dans  l’air  (4). 

Dépositaires  fidèles  de  l’antique  tradition  con- 
firmée par  renseignement  de  Jésus-Christ  et.des 
apôtres,  les  saints  Pères,  d’une  voix  unanime, 
nous  apprennent  que  la  providence  du  Très-Haut 
s’étend  à tout  ce  qui  existe , et  qu’il  se  sert , pour 
l’exécution  de  ses  desseins,  du  m-nistère  des  an- 
ges. Ils  gouvernent  l’univers  et  le  conservent.  Ils 


enim  vobis,  quia  angeli  eorum  in  cœlis  semper  vident  fa- 
qiem  patris  mei  qui  in  cœlis  est.  Matth . XVIII,  10. 

(1)  Nonne,  omnes  sunt  administratorii  spiritus  , in  mi- 
nisterium  missi  propter  eos  qui  hereditatem  capient  salutis. 
Ep.  ad  Hœbr.  I,  14. 

(2)  Vos  ex  pâtre  Diabolo  estis ille  homicida  crat 

ab  initio.  Joarm.  FÏII,  44* 

(3)  Advèrsarius  Tester  Diabolus,  tanquam  leo  rugiens  , 
circuit  quærens  quem  devoret.  Ep.  I.  Petr.  v.  8. 

(4)  Quoniani  non  est  rtobis  colluctalio  ad  vers  11$  carrtcin 


EN  MATIÈRE  • DE  REI-ldlON»  6f» 

siilent  à toutes  les  choses  visibles  , aux  astres  du 
ciel , à la  terre  et  à ses  productions  , au  feu  , aux 
vents,  à la  mer,  aux  fleuves,  aux  fontaines,  au£ 
êtres  vivans.  Ils  présentent  à Dieu  les  prières  des 
hommes  ; associés  à sa  vaste  administration,  ils 
ne  dédaignent  aucune  des  fonctions  que  leur 
confie  le  Tout-Puissant,  et  chacun  d’eux  se  ren- 
ferme dans  l’emploi  qui  lui  est  prescrit.  Ainsi 
parlent  S.  Justin , Athénagore  , Théodoret , Clé- 
ment d’Alexandrie , S.  Grégoire  de  Naziance  , 
Ürigène,  Eusèbc  de  Césarée,  S.  Jérôme,  S,  Au- 
gustin, S.  Hilaire,  S.  Ambroise,  S.  Jean  Chri- 
sostôme,  S.  Cyrille  et  S.  Thomas  (1). 

Ecoutons  maintenant  Bossuet  expliquant  la 
même  d™rine  , « Nous  voyons  avant  toutes 
» choses  , dans  ce  livre  divin  ( T Apocalypse  ) -, 
» le  ministère  des  anges.  On  les  voit  aller  sans 
» cesse  du  ciel  à la  terre , et  de  la  terre  au  ciel  ; 


* .•  , - 1 1 • • 

et  sanguinem , scd  adversùs  principes  et  potestate» , ad- 
versùs  mundi  rectores  tenebrarum  harum , contra  s-piri— 
tuaîia  nequitiæ  in  cœicstibus,  Ep.  ad  Ephes.  VI , ta. 

(1)6  Qsoç  to-j  nzi/Ta  voefiov  7rotr,ax(,  x.  t.  X.  Justin,  apol.  II  ■ 
n.&.  — Athenag.  légat,  pro  Christ.  n.  10. 

Docetur  nihil  ncglrgenter  et  sipe  Cura  <\  Deo  admiius- 
trari , scd  ipsum  omnia  dispensait:  sanctorum  angelorum 
utendo  ministerio.  Theodorltj  q.  8a  in  Genes. 

Idem  Piato  quos  ex  Scripturâ  habemus  parvulorum  ac 
minimorum  angelos  qui  Deumvidcant,  et  diligentent  illam 

. 3.  • .•  5 
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^ ils  portent , ils  interprètent , "ils  exécutent  les 
b ordres  de^Dieù,  et  les  ordres  pour  le  salut, 

,,  comnmles  ordres  pour  le  châtiment...-  Tout 

• . , • . » ■ - 

. - »  *  * 
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. vigiletnque  curam  quæ  à præsidibus  ac  tutelafibus  angelis 
in  nos  derivatur  aperiens.,  ità  scribere  non  dubitat.  Clem. 
Aiex.  lib,  V . S tr  ornât . ..  ‘ . t 

* Pi  onaque  ad  obscqv.ium  pars  altéra  sustinet  orbera  , 

* Auxilioaue  suo  servat.  , . . ‘ _ * 

• S.  Gt'eçor.  Nazïtm.  , carm.  6.  __ 

. Omnibus  rebus  angeli  præsident  tàm  terræ  et  aquæ 
quàm  aeri  et  igni,  id  est  præcipuis  elementis,  et  hoc  or- 
dine  perveniu'nt  ad  omnia  animalia  , ad  onane  gerrnen,  ad 
ipsa  quoque  astra  cœli.  Origen.  homil.  8 in  Je rems 

Virtutès  hujus  mundi  ministeria  ità  susd^pisse , qt.illæ 
teiræ  vcl  nrborum  germinalionibus , illæ  fluminibus  ac 
fontibus,  alise  ventis,  aliæ  mari  ni  s , aliæ  térrenis  anima- 

libus  praesint.  id.  f*om  U.  in  Josue , 23. 

D»  viras  illas  virtutès  quse  summi  Patris  numine  orbi 
universc  prsesident,  bonorum  divisioni  accommodât,  üte- 
seb . Prœpar.  evang . lib.  VII.  Cùm  divinas  quasdam  atkDei 
præpotentis  famulas  administratasque  virtutès  agnosca- 
mus.  Id.»  ibidt  cap.' XV." 

„Nonnulli  eos  angelos  esse  arbitrant ur , qui  quatuor  ele- 
nmentis  præsident,  terræ  videlicet,  aquse  ^ igni  et  aeri. 

iiyeron.  Comment,  in  ep.  ad  Gâtât.,  lib.  Il , c.  &V , 
lom.  IV.  Edit,  benedict col.  26G.  _ 

Unaquæque  res  visibilis  in  hôc  mundo  habet  angçlicam 
potcstatem  sibi  præpositatn,  sicut  aliquot  locis  Soriptura 
divina  testalur.  S.  Augast.  lib.  de  divers,  quœst:  octoginta- 
Iribus  ; 'qucvst.  hXXIX.  tom.  Vt,  ,coL  % ' 
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»,  cela  ri’est  autre  chose  que  l'exécution  de  ce 

»•  qui  est  dit que  les  anges  sont  esprits  adminis- 

• ( » *•  . « • <•  » 

» Irateurs  envoyés  pour  le  ministère  de  notre  salut. 


Sublimibus  angelis , Dco  subditè  frucntibus  et  Deo  beatè 
servientibus , subdita  est  omnis  natura  corporea,  omnis 
irrationaïis  vita  , omnis  voluiïtas  vel  infirma  vel  prava  , 
ut  hoc  de  subditis  vel  cum  subditis  agant  quod  naturæ 

* ,f  ' ' 9 

ordo  poBcit  in  omnibus,  jubente  iilo  cui  subjeçta  sunt 
omnia.  Id.  de  Genes.  ad  litter.,  lib.  VIII,  c.  XXIV. 
tom.  III , col . 2^1.  Spiritus-rationales  cœlestîbus  corpo- 
ribus  præsidentes.  Id.,  de  utilit.  jejanii,  scrm.  cap.  I , 
lofn.  VI , col.  6i5. 

^ r ^ ^ 

An  ipsos  quoque  angelos  qui  in  istins  mundi  laboribus 
di versa  sustinent  minîsleria,  sicut  in.  Apooalypsi  legimus. 
S'.’Ambrl  ep.  34.* 

. * # ^ % * . * » * / 

^Fidelium  oratïonibns  præesse  angelos  ahsoluta  aucto- 

ritas  est.  S.  Hilar.  Commenta  in  cap.  XVI 11.  Matth.  n.  5. 

Constituit  Deus  angelos  secundfim  dimata  orbis,  ut 
'singuli  curam  gererent,  quemadmodVim  ait  et  Movses , 
singularura  gentium.  Constituit  autem  ad  inanimem  crea- 
turam  regendam , solem  , et  lunam , et  terrain  et  quæ  in 
,*is  sunt  ut  homîmim  usibus  iuservirent.  S.  Jaan.  Chryst. 

, ho  mil.  in  natal.  Christi,  apud  Pholium  , cod.  277. 

Sanctus  Paulus  scribit  de  sanctis  angelis  omoes  esse 
administros  spiiitus  ai  ministerium  missos  propter  eos 
qui  hæreditatem  salutis  accepturi  sunt , quod  non  est  obs- 
* Omr.ia  enim  ab  istis  supernîs  potestatibus  cum 

, % ordine  administrantur , honorisque  et  administrationis 
termini  eu  jusque  sunt  constituti  à Deo  qui  omnia  pro  ar- 
bilratu  suo  dispensât.  Tdem  tameiï  quasi  jugum  est  oin- 
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» Tous  les  anciens  ont  cru  , dès  les  premiers 
» siècles,  que  les  anges  s’entremettoient  dans 
» toutes  les  actions  de  l’Église  : ils  ont  reconnu 
» un  ange  qui  intervenoit  dans  l’oblation  , et  la 
» portoit  s-ur 'l’autel  sublime  qui  est  Jésus-Christ  ; 

» un  ange  qu’on  appelcit  l’ange  de  I craisoh,  qui 
» présentoit  à Dieu  les  vœux  des  fidèles  (1)».. 

» Les  anciens  étoient  si  touches  de  ce  minis- 
» tère  des  anges,  qu’Origène,  rangé  avec  raison 
» par  les  ministres  au  nombre  des  théologiens 
» les  plus  sublimes  , invoque  publiquement  et, 
» directement  l’ange  du  baptême,  et  lui  recojn- 
» mande  tin  vieillard  qui  alloit  devenir  enfant 
» en  Jésus-Christ  parce  sacrement  (2)... 

» 11  ne  faut  point  hésiter  à reconnaître  saint 
» Michelpour  défenseur  del’Église,  comme  il  l’é- 
» toit  de  l’ancien  peuple,  après  le  témoignage  de 


uibussanctis  spiritibus,  qui  non  indignum  censenl  servi- 
lutem,  sed  lionori  ducunt.  S.  Cyril ■ Cib.  I.  in  Isai.  ornt.  4- 
Sicut  inferiorcs  angeii  qui  habent  forma?  minfis  uni- 
versales reguntur  per  superiore» , ità  omnia  corporalia 
reguntur  per  angelos.  Et  hoc  non  soldm  à sanctis  docto- 
ribus  ponitur,  Sed  etiaro  ab  omnibus  pbilosophis  qui  în- 
corporeas  substantifs  posuerunt.  Thom.  1 part. , quant. 

CX,  art.  I.  - i '■  . 

- . * , , r / • 

(î)Tcrtul.  deOrat.,  ia.  - . • * 

(a)  Orig.  homil.  lin  Eiech.  . 
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» saiut  Jean  (1),  conforme  à celui  de  Daniel  (2). 

» Les  protestans  qui,  par  une  grossière  imagina- 
» tion , croient  toujours  ôter  à Dieu  tout  ce  qu’il 
» donne  à ses  saints  et  à ses  anges  dans.l’accom- 
» plissement  de  se§  ouvrages,  veulent  que  saint 
» Michel  soit,  dans  l’Apocalypse,  Jésus-Christ 
» meme  le  prince  des  anges  , et  apparemment 
» dans  Daniel  le  Verbe  conçu  éternellement  dans 
» le  scjn  de  Dieu  ; mais  ne  prendront-ils  jamais 
» le  droit  esprit  de  l’Écriture?  INe  voient-ils  pas 
» que  Daniel  nous  parle  du  prince  des  Grecs 3 du 
» prince  des  Perses  (3)  , c’est-à-dire , sans  diffi- 
» culte  , des  anges  qui  présidoient  par  l’ordre  de 
» Dieu  à ces  nations, et  que-saint  Michel  est  appelé 
» dans  le  même  sens  le  prince  de  la  synagogue  , 
» ou  comme  l’archange  Gabriel  l’explique  à Da- 
» niel  , \lichel  votre  prince  (4)  ? Et  ailleurs  plus 
» expressément  : Michel  \in  grand  prince  (/ui  est 
» établi  pour  les  enfans  de  votre  peuple  (5). . . 

» Quand  je  vois  dans  les  prophètes  et  l’apoca- 
» lypse  . et  dans  l’évangile  même  , cet  ange  des 
» Perses,  cet  ange  des  Grecs,  cet  ange  des  Juifs, 


(>)  Apocalyp.,  XII, 

(2)  Daniel,  X,  XIII,  xxi  et  XXII,  1. 

(3)  Daniel,  X,  1 , 30. 

• (4)  Ibid.  ai. 
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» l’ange  des  petits  en  fa  ns  qui. en  prend  la  défense 
» devant  Dieu  contre  ceux  qui  les  scandalisent, 
» ranre  des  eaux  , l’ânge  du  feu,  et  ainsi  des 
» autres  ; et  quand  je  vois  parmi  tous  ces  anges, 
» celui  qui  met  sur  l’autel  le  céleste  encens  des 
» prières  , je  reconnois  dans  ces  paroles  une  e&- 
» pèce  de  médiation  des  saints  anges.  Je  vois 
» même  le  fondement  qui  a pu  donner  occasion 
» aux  païens  de  distribuer  leurs  divinités  dans 
. » les  élémens  et  dans  les  royaiimes  pour  y pré- 
» sider;  car  toute  erreur  est  fondée  sur  quelques 
» vérités  dont  on  abuse. 

» Je  vois  aussi , dans  l’Apocalypse , non  seule- 
» ment  une  grande  gloire  , mais  encore  une 
n grande  puissance  dans  les  saints  (1).» 

L’existence  de  bons  et  de  mauvais  esprits  qui 
concourent , quoique  d’une  manière  différente  , 
à l’exécution  des  desseins  de  Dieu,  et  sont  comme 
les  instrument  de  sa  providence  dans  le  gouver- 
nement de  l’univers  , même  matériel  (2)  ; l’im- 


(1)  Préface  de  l’Apocalypse,  chap.  XXVII. 

{2)  Sunt  autem  alii  philosophie  et  hi  quidem  magni 
atque  nobiles,  qui  deorurn  mente  atque  ratione  omnem 
mimdum  administrari,  et  régi  censeant  : neque  verô  id 
solum,  sedetiam  abiisdem  vitæhominurn  consuli,' et  pro- 
vider!. Nam  et  fruge9,  et  reliqua,  quæ  terra  pariat  , et 
tempestates , • ac  temporum  varietates , cœlique  mutatio- 
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mortalité  de  l’âme  .et  l’état  de  gloire  et  dejmis - 

sance  où  les  justes  sont  élevés  apres  cette  vie  : . 
ces  croyances , aussi  anciennes  que  le  genfa  mh» 
main , appartiennent  donc^t  la  tradition  uriner-  -•/’ 
selle,  et  voila  pourquoi,  consacrées  par  le  chri^  ' • 
tianisme  , elles  font  partie  de  la  doctrine  de  la 
société  universelle  ou  catholique,  % ^ 

Un  homme  .d’un  vaste  savoir  (1)  a prouvé 
qu’elles  se  trouvoient  chez  tous  les  peuples  de  la  r 
terre;  que  les  Grecs  les  avoient  reçues. des  Egyp- 
tiens et  des  Phéniciens  ; que  l’antiquité  entière* 
a reconnu  l’existence d’espritcv inférieurs  au  Dieu 
suprême,  et  çjééspgr  lui  pour  présider  à l’ordre  de 
lanàt«re,  a#x  astres,  aux  éiémens,  à la  génération 
des  animaux* 1.  Le  inondé?  selon^Tlialès  et  Pytha- 
gore  est  plein  de  ces  substances  spirituelles  (2). 

On  les  croyoit  répandues  dans  les  cieiix  et  dans 
l’air.  Elles  se  divisoient  en  deux  classes,  l’une  des 


V • 


” « . » * -«  -, 

pc 5 quibus  omniâ,  quæ  terra gignat  , mati’rata pubcsc^nt, 

à diis  immortalibus  trihui  generihumano  putaut.  Cic.  De\ 
nut.j  deor. , lib,  I , cap.  II. 

(1)  Huet,  Alnotanæ  quœst.,  lib.  Iï,  cap.  IV,  p.  126  à 137.  . ♦- 

,(2)  Oùertaç  i|ûmxàç.  Plutarch.  , de  P lac  it.  p kilos. Liv.  I.  , 

0 * * % * « * 

cap.  VIH  9 et  Dlog.  Làërt.  in  Thalet.  — Ëtvaî  rs  7ravra.rov 
àépa  nuTcleov.  I.acrt.  in  Pythag. — C'est  aussi  la  doc- 

trine de  Confucûts  : elle  est  principalement  consignée*" 
dans  les  Ssé-çhoto,  ou  Les  quatre  libres , composés  par  Sès 
quatre  principaux  disciples , qui  écrivirent  les  leyons  qu’ils 

1 . . * • 1 é.* 
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esprits  lions,  l’autre  des  esprits  mauvais'(i),infé- 
l ieùrs  aux  premiers  (2).  Platon  parle  même  d’un 

; . - . " ’ . 

■ ayoient  reçues  de  lui , en  s’appuyant  presque  toujours  des 
propres  paroles  do  leur  maître.  Dansde  Tchodng  yodt^ , 
dont  Tsetl-ssc,  petit-fils  de  "Confucius,  est  l’auteur,  on 
lit  ces  paroles  : « Khoung-tseu  ( Confucius  ) a dit  : Que 
» les  ■vertus  des  esprits  sont  sublimes!  on  les  regarde,  e 
\ » on  ne  les  voit  pas;  on  les  écouté,  et  on  ne  les  entend  pas, 
» unis  à la  substance  des  choses  , ils  ne  peuvent  s’en  sépa- 
rer  : ils  sont  cause  que  tous  les  hommes,  dans  tout  l’u- 
» nivers,  se  purifient  et  se  revêtent  d’habits  de  fête,  pour 
» offrir  des  sacrifices;  ils  sont  répandus  comme  les  frjts 
» de  l’océan  au-dessus  de  nous>  à notre  gauche  et- à notre 
» droite.  » L’invariable  Milieu  , ouvrage  moidU  de  Tseù-ssè  s 
en  chinois  et.  en  mandchou , avec  une  version  littérale  latine , 
une  traduction  française  et  des  notes , etc.  ; par  M . Abel- 
R'emusat.  ÇJtap.  XVI , pag.  5 7.  Paris,  1817/ 

(1)  Etnpedocle  disoit  que  les  mauvais  démons  sont  pu- 
nis des  fautes  q*i’ils  ont  commises.  Plutarch de  Isid. 

* * * * « ’•  f 

et  Osir.  * , . 

(3)'  Ah  I.si'c’ctuit  un  mauvais  génie  qui  m’eût  trompé  sous 
la  forme  d’un  dieu!  dit  Orette,  dans  le  quatrième  acte  dft 

j l’Electre  d’Euripide.” — Sciunt  dæmonas  philosophi 

1 Dæmonas  sciunt  poëtæ  ; et  jam  vulgus  indocttim  in  usum 
maledicti  fréquentât;  nam  et  Satanam  principem  bujus 
mali  generis,  proihdè  de  propria  cpnscientia  animæ  eudein 
exécramenti  voce  ponuntiat.  Angeles  quoque  etiam  P'ale 
non  uegavit:  utriusque  nomînis  testes  esse  vcl  magi  adsunl. 

. TçrlulHan.  -Apologet.  adv.  geht.,7'dp.  XXIV  — - Suivrïiit 
les  Chaldéens.»  il  y a différentes  espèces  de,  démons.-  Il* 
sont  si  nombreux  que  Pair  en  est  entièrement  rempli. 
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prince  d’une  naturemalfaisante(i),préposéàces 
esprits  chasses  par  les  dieux  e t tombés  du  cifl  (2), 


Tous  sont  animés  d’une  haine  violente  contre  Dieu.  En- 
nemis de  l’homme  , ils  le  trompent , le  séduisent  et  le  por- 
tent au  mal.  Marc.-,  dp.  Psellum,  in  dialog.  De  operations 
dœmonum.  — Les  Arabes  appellent  le  chef  des  mauvais 
démons  Iba,  c'est-à-dire  le  Réfractaire,  Scheitan  ou  Sa- 
than  le  Calomnidteur  , et  Eblis  le  Désespéré.  D 'Herbe lot , 
Bibtioth.  orient.,  art.,  Div,  tom.  Il , p.  322 — 323.  Pa- 
ris, 1783. 

'(i)  De  legib.  Lib.  X. 

(2)  ©ejiaxto'jî  , oùpavoirmi;.  Plut.  De  vitand.  acre  aliéna. 
T.îi  chute  des  anges  rebelles  est  clairement  indiquée  dans 
Eschile.  Prométhée  parle  d’une  sédition  qui  eut  lieu  dans 
le  ciel  parmi  les  dieux  , les  uns  vu^pnt  chasser  Kronos  de 
son  trône , afin  que  /.eus  régnât  ; les  autres  ne  voulant  pas 
au  contraire  que  Zcus régnât  sur  les  dieux.  Ceux-ci  furent 
précipités  avec  Kronos  leur  chef  né  très-anciennement, 
dans  les  noires  profondeurs  du  Tartare. 

Èret  riyysr  «pÇavro  Jatao vt;  yoXta  , * 

îtsc ai;  t’  i-J  àXXiftpurev  tipoôûvsTO  , 

Oi  uÈ-j  SsXom;  hSxXet-i  êoor,;  Kpôvou 
ilî  Z litç  à-jiatrot  Sr.Qsv  , Oi  •È  roypiraXiv 
XjiîùJj-.T»?  w;  Zsùî  pè  7tot’  âpjjsiîv  3(«v  ; 

Taprstpou  ptùxy.6x9r,t 
Kcyâptùv  xïXùrTst  tov  jrjtW'/ivr,  Kodvov  , 

Avroîtri  frjpuiyoLai. 

Promet  K.,  sent.  III.  OEschyl. . tom.  I , pag.  18  et  19. 
fit.  Schiilz.  — - Vit),  et.  Hcsiod.  Thcogun,  t!.  t)3G  et  seq.— 


■V'- 


ïti; 

mi 


.1 


Ovid.  Metnntftrph.  , Nh.  I ,»if.  1 5 1 et  seq. 
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dit  Plutarque.  La  croyance  des  anges  gardiens 
ou  d£s  génies  destinées  à veiller  sur  l’homme, 

• • depuis  sa  naissance  jusqu'à  sa  mort,  n’étoit  ni 
moins  ancienne  , ni  moins  générale. 

Avant  de  montrer  comment  le  genre  humain 
en  abusant  de  ces  vérités  tomba  dans  l’idolâtrie, 
nous  ferons  observer  qu’elle  n’est  pas  la  néga-  ■ 
tion  d’un  dogme,  mais  la  violation  d’un  précepte 
et  du  premier  de  tous;  celui  qui  ordonne  d’ado- 
rer Dieu,  et  de  n’adorer  que  lui  seul  (1).  Aussi 
le  crime  des  idolâtres  consiste-t-il,  selon  S.  Paul,  • 
en  ce  que  connaissant  Dieu  * ils  ne  l'ont  pas  glo- 
rifie comme  Dieu , et  ne  lui  ont  jmnt  rendu  grâces 
de  ses  bienfaits;  mais  s'évanouissant  dans  leurs 
pensées  y ils  ont  transporté  à la  créature  le  culte  dû  • , 
au  créateur  (2).  Et  le  même  apôtre,  écrivant  aux 
Thessaloniçiens  pour  les  féliciter  des  progrès 
* que  fa isou parmi Çux  l’Évangile,  comment  parle- 
t-il  de  leur  conversion ? «Vous  avez  quitté,  dit-il  . 

» le  culte  des  simulacres,  pour  le  culte  du  Dieu 
» vivant,  du  vrai  Dieu  (5).  » 


(1)  Dominum  Deum  tuum  timebis,  etilli  soli  servies. 

Deuter.j,  VI , i3.  ’ - 

(2)  Quia  ohm  cegnovissent  Deum,  non  sicut  Deum  glo- 
rificaverunt,  aut  gratias  egerunt  : sed  evanuerunt  ip  cogi- 

/ talionibti.s  suis et  coluerunt,  et  servierunt  creaturæ 

’potiùs  quàin  creatori.  Ep . ad  Rom.,  1 , 21 , 25. 

(3)  Ggnversi  estis  ad  Dotim  à simulacris-,  servire  Peo 
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» 

Plus  le  Dieu  véritable,  unique,  éternel,  invi- 
sible, étoit  élevé  au-dessus  de  rhonnn^  , plus 
l’homme  , esclave  des  sens  , éprouvoit  le  besoin 
de  se  le  représenter  par  quelque  image  (1),  qui 
fixât  sa  pensée  vacillante  , et  soulageât  la  foi- 
blesse  de  son  entendement  (2).  Ce  fut  là , pro- 
bablement , une  des  causes  de  l'idolâtrie  : on 
honora  le  créateur  dans  ses  œuvres  les  plus 
éclatantes , devenues  autant  de  symboles  de  la 

Divinité  (5).  ; v > * . ' . . ' * 

Une  cause  non  moins  ancienne  contribua 

• ^ ■_  * • • • 

plus  qu'aucune  autre,  à faire  naître  et  à propa- 

^ f » ■ » • r—  . 

• » • ' r*  V ..  i - • V 

vivo  et  vero.  { Ep-  ad  Thessal. ^ I , 9.)  — Scitis  quo- 

niam , cùm  geiites  essetis,  ad  siniulacra  muta  prout 
ducebamîni  euntes.  Ep.  I ad  Çorinth XII  * 2.  — ✓ 
et.  Jud.  th V*  8^9. 

(1)  Idolâtrie  , Et^w'AoXarpeia , signifie  littéralement  culte  - , 


mortalitas  ( Dcum)  in  partes  ita  digessit,  kifirmitatis  suæ  £. 

meinor*,  ut  portionibus  coleret  quisque  , quo  maxime  in-^  * . 

digeret.  Ptin.^  Hist.  nat.9  'ib.  Il  » çapé  5.  - * * f K 

(3)  Yid.  Orig.  contr.  Cels.,  lib.  III,  n.  18  etj9.  — Sui- 

vaut  Ferdosi , auteur  persan , Houshun , second  roi  de  la 

dynastie  paishdedienrçe,  ordonna  d’adorer  le  feuf-comme  le 

Nour-e-Kftudah  oru  la  lumière  de  Dieu,.  HieL  de  Perse , q 
a..  ..  * * ».  . . 

tr/id.  de  ï anglais  Me  sir  John  Malcolm ; p.  20. 
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• ger  les  cultes  idolâtriques.  Déchu  de  son  premier 
état  par^pne  faute,  dont  tous  les  peuples  avoient 

* conservé  le  souvenir  , l’homme  coupable  et  dé- 
gradé, ne  levoit  qu’en  tremblant  ses  regards  vers 
le  Dieu  souverainement  parfait , que  sa  con- 
science craignoitde  rencontrer,  et  qu’à,  peine  son 
esprit  pouvoit  atteindre  dans  les  redoutables 
profondeurs  de  sa  puissance  et  de  sa  gloire.  Il 
chercha  donc  des  êtres  plus  rapprochés  de  sa 
nature,  et  en  même  temps  moinà  éloignés  de  la 
nature  divine,  afin  qu’ils  fussent  comme  les  mé- 
diateurs entre  l’Eternel  et  sa  créature  tombée  ( î ) ; 
et  cette  idee  put  paroitre  d’autant  plus  natu- 
relle, qu’elle  sembloit  se  rapprocher  de  l’antique 
tradition,  qui  annonçait  le  véritable  médiateur. 

U « Sentant,  dit  le  docte  Prideaux,  leur  néant  et 

\ » leur  indignité  , les  hommes  ne  pouvoient 
» comprendre  qu’ils  pussent  d’eux-mêmes  avoir 
» accès  près  de  l’Etre  Suprême.  Ils  le  trouvoient 

* » trop  pur  et  trop  élevé  pour  des  homipes  vils  et 

• ¥ * ‘ 

i î : 

V 

.*•  • ^ ‘ { ' i " v.  ■ • • 

(i)  « Personne  ne  se  livre  à un  cu4te  étranger  (ou  ido- 
► » ld trique),  dans  la  pensée  qu’il  .l’existe  point  d’autre  divr- 

>»  nité  que  celle  qu’il  sert.  11  ne  vient  non  plus  dans  l’es-, 

* » prit  de  personne  qu’une  statue  de  bois  , de  pierre  ou 

» de  métal',  est  le  créateur  même  et  le  gouverneur  du  ciel 
» et  de  la  tene;  mais  ceux  qui  rendent  un  culte  à ces 
» simulacres,  les  regardent  comme  l’image  et  le  vêt»- 


» 
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» impurs,  tels  qu’ils  se  reconnoissoient.  Ils  en 
» conclurent  qu’il  falloit  qu’il  y eût  un  média- 

» teur,  par  l’intervention  duquel  ils  pusâent  §’a- 

. » dresser  à lui;  mais,  n’ayant  point  de  claire  rë- 
» vélatioü  de  la  qualité  du  médiateur  que  Dieu  • 

» destinoit  au  monde,  ils  se  choisirent  eux-  * 

» mêmes  des  médiateurs,  par  le  moyen  des- 
» quels  ils  pussent  s’adresser  au  Dieu  suprême;  * 

» et,  comme  ils  croyoient,  d’un  côté,  queleso- 
» leil  , la  lune  et  les  étoiles  étoient  la  demeure 

• t % . i 

» d’autant  d’intelligences  qui  animoientcescorps  * ’ 

•»  célestef , et  en  régloient  les  mouvemens  ; de 
» I autre,  que  ces  intelligences  étoient  des  êtres 

» mitoyens  eqtre  le  Dieu  suprême  et  leshommes, 

» ils  crûrent  aussi  qu’il  n’y.  en  a voit  point  de 
plus  propres  à servir  de  médiateurs  entre 
» Dieu  et  eux  (i).  » 

Telle  fut  l’origine  du  sabéisme.  Les  intelli- 

• A * • 

gences  célestes  qui  présidoient  aux  astres  (2)  , 
honorMfc d’abord  simplement  comme  lesminis- 

1 - V.  t , * • . V • V . - ' S » * , | 

• s».  - , ...  » • . 'I  » X.  • -V*'»  , >»  . * • ■ «»■** 

: — — ■ * — 

> ’ r * •»  ...  ...  . * 

» ment  de  quelque  être  intermédiaire  entre  eux  et  Dieu.  » . ' 

■Maimonide  , More  Ncvoc/i,  part.  I , cap.  Zô.  / 

(1)  Hist.  des  Juifs,  tom  I,  p.  p' 

(a)  Karumautem  perennes  cursus,  atque  perpetui,  eum 
ndmirabili , incredibilique  constantia  , déclarant  in  his  ** 
vim , et  mentern  esse  divinam  : ul , hæc'ipsa  qui  non  sen-  • - 
liai  dcorum  vim  babere,  is  nihil  omnino  sensurus  esse 


/ 


^ ■.'Ài.v*'  1».' 
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très  de  Dieu  (i)  , devinrent  ensuite  l'objet  d’un 
culte  direct  et  idolàtrique.  Ce  culte  peu  à peu 
s’étendit  à tous  les  esprits  chargés  de  veiller,  soft 
aux  élémcns,  soit  aux  destins  des  nations  (2)  et 
même  de  chaque  homme  (3),  soit  au* animaux 


f • V.  4 • . r 

videalur.  ( Cicer.  De  nat.  deor,  lih.  II , cap.  XXI.) 
«Tous  les  hommes,  dit  Platon,  voient  le  corps  du 
# soleil,  personne  ne  voit  son  âme,  non  plus  que  celle 
» d’aucun  êtsre  animé,  soit  vivant,  soit  mor^:  les  sens 
« corporels  ne  sauraient  percevoir  ce  genre  de  sub- 
» stances  qui  ne  peuvent  être  conçues  que  par  l’esprit.  » 
Hltou  irii  àvSpwTro;  çwfts  fitv  épi,  ij/v^év  <ÎÈ  ovâeiç , s.  ’t.  >. 


IJclegib.,  liv.  X,  tom.  IX.  O per.,  p.  9/4  et  p5.  Ed.Bipont. 
C’est  un  fait  indubitable  , dit  M.  Fourmont , que  la  plu- 
part des  anciens  philosophes  , soit  cbaldéens,  soit  grecs, 
nous  ont  donné  les  nstrês  comme  animés  , et  ont  soutenu 
qre  les  astres  qui  nous  éclairent  n’étoient  que,  ou  les 
chars,  ou  même  les  navires  des  intelligences  qui  les  con- 
duisoient.  Mém.  de  l’ Acad,  des  Inscript. , tom.  XVIII , 
Voyez  aussi,  loin.  LVl  delà  même  coUtttion  , un 
Mémoire  très-curieux  de  l’abbé  Mignot,  oii  il^roiitre  que 
le  culte  des  anges  et  des  âmes  des  morts  est  partent  le 
fonds  de  l’idolâtrie.  * 

(1)  Mém.  del’acad.  des  Inscrip,,  tom.  LXX1 , p.  87. 

(2)  Il  est  parlé  dans  Eschyle  du  Dieu  des  Perses  , ou  de 
!a  divinité,  particulière  qui  les  protégeoit.  Uepaâ-j  low/ivà 
je iv.  I/i  Pers.,  sciit.  V.  Æschyl. , tom.  I , pag.  200.  Ed. 


Schiilz.  ' ’ • ‘ ‘ , ‘ 

(3)  Cet  esprît  î qui  nous  conduit  et  nous  guide , ro  nycM- 
’îo’iv.  ce  démon  domestique  . àù/sava  iw/.ôv,  comme  l’appelle 
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effctl'x  productions  inanimées  de  la  nature.  Le 
désir  des  bions  et  la  crainte  des  maux,  portèrent 
les  hommes  à adorer  et  à invoquer  les  êtres  qui 
en  étaient  lès  dispensateurs  immédiats  (1).  Ou- 
bliant le  souverain  maître,  et  ne  considérant  que 
les  exécuteurs  de  ses  ordres,  ils  se  prosternèrent 
devant  eux  comme  devant  la  divinité  elle-même, 
et  par  tous  les  moyens  qu’une  imagination  déré-. 


Flatau  (in  Tim) , est,  par  sa  nature  entre  Dieu  et  l’homme. 

( Td.  in'symp.  ),-p  Ménandre  attribue  de  même  à chaque 
homme  un  génie  qui  lui  est  donné  au  moment  de  sa  nais-  ■ 
sauce  pour  le  conduire,  hitxvn  6 Sxiuwj  zvjpi  «vpnraotaraTat 
«u9ùç ' ytvopcvw , ft’jz  xx-jv/oi  toû  [îiou.  Mcnand.  ap.  Stob.  Ecl. 
Phys.  I , g.  Tout  homme,  riche  ou  pauvre  , bon 

méchant  , a un  démon  , dit  Théognidc. 

« * * ’ 

Oùtfcc  àvQp&ïrwv  îor’  ôXSioç  , ovts  irist/pi;  , 

• 08t«  xazo; , viatfL-j  Æxipgvo; , ove  iyxOif. 

Theog.  sentent.,  v.  167  et  168.  Gnomici  poetæ  græci,  p.  8. 
Ed.  Brimck.  Voyez  aussi  Plutarch.  de  tranq.  anim.  Epict. 
Arrian.^  Dissert.  /,  1 4,  et  le  T obtenu  deCehès  s ah  init. 
ouroç  AotpLt»v  r.xXi îrat , x.  r.  X.  Horace,  parle  des  dieux  gar- 
diens (le  INrliniila,  custodes  Numidx  dr.os.  Cannin. , lib.  I, 
od.  36. 

, (1)  L’expérience  fait  voir  que  ces  divinités  sqbalternes, 
qui  ne  sont  que  les  ministres  du  Dieu  suprême , devien- 
nent les  objets  de  la  dévotion  de  l’homme,  parce  qu’il 
les  regarde  comme  les  ailleurs  immédiats  de  sa  félicité. 
Be  ausobre , Iiist.  de  Manichée  et  dufnanichéismv,  lie.  IX , 
chap.lV,  tbin.  II,  p.  G5y.  * . * 
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glée  leur  suggéra,  ils  s’efforcèrent  d'apaiser  leur 
haine,  de  détourner  leur  vengeance,  ou  de  s’as- 
surer leur  protection. 

On  ne  peut  pas  douter  que  l’esprit  du  mal  , 
Safran  et^es  anges  , étemels  ennemis  du  genre 
humain,  et  dont  le  genre  humain  tout  entier' 
atteste  l’existence,  n’aieilt  employé  leur  pouvoir 
funeste  pour  le  précipiter  dans  cet  effroyable 
désordre  (1).  Excitant  les  passions  d’une  créature 
aveugle  et  corrompue , l’enivrant  d’affreux  désirs, 
ils  se  liront  adorer  des  peuples,  et  l’ont  vit  tous  les  * 
crimes,  évoqués  de  l’abîme,  traverser  le  cœur  de 
l’homme, et  aller s’asseoirsurd’infàmesautels(2). 


(1)  Per  banc  ergn  rdigionem  ( christianam  ) unam  et 
veram  potuit  aperiri , deos  gentium  esse  immundissimés 
dæmones,  suh  deftinctorum  animarum  vel  creaturarum. 
speciemundanarum  deos  se  putari  cupicntes,  et  quasi  di- 
yinis  honoribus  eisdem  scelestis  ac  turpibus  rebus  superba 
impuritate.;læt§nteé , atque  ad  verum  Deum  conversio- 
ns humanisé0'1™5  invidentes.  S . Aug.  De  civit.  Dei , 

üb.  FUI  ^ cap.  XXXI IL 

^2)  Quorum  omnium  rerum  quia  vis  erat  tanta,  ut  sine 

peo  régi  non  posset,  ipsâ  res  deorum  nomen  obtinuit. 
Quo  ex  généré , Cupidinis , et  Voluptatis,  et  Libentinae 
Veneris  vocabula  consecrata  suirt , yitiosarum  rerum  , 
neque  uaturalium  . . . Sed  tamen  ca  ipsa  vitia  naturam 
vehementius  sæpè  puisant,  lltilitatum  i^itur  magnitudine 
constUuti  sunt  iî  dii,  qui  utilitates  quasque  gignebant. 
Atque  his  quidem  nominibus , quæ  paulô  aiÿè  dicta  sunt 


ËN  MATIERE  DE  KKLICIOX.  8l 

Ainsi,  par  un  horrible  progrès  de  la  dépravation ,• 
le  culte  des  esprits  devint  presque  uniquement 
le  culte  de  l’enfer  et  de  ses  princes  (1). 

Il  existoit  encore  une  autre  espèce  d'idolâtrie,  i 
non  moins  générale,  celle  des  homme  morts,  et 
quelquefois  même  vivans  à qui  op  décernoit  vo- 
lontairement, ou  qui  ordonnoient  qu’on  leur  dé- 
cernât les  honneurs  divins.  Le  culte  des  morts  I ■ 
dut  son  origine  à la  piété  envers  les  ancêtres  (2), 


à me,  quæ  vis  sit,  in  quoque  declaratur  Deo.  Ciccr . De 
nat.  Deor.j  iib.  II 9 cap.  XXIII . 

(1)  Omnes  dii  gentium  dæmonia.  Ps.  XCV , 5.  — Quæ 

'immolant  gentes,  dæmoniis  immolant  et  non  Deo.  £p.  /, 
ad  Corinth.  X , 20.  Volf..  Manïchœism.  ante  Manichœos  , 
sect . II.  ' . » % 

",  , * d'  * , » 

(2)  Plat.  De  Legil> , lib.  XI , tom.  IX  , pag.  i5o  et  1 5 1 , 
Édit.  Bipont.  — Sous.  Tahamurs,  fils  de  Houshung,  une 

’ maladie  épidénpque  avoit  si  long-temps  ravagé  la  Perse  , 
selon  le  Zeenut-ul-Tuarikh,  que  les  hommes,  désolés  de 

t 

perdre  la  plupart  de  leurs  païens  et  amis , désirèrent  d’en 
conserver  le  souvenir  au  moyen  de  bustes  ou  de  portraits 
^ qu’ils  gardoient  dans  leurs  maisons  , y trouvant  quelque 
consolation  de  leur  chagrin.  Ces  images  transmises  à leur 
postérité  , en  obtinrent  encore  plus  de  vénération;  et, 
avec  le  temps , ces  monumens  de  tendresse  et  de  bienveil- 
lance, devinrent  des  objets  d’adoration.  Hist.  de  Perse  y par 
sirjfokn  Malcolm , tom , I , pag.  22.  Voyez  aussi  la  Rela- 
tion du  P.  Hubruquis,  dans  Harry’s  Travail,  vol.  \ , 

pag.  570.-  ‘ 

^ » 
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# et  à la  reconnoissance  envers  les  rois  et  les  bien- 
faiteurs des  nations  (1).  Les  hommages  qu’on 
rendoit  à leur  mémoire  , fondées  sur  le  dogme 
universel  de  l’immortalité  de  lame  , dégénéra 
promptement  en  superstition  , et  enfin  en  une 
véritable  idolâtrie.  L’orgueil,  en  menaçant,  de- 
manda des  adorateurs  (2);  la  crainte  et  le  désir 
en  amenèrent  aux  pieds  de  tous  les  vices  (3). 

Sous  une  multitude.de  formes  diverses,  l’ido- 
lâtrie se  réduisoit  donc  au  culte  des  esprits  ré- 
pandus dans  tout  l’univers  , et  au  culte  des 
hommes  qu’on  croyoit  être  élevés,  après  leur 
mort , â un  degré  de  puissance  et  de  perfection 
qui  lp.rapproclioit  des  esprits  célestes  (4).  Les 


(1)  Suscepit  etiam  vitaliominum,  consuetudoque  com- 
munis,  ut  bencficii9  excellentes  viros  in  cœlum  famA  ne 
voluntate tollerent.  Hinc  Hercules,  hinc  Castor  ctPollux, 
hinc  Esculapiu9,  hinc  Liber  etiam.  Cicer,  De  nat.  Deor. , 

lib.  Iî  , cap.  24-  ' 

(2)  Sexlus  Empiricus,  pag.  552.  ' * 

(3)  Quæ  prima  (Venus)  artem  meretriciam  instituif , • 
authorque  mulieribus  in  Cypro  fuit , uti  vuJg6  corpore 
quæstum  facerent.  Quod  idcircô  imperavit,  ne  sola  præter 
alia9  mulieres  impudica  et  virorum  appetens  videretur. 
En.ïii  fragm.  ab.^Hyeron.  Columna  collect.  ex  Instit. 

Labtant . , lib.  I.  r 

, *. 

, (4)  Cicer.  De  Nat.  Deor. , lib.  I , cap.  XV.  — « On  sa- . 

» voit,  par  l’ancienne  tradition,  qu’il  exlstoit  des  esprits 
» supérieurs  à l’homme,  ministres  du  grand  Roi  dans  le 
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preuves  de  ce  que  nous  avançons  icî  sont  par- 
tout; on  en  composeroit  des  volumes  : contraints 
d’abréger,  nous  nous  bornerons  à jeter  un  coup 
d’œil  rapide  sur  les  diverses  religions  idolâtriques 
qui  ont  régné , ou  qui  régnent  encore  dans  les 
différentes  parties  du  monde.4^ 
Sanchoniaton,dans  un  fragment  conservé  par 
Plnlon  de  Biblos  et  cité  par  Eusèbe,  marque  clai- 
rement les  deux  genres  d’idolâtrie  dont  nous  ve- 
nons de  parler.  « Les  plus  anciens  des  barbares, 

» les  Phéniciens  surtout  et  les  Egyptiens,  de  qui 
» les  autres  peuples  ont  emprunté  leurs  cou- 
» tûmes  , mirent  au  rang  des  principaux  dieux , 

» les  hommes  qui  avoient  découvert  les  choses 

: ; 1.  • ■ ; -1 

* gouvernement  du  monde.  Ce  furent  ce». esprits  dont  on 

» anima  l’univers  : on  en  plaça  partout,  dans  le  Ciel,  dans 
» les  astres,  dans  l’air,  dans  les  montagnes,  danslêseaux 
» dans  les  forêts,  et  même  dans  les  entrailles  de  la  terre'’; 

» et  l’on  honora  ces  nouveaux  dieux  selon  l’étendue  et 
» 1 importance  du  domaine  qu’on  leur  avoit  attribué.  Su- 

* bordonnés  les  uns  aux  atitres  , on  leur  fai'soit  rcdlb- 
» noître  pour  supérieur  un  Génie  du  premier  ordre',  que 
« des  nations  plaçoient  dans  le  soleil,  èt  d’autres  au-des- 
» sus  de-  cet  astre  , sélon  que  le  caprice  le  leur  dictoit. 

* C “système  conduisit  insensiblement  au  culte  des 
s morts.  Les  héros,  les  bons  princes,  les' inventeurs  des 
» arts , les  pères  de  famille  distingués  n’étoient  pas  regardés 
» comme  des  hommes  ordinaires.  On  s’imagina  que  des 
» esprits  bienfaisans  Vetoient  rendus  visibles  en  se  revê- 


Digitized  by  Google 


$4  ËSSAl  SLR  l’iXBIFFÉREXCE 

, nécessaires  à la  vie  , et  à qui  le  genre  humain 
» étoit  redevable  de  quelque  bienfait.  Ainsi  ils 

. » * i » 

» rendirent  les  honneurs  divins  à ceux  qu’ils 
» croyoient  avoir  été  pour  eux  les  auteurs  de 
» beaucoup  de  biens.  Employant  à cet  usage 
» des  temples  coÆtruits  auparavant  , et  consa- 
». éfânt  sous  le  nom  de  ces  bienfaiteurs  des 
» hommes,  des  colonnes  et  des  statues  de  bois  , 
» lgs  Phéniciens,  attachés  particulièrement  à ce 


» tant  d’un  corps  humain , ou  bien  quç  les  grands  hommes 
» s’étant  élevés  au-dessus  du  commun  par  une  vertu  plus 
» qu’humaine,  leur  Strie  avoit  mérité  d’être  placée  au 
» rang  de  ces  génie»  divins  qui  gouvernoiertt  l’univers.  On 
» lès  honora  donc  après  leur  mort,  comme  protecteurs  de 
» ceux  auxquels  ils  avoient  fait  tant  de  bien  pendant  leur 

» vie.  " .'•>  ’ ’ ’ ■'  \ ,'  ’ - * 

» Mais  comme 'les  hommes  aiment  ce  qui  frappe  les 

» sens , et  que  les  esprit^  des  morts  ne  jugeoient  pas  à pro- 

• pos  de  se, communiquer  .souvent , ni  à beaucoup  de  per- 

» Sonnes  p:tv  des  apparitions  , dn  crut  les  forcer  en  quel- 

» ^ié  sorte  à §c  rendre  présens  à la  multitude  par  le  moyen 

«mes  statues  qu’ôn  lettr’èrigea,  et  dans  lesquelles  on  sup- 

» posa  que  les  génies  venoient  volontiers  habiter  pour  y 

» recevoir  les  respects  qui  leur'étoiehtdûs.  C’est  ainsi  que , 

» par  degrés,  on  tomba  dans  les  plus  grands  excA  L ido- 

» 13 trié  fut  divérsi&ée  selon  le  caractère  particulier  de 

» chaque  peuplé,  selori  sa  situation,  ses  aventures,  son 

» commerce  avec  d’autres  nations.  On  conçoit  aisément 

<•>  , ,* 
» que  lc>  circonstance»  ontdfl  répandre  une  variété  inlune 
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» culte,  leur  dédièrent  encore  des  jours  de  fêtes 
» très-célèbres,  Ce  qu’il  y eut  de  plus 
» quable  , c’est  qu’ils  imposèrent  les  nojbVdte 
» leurs*  rois  aux  élémens.de  cet  uniyeis^pb  jà.  * 
» plusieurs  des  êtres  auxquels  ils  attribuoiênt  fa 
» Divinité.  Quant  aux  dieux  naturels,  ils  ne  re- 
» connoissoientquele  soleil,  la  lune,  et  les  autres 
» astres  dont  le  cours  est  réglé,  les  élémens  et  lés 
» choses  qui  ont  avec  eux  quelque  affinité  ( » 


-,  A 


» sur  les  objets  et  la  forme  du  culte  public.  » Traité  histo- 
rique de  tÿrelig,  des  Perses , par  M.  l’abbé  Fouoher.  — 
Mém.  de  Vacad.  des  Inscript,  , tom.  XLII,  p.  1?%*— r^g. 

(1)  Barbarorum  antiquissimos , Phœiïjces  in  prions  et 
Ægyptios,  à quibus  cæteri  deinceps  j^opuli  morem  ilium 
aceepere,  in  maximorum  deorum  loco  eos  omnes  ha- 
buisse,  qui  res  ad  vitam  agendam  necessarias  invenissent, 
quique  benelicium  aliquod  in  genus  humanum  contulissent, 
Eos  nimirüm,  quod  sibi  plurimorum  auctores  bonoruui 
esse  persuadèrent,  divinis  honoribus  colere;  ac  ternplo- 
rum  usu , qui  jam  antè  constructa  fuerant.,  boa  ad  mu- 
nus  ofliciumque  traducto , columnas  insuper  statuasque 
ligneas  ipsoruin  nomine  consecrarunt,  eaque  præcipuo 
religionis  cultu  prosequuti  Phœnices,  festos  illis  quoque 
dies  longé  celeberrimos  dedicarunt.In  quo  q'uidemeximiuoi 
illud  fuit,  quod  reguin  suorum  nomina.  universE  hujus 
elementis  , ac  quibusdam  eorum  quibus  , divinitatem 
ipsi  tribuehant,  imponereut.  ÎNatuçales  porrô  deos,  so- 

lem,  lunain,  reliquasque  stellas  inerrantes,  cum  elemen-  . 

* * ’ , ' 

tis  ac  caeterjs  cum  iisdem  afliuitate  coniunctis,  solos  ex 


/ 
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Selon  le  même  auteur , « Les  premiers  hommes 
» consacrèrent  encore  les  productions  de  la  terre 
» et  les  ayant  mises  au  rang  des  dieux  , ils  leur 
* offrirent  des  sacrifices  et  des  libations  (i).  » 
Persuadés  que  d’invisibles  ministres  du  souve- 
rain Être , présidoient  aux  arbres,  aux  plantes , à 
tout  ce  qui  sert  à l’entretien  de  la  vie  (2),  les 
hommes  adorèrent,  pour  se  les  rendre  propices, 
les  génies  qui  les  nourrissoient. 

Diodore  distingue  également  deux  sortes  de 
dieux  reconnus  des  anciens  ; les  uns  immortels 
et  incorruptibles,  tels  que  le  soleil , la  lune,  les 

y*  / ! 

omnibus  cognoscebant.  Euseb.  Prœpar.  evang.,  lib.  I , 
p.  32.  D. 

(1)  At  illi  omnium  principes  terræ  germina  consecrâ- 
runt,  iisque  deorum  in  loco  habitis  adorationis  cultum 
tribuerunt. . À .Inferiasque  etlibamina  perfecerunt.  Euseb. 
Prfep.  evang'. j lib.  I , cap.  X,  p.  34-  B. 

(2)  Suivant  Aristote,  Dieu  , semblable  à un  grand 
prince,  ne  fait  pas  tout  par  lui-même;  il  a des  ministres 
au-dessous  de  lui , auxquels  il  a donné  le  gouvernement 
des  choses  d’ici-bas.  Comme  un  monarque  qui , sans  sor- 
tir de  son  palais , fait  mouvoir  et  agir  ses  officiers,  depuis  r 
le  premier  jusqu’au  dernier  , dans  toute  l’étendue  de  ses 
états.  Dieu  résidant  dans  le  ciel,  qu’il  ne  quitte  point, 
fait  mouvoir  et  agir  ceux  auxquels  il  a confié  le  gouverne- 
ment de  ce  monde.  De  Mundo,  cap.  FI.  Vid,  et.  Onatus,. 
ap.  Stcb.  Ecl.  pbys.'1 , 16.  C’est  aussi  la  doctrine  des  In- 
diens, des  Chinois,  des  anciens  Perses,  desGuèbres,  des 
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vents,  les  fleuves,  etc  ; les  autres,  d'une  nature 
mortelle  , étoient  les  bienfaiteurs  du  genre  hu- 
main , à qui  la  reconnoissance  publique  élevoit 
des  autels  (i). 

Si  l’on  en  croit  Lucien  (2) , ce  fut  en  Egypte 
que  naquit  le  culte  des  dieux.  Sa  religion  n'étoit 
qu’une  confusion  effroyable  de  divinités  de  toute 
espèce,  et  de  bizarres  superstitions  ^>).  Il  paroît 
que  le  sabéisme  y dominoit  originairement  (4). 
Nous  voyons  dans  Hérodoteque  le  pays  étoit  cou- 
vert de  temples  érigés  à des  dieux  humains  (5). 


Péruviens,  en  un  mot,  de  tôuteSles  nations.  Pbilost.,  Vit. 
Apoll.,  tib.  III,  cap.  II. — Couto,  Decad.  V , liv.  VI, 
cap.  IV.  — Abr.  Roger,  p.  iSSetsuhs. — Le  P.  Visdel.,  Not. 
man.  sur  l’Y-King.  — Anquetil  du  Perron,  Mém.  de 
l’acad.  des  Inscript.,  tom.  LXIX,p.  198  et  suie.- — V oyage 
d’Oléarius,  tom.  II , p.  2i5.  — Mémoires. de  l’Académie, 
tom.  LXXI , p.  38i, 

(1)  ApudEuseb  , Prœp.  evung. , tib.  II,  cap.  III  ,p.  5g. 

(3)  De  syriâ  Deû.  tom.  II,  p.  656.  Vid.  et.  Marsbam, 
Canon  chronie.,  p.  34  etseq. 

(5)  « La  religion  y étoit  fort  mélangée.  Dès  les  premiers 
» siècles,  le  sabéisme  y entroit  pour  beaucoup.  » Du 
culte  des  dieux  fétiches,  ou  parallèle  de  l’ancienne  religion  de 
l’Égypte,  avec  la  religion  actuelle  de  Négritie,  par  le  prési- 
dent de  Brosses,  p.  a53. 

(4)  Maneth-  npud  Euseb.  Præp.  evang.,lib.  II,  cap.  I, 

pag.  45.  ^ •/  . ' 

(5)  Herodot.,  lib.  II,  cap.  91,  112,  n5,  118,  11  g et 
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L’Egypte  adoroit  ses  rois,  même  vivans  (1)  ; et 
plus  aveugle  dans  ses  pensées  que  beaucoup  de 
peuples  barbares,  cette  nation  savante  prosti- 
tuoit  les  honneurs  divins  aux  animaux  les  plus 
vils,  ou  plutôt  aux  esprits  qui  les  animoient  (2). 
Chacun  se  choisissoit  parmi  eux  un  protecteur, 
comme  les  nègres  Se  font  des  fétiches  du  premier 
objet  qui  se^résentc  à eux.  Embaumé  avec  soin, 
l’animal  sacré  étoit  enfermé  dans  le  même  tom- 


alib.  — Ilermcs  ipse Dcos  Ægypti  liomines  mortuos 

esse  testatur.  Cüm  enimdixissetjiroavossuos invenisse 

artem  quû  eflicerant  Deos.  S.  A ug.  de  civil.  Dci , lib.  V III , 
eap.XXVI.  ...  * 

(1)  Uç  irpô;  àX»9ïiav  ôvtotç  5«ov; , dit  Diodore , lib.  I,  p.  101. 

(2)  Quid  igitur  censefe  ? Apin  ilium  sanctum  Ægyptio- 

rum'bovcm,  nonne  deum  videri  Ægyptiis?  Tàm  herclè  , 
quàm  tibiillamnostram  Sospitamy  etc.  Cic'er.  denat.  Deor., 
lib.  I , cap.  XXIX.  — Herodot.,  lib.  II , p.  128.  « Si  la 
» sécheresse,  dit  Plutarque,  cause  dans  le  pays  quelque 
» maladie  pestilentielle,  ou  quelque  autre  grande  cala- 
it mité , les  prêtres  égyptieus  prennent  en  secret  pendant  la 
» nuit  l’animal  sacré , et  commencent  d’abord  par  lui  faire 
» de  fortes  menaces  ; puis , si  le  mal  continue , ils  le  sacri- 
• Cent  et  le  tuent  ; ce  qu’its  regardent  comme  un  châtiment 
» du  mauvais  démon  : -»  Si j Ttva  xoXafffzov  ovra  toû  <?ai(*ovoj 

toûtov.  De  Isid.  cl  Osirid.  oper.,  tom.  II,  p.  38o.  Les  Chi- 
nois en  usent  peu  près  de  même  : ils  battent  leurs  ido-' 
les,  quand  elles  tardent  trop  à exaucer  leurs  prières.  Le 
P.  Le  Comte,  Mém.  de  la  Chine,  p.  102. 

*'  * . . / * 
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beau  avec  son  adorateur  , pour  le  préserver  des 
mauvais  génies,  qu’on  croyoit  inquiéter  les  âmes 
des  morts  (1).  On  tâclioit  d’apaiser  ces  génies 
malfaisans  par  des  prières  et  des  sacrifices  , ou 
l’on  pherchoit  contre  eux  des  protecteurs  parmi 
les  génies  amis  de  l’homme. 

« C’est  une  chose  universellement  reconnue  , 
» dit  un  savant  anglais  , que  l’idolâtrie  chal- 
» déenne  , appelée  aussi  le  sabéisme  , consistoit 
® eu  grande  partie , au  moins  originairement , 
» dans  le  culte  du  soleil,  delalune,  etdes  étoiles, 
» On  croyoit  que  chacun  de  ces  astres  étoit 
» animé  par  une  âme,  de  la  mcène  manière  que 
» le  corps  hûmiin.  Très-probablement  on  pen- 

* soit  aussi  qu’ils  étoient  habités  par  les  âmes 
» des  hommes  illustres  ; car  c’étoit  une  opinion 
» reçue  généralement,  qu’après  la  mort  elles  re- 
» tournoient  dans  les  cieax  , leur  demeure  na- 
» tive  (2).  » De  là  les  divers  rites  en  usage  chez 


' (1)  Kirker,  Œdyp.  Ægyp. — Sur  l’ancienne  religion 

de  l’Égypte  , Voyez  Diodor.  Sicul. , lib.  I.  — Pausanias , 
lib.  VII.  — P lin.,  hisl.  nat.,  lib.  VIII,  cap.  XLVI.  — 
Clem.  Alex,  strom.,  lib.  V. — Jablonski , Panthéon  Ægyp. 
— Jac.  Peritonins,'  Ægyp.  origin. 

(2)  The  general precalenccoftheworshipof  Immun  spirits , 
in  the  ancient  hedtken  nations  / asserled  mid  proved  ; by 
Hugh  Farmer,  p.  186:  Vid.  -et.  Brtieker,  HHst.  ait.  philos. 
Jiv.  II , chap.  V,  p.  23/j. 
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les  païens,  pour  faire  descendre  les  âmes  des 
astres,  et  les  attirer  dans  les  statues  et  les  sym- 
boles qu’on  leur  consacroit  (1). 

Le  sabéisme  dut  surtout  se  répandre  en 
Orient  chez  des  peuples  nomades , qui,  sem- 
blables au  navigateur,  se  guidoient , dans  leurs 
plaines  immenses,  par  l’observation  des  astres  , 
qu’un  ciel  serein  offroit  constamment  à leurs  re- 
gards. Aussi  ce  culte  idolâtrique  paroît-il  avoir 
pris  naissance  sur  les  bords  du  Tigre  et  de  l’Eu- 
plirate.  Il  y éprouva  successivement  de  nom- 
breuses variations  ; et  quoiqu’on  le  retrouve  en 
d autres  contrées,  il  s y présente  sous  des  formes 
qui  diffèrent  à l’infini , selon  les  idées  qui  le  mo- 
difièrent. Les  Chaldéens  croyoient  encore  à l’exis- 
tence d’une  multitude  d’esprits  créés  par  le  Dieu 
suprême  (2). 

Les  Perses  sacrifioient  au  soleil,  à la  lune , au 
feu  , à l’eau,  à la  terre  et  aux  vents.  Ancienne- 
ment, ajoute  Hérodote,  ils  n’offroient  de  sacri- 
fices qu’à  ces  divinités  : mais  ils  ont  ensuite  ap- 


(1)  Voyez  Jlottinger,  Hist.  orient . , lib.l,  cap.  VII 
p.  296  et  suiv.,  et  les  notes  de  Pocoke  sur  Abul-Pharai , 
Specimen  hist.  arab.y  p.  i58  et  su'tv. 

(2)  Innuirieri  di 
hominum.'  Cleric. 

cap,  II  f oper.  philosophie ,3  torn.  II , p.  188. 


i y ângeli boni  dæmones  et  niente». 
Philosop.  oriental lib.  I , sect.  II*. 
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pris  des  Assyriens  et  des  Arabes,  à sacrifier  aussi 
à Vénus-Uranie  , appelée  par  les  Assyriens  Mi- 
litta,  par  les  Arabes  Alitta,  et  par  les  Perses  Mi- 
thra.  (1) 

Les  écrivains  persans  s’accordent  à cet  égard 
avec  l’historien  grec.  Suivant  Molisin  Fani,  la 
première  idolâtrie  connue  en  Perse , lorsque  la  ^ 
religion  primitive  s’y  corrompit , fut  le  culte  de 
l’armée  du  ciel  ou  des  corps  célestes  (2).  Ainsi  le 
rapporte  le  Dussatecr  (3) , ouvrage  dont  le  texte 
original  est  écrit  dans  une  langue  fort  antique  , 
qui  est  probablement  un  dialecte  du  Pehlivi. 

«Les  sectateurs  de  Mohabad  , dit  l’auteur  du 
» Dabistan , adoroient  les  planètes  représentées 
* par  des  images  d’une  nature  fort  extraordi- 
» naire. . . 11  observe  que  les  planètes  étoient  des 
» corps  de  forme  sphérique  , et  que  les  figures 
» dont  il  donne  le  détail,  étoient  celles  sous  les- 
» quelles  les  dînes  de  ces  astres  avoientparu,  dans 


(1)  0ûouut  os  éXiw , k.  t.  X.  Herod.,  lib.I , cap.  CXXXI. 
— Strab lit.  XV , p.  1064.  Hérodote  se  trompe  sur  l’i- 
dée que  les  Perses  avoient  de  Mithra.  Au  reste,  les  an- 
ciens donnoient  souvent  le  même  notfi  à des  divinités 
différentes,  ce  qui  jette  une  grande  confusion  dans  leurs 
théogonies.  - • 

(a)  Hist.  de  Perse,  par  sir  John  Makolin,  tom.  1", 
pag.  2?5.  . • * f 

(5)  Ce  nom,  qui  est  le  pluriel  d<?  D ustow et  signifie 
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» le  inonde  de  l’ imagination  , à plusieurs  saints 
» prophètes  ou  philosophes.  Ges  âmes  ou  gé- 
» nies,  dit-il,  ont  souvent  pris  différentes  formes 
» en  conformité  desquelles  on  en  a fait  diverses 
» représentations  (1).  » 

Les  Perses  rendoient  aussi  un  culte  à leurs 
anciens  rois  (2).  Zoroastre  abolit  l’antique  ido- •. 
latrie  (3).  Il  essaya  de  ramener  les  hommes  à la 
religion  du  Dieu  suprême,  que  ses  sectateurs 
adoroient  sous  l’emblème  du  feu.  Pour  donner, 
à ses  lois  plus  d’autorité  , il  prétendit  être  en 
commerce  avec  les  intelligences  célestes,  et  avec 


réglemens , paroît  à sir  William  Jones  avoir  été  donné  à 
ce  livre  par  les  traducteurs  modernes.  Note  de  sir  John 
Malcolm.  ■.  • • • 

(1)  Hist.  de  Perse,  par  sir  John  Malcolm,  pag.  275 

et  276.  . ' 

(2)  Newton,  Short chronicle , p.  4°*  Chronol.  p.  552. 

(5)  D’Hcrbelot,  Jliblioth.  orient,,  art.  M agios  et  Ma - 

giusi,  tom.  IV,  pag.  i5.  -r-  Dans  quel  siècle  vivoit  Zo- 
roastre? A-t-il  existé  plusieurs  personnages  de  ce  nom? 
Les  savans  ne  sont  pas  d?accord  sur  ces  deux  points.  On 
peut  voir  dans  un  mémoire  d’Anquctildu  Perron  ( Acad . 
des  Insci'ipt tom.  LXIX.  ) , les  preuves  sur  lesquelles 
chacun  d’eux  -appuie  son  sentiment.  Après  avoir  discuté 
ces  preuves , Anquetil  conclut  que  Zoroastre , législateur 
des  Perses  , autenr  des  livrés  Zends  s avoit  paru  dans  le 
1VB  siècle  avant  Jésus-Christ.  Voilà  le  seul  point,  dit-il, 
que  je  regarde  comme  certain.  v * * 

, \ * 1 ; * • • 
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lesangesgardieiisdes  animaux  et  desélé  mens  (1). 
Le  culte  qu’il  établit  devint , en  se  corrompant , la 
source  d’une  nouvelles  idolâtrie  ; et,  quoi  qu’en 
ait  dit  le  docte  Hyde  (2) , il  paroît  certain  que , 
même  à son  origine , il  n’étoit  pas  entièrement 
pur  de  toute  superstition. 

c Les  peuples  de  la  Tartarie  reconnoissoient 
• un  Lieu  souverain  du  ciel,  auquel  ils  n’adres- 
» soient  ni  encens  ni  prières.  Leur  culte  étoit 


, (.1)  Voyez  le  Zend-Avesta.  « La  révolte  de  l’esprit  de 
» ténèbres,  révolter  dont  la  mémoire  s’étoit  mieux  con- 
» servée  en  Orient  que  partout  ailleurs,  a donné  lieu  à 

» ce  qu’on  a débité  des  combats  d’Oromaze  et  d’Arimanc, 

*  *  *•  * « * -*»  - 

» et  le  nom  de  ce  dernier  exprime  bien  sa  nature.  » Traité 
histor.  de  la  rclig . dê%  Perses , par  M.  l’abbé  Faucher. 
Mém.  deVacad.  des  Inscrip.  tom.  L,  pag.  224*  Les  Perses 
croyaient  à l’existence  d’une  infinité  d’esprits  bons.. et 
mauvais;  ils  appellent  les  premiers  Feroi'ters  et  les  autres 
Dews . Toute  substance  créée  et  raisonnable  a un  fer 0 üer . 
Anquetil  du  Perron,  Mém.  de  l’académie  des  Inscrip . 

tom.  XJCIXxp.  i84* 

* ' 

« Les  Parsis,  dit  Mandeslo,  croient  que  les  génies  su- 
balternes ont  .un  pouvoir  absolu  sur  les  choses  dont 
» Dieu  leur  a confié  l’administration  5 c’est  pourquoi  ils  ne 
» font  pas  difficulté  de  les  adorer 1 et  de  les  invoquer  en 
« leurs  nécessités,  parce  qu’ils  sont  persuadés  que  Dieu 
» ne  refuse  rien  ù leur  intercession.  » Voyage  d’OIéarius. 
trad.  franç.  in-(\°  tom.  Il  „p.  21 5.  / * - ’ 

(2)  Hist.  relig.  veter.  Pèrsar.  •**  * . - 
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„ réservé  pour  une  foule  de  génies  qu’ils  crovoient 
» répandus  dans  les  airs*  sur  la  terre,  au  milieu 
» des  eaux  (1).  » 

Si  maintenant  nous  considérons  les  anciens 
peuples  de  l’Europe , nous  trouvons  partout  le 
culte  des  liommesmorts,uniau  culte  de  certaines 
puissances  invisibles  de  différens  ordres,  dedivi- 
nités  célestes  qui  présidoient  aux  astres,  et  de  di- 
vinités terrestres  , généralement  appelées  démons > 
qui  gouvernoient  le  monde  inférieur.  Yarron 
donne  aux  premières  le  nom  d’ âmes  èlliérces  , et 
aux  secondes  celui  d’âmes  aériennes  (2).  C’est 
également  ainsi  que  Platon  les  appelle,  dans  un 
passage  où  il  les  distingue  très-clairement  du 
Dieu  suprême  (5).  Telle  étoit  la  religion  des 


(1)  Mi  chaud,  Hist.  des  croisades,  IVe  part.  lir.  XIJT. 
toiri.  IV.  p.  4* 

(2)  A summo  circuifcu  cœli  usque  ad  circulum  lunæ, 
æthereæ  animæ  sunt  astra  et  stellæ,  iique  cœlestes  dii  non 
modo  intelliguntur  esse,  sed  etiam  videntur.  Inter  lun* 
verô  gyrum  et  nimborum  ac  ventorum  caeumina , aerete 
sunt  animæ  ; sed  eæ  animo,  non  oculis,  videntur;  et  vo- 
cantur  heroes , et  lares,  et  genii.  V ajiro,  lib.  XVI,  apud 
S.  August.  decivitat . Dci,  lib.  VII.  c.6. 

(3)  ©eoùç  y àp  toùç  ooarovç,  x".  t.  Visibiles  itstque 

deos  maximos,  summoperèque  honorandos  , acutissi- 
raèque  undiquè  cuncta  videntes,  ac  primos  , naturam 
astrorum  et  quæ  cum  astris  facta  sentimus,  fatendum. 
Deinceps  verô  sub  bos  dçemones,  genus  aereum,  in  terti.t 
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Scythes  (1),  des  Thraces  (2),  des  Gètes  (3),  des 
Massagètes  (4)  > des  Goths  (5) , des  Germains  (6) , * 

mediâque  regionc,  qui  interpretationis  causa  sunt,  collo- 
catos , orationibus  colere  , gratiâ  laudabilis  intercessionis 
..  interpretationisque , debemus.  Horum  quidem  duorum 
animalium  aller um  ex  œthere  , aller  um  deinceps  ex  aere  est  ; 
ac  neutrum  conspici  totum  potest  : scd  quamvis  lii  dæ- 
mones  propè  no9  sint,  nunquàm  tamcn  manifesté  nobis 
apparent.  Prudentiæ  mirabilis  participes  sunt;acuto  quippe 
tugenio , tenacique  memoriû  cogitationes  nostras  omnes 
cdgnoscunt.  Honestos  bonosque  homines  mirificè  diligunt, 
riinprobos  Tehementer  oderunt,  utpotè  qui  doloris  parti- 
cipes sunt.  Sed  De  us  > qui  divinam  sortem  perfectè  possidet, 
à doloribus  vQluptatibusque  liber*  sapientiâ  cognitione  que 
penitùs  fruit ur^Piàt.  Epinomis;  oper.  tom.  IX.  p.  a59> 
260.  édit.  Bipont.1  ; * 

. (1)*  Herodot.  « I.  IV.  — Lucian.  oper*  t.  I,  p.-  592  et 
seq.  t.  II,  p.  7i3.  — Tertullian.  de  animâ.  c.  2. 

(2)  Herodot;  I.  V.  c.  7.  — Lucian.  tom.  Il,  p.  i52,  — 
Pbotii  biblioth/  XLV.  — Epiphan.  de  hæres.,  lib.  I,  p.  8. 

(3)  Herodot.  1.  IV,  c.  94*  — Plat.  Charmid.  t.  II, 
p.  157.  Ed.  H.  Stepban.  — Strabo.  1.  VII. — Diogert. 
Laërt..vit.  Pythagor.  1.  VIII,  segm.  2. — Jamblich.  c,  5o. 

(4)  Herodot.  L I*cap.  212.  - - Blackwell’s.  mytholog. 

p.  275.  , . , 

(5)  Jornandes,  de  rebus  goticis.  — Olaüs  magnus,  h ht. 
de  genlib.  septentrional . — Adam  bremensis,  de  Suenoni~ 
bus.  — Grotius,  prolegom.  hist.  got.  et  vandal.  — Ancien, 
unie.  hist.  vol.  XIX  * p.  26$  et  seq.  Ed.  1748. 

(6)  Cæsar , .de  bell.  gallie.  t.  VI,  c.  20.  — Tacit.  De 
morib.  germ.' — Schedius,  De  dus  germon. 
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des  Celtes  (1),  des  Ibériens,  des-Celtibériens  (2), 
des  Hellènes,  et  des  premiers  habitans  de  l’Ita- 
lie (3).  Chacun  de  ces  peuples  avoitses  dieux  pro- 
pres (4)  et  ses  rites  particuliers;  mais  les  objets  de 
leur  culte  étoient  toujours  les  esprits  chargés  de 
l’administration  de  l’univers,  et  les  âmes  des 
morts.  Du  reste  ce  culte  varioit  sans  cesse,  comme 
on  le  voit  surtout  chez  les  Grecs  et  chez  les  Ro- 
mains. Ôn  abandonnoitles  anciens  dieux,  et  l’on 
s’en  formoitde  nouveaux,  au  gré  de  l’imagination 
des  poètes , et  suivant  les  caprices  de  la  supers- 
tition. Les  fables  se  mêloient  aux  fables.  Dans 
les  divers  pays,  et  dans  le  même  pays  à diverses 
époques,  les  mêmes  noms  ne  réveilloient  pas  les 
mêmes  idées.  Ainsi  le  culte  du  soleil,  qui,  dans 


A,  1^1/  * * f*  ' ^ ' 

(i)  Cæsar,  De  bcll.  gallic.  1.  VI.—  Diodor.  Sicul. 
lib.  V,  p.  354.  Ed.  Wcsseling.  — Strabo,  1.  IV,  p.  3o5^ 

Pelloutier,  hist.  des  Celles.  — Borlasc’s  Antiquities  of 

Cornwal»  book  /.  — NVhitaker’s  Uist.  of  Manchester, 

TOI.  II.  ► 

‘(a)  Strabo.  lib.  III.  — Macrob.  Saturn.  1.  I,.c.  19. 

(3)  Voyez  les  mythologues,  Bryant,  Faber,* Black- 
well, Pluche,  Banier,  Guérin  du  Rocher  ; les  Mémoires  de 
l’ académie  des  Inscriptions  » et  l’ouvrage  intitule  : L Italifi 
avanti  il  dominio  dei  Romani»  par  M.  Joseph  Micali. 

(4)  Les  Romains  donnèrent  le  nçm  de  leurs  dieux  aux 
divinités  des  autres  peuples,  ce  quia  jeté  une  grande 

confusion  dans  ce  qu’ils  disent  des  cultes  étrangers.  . 

1 % * 
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la  Chaldee,  s'adressent  à l’intelligence  céleste 
qu’on  croyoit  animer  cet  astre,  n’étoit  à Rome 
et  dans  la  Grèce,  que  le  culte  d’yne  divinité  hu- 
maine  ou  d’Apollon  (1).  • 

Des  débris  de  diverses  idolâtries  qyi  ont  suc- 
cessivement régné  dans  l’Inde,  et  de  plusieurs 
dogmes  chrétiens  défigurés , se  composent  au- 

— — ; — r, r» — — 1 

(i)  Cicer.  Denatur.  dcbr. , lib.  III,  <c.  XX.  ■—  Sche- 
* dius , De  diis  german.  p.  94.  — « Les  Grecs  s’étoient  livrés 
» de  bonne  heure  au  culte  des  héros  et  des  statues.  Ce 
» nouveau  culte  absorba  tellementl’ancien  dans  la  plupart 
» des  régions  occidentales,  que  les  astres  et  les  élémeDs 
» n’étoient  plqs  honorés  que  comme  personnifiés  avec 
» quelque  génie  ou  quelque  héros  célèbre.  » Mém.  de  l*a- 
cadcnüe  des  Inscrip.  tom.  XLII , p.  179.  M.  Cuvier  fait  la 
même  remarque.  « Les  Grecs,  dk-il,  chez  qui  la  civilisa- 
» tion  arriva  de  Phénicie  et  d’Égypte,  et  si  tard,  mélangè- 
»,rent  les  mythologies  phéniciennes  et  égyptiennes,  dont 
» on  leur  avoit  apporté  des  notions  confuses,  avec  les’ 
» traits  non  moins  confus  de  leur  première  histoire.  Le 
» soleil  personnifié,  nommé  Amman  ou  le  Jupiter  d’É- 
» gypte,  devint  un  prince  de  Crète;  le  Phtha,  ou  artisan 
» de  toutes  choses,  fut  YHephœslus  ou  Vulcain,  un  forge- 
» ron  de  Lemnos;  le  Chain , autre  symbole  du  soleil  ou 
» de  la  force  divine,  se  transforma  en  un  héros  thébain 
» robuste,  leur  Héraclèaou  Hercule;  le  cruel  Moloch  dès 

t y*  > , i 

» Phéniciens,  le  Remphale  des  Egyptiens  fut  le  Chronos 
d ou  le  Temps  qui  dévoroit  ses  enfans  ; et  ensuite  Saturne 
» roi  d’Italie.  » Recherches  sur  les  ossemerts  fossiles  des  qua- 
drupèdes. Disc,  prétimm. 

3-  . * ’ ' 7 
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jourd’hui  les  religions  de  l’Iridostar*,  de  la  Tar- 
tarie,  du  Tibet,  du  Tonquin,  de  la  Chine,  et  des 
îles  adjacentes.  On  ne  sauroit  douter  que  le  chris- 
tianisme n’ait  pénétré  dès  les  premiers  siècles 
jusqu’aux  extrémités  de  l’Asie  (1).  Plus  tard  les 
Nestoriens  l’y  portèrent  de  nouveau;  d’autres 
sectaires  les  suivirent,  ou  même  les  précédèrent, 
et  l’on  trouve , au  Tibet  surtout,  des  traces  évi- 
dentes de  manichéisme  (2).  Il  paroît  même 
constant  que  le  Dalai-Lhama  , n étoit  originai- 
rement qu’un  prêtre  manichéen  (5);  et  la  reli- 


(1)  P.  Ant.  Andrada,  cité  par  La  Croie”,  Hist.  christ. 
Ind.  I.  HI,  p.  5i3. — As9emani.  Biblioth.  oriental,  t.  III , 
part.  II.  — Abulfarage,  tord.  II.  — De  Guignes , Choro- 
graph.  cap.  f,  a.  1.  Id.  Hist.  des  Huns,  tom.  I,  part.  Il, 
lib.  III,  p-  223  à a38.  — M.  De  Sainte-Croix,'  l'Ezour- 
pedalh,  obsere.  'prétimih.  p.  90  et  suiv.  — La  Croie,  hist. 
du  Christian^,  etc.  p.  63. 

(2)  Dubitare  vix  potest  maximam  supcrstitionum  par- 
tent , quæ  Indos,  Sinas  et  vicinos  populos  à seculis  multis 
accæcatos  lenent,  ex  Manichæorum  doctrinS  reliqunsqne 
sectæ  zoroastreæ,  originem  ducere.  Renaudot,  hist.  pa- 
triarch.  Alexandr.  p.  44-—  Sim-  Asscman.  Biblioth.  orien- 
tal., t.  III,  P^t.  U,  in  Timothco  patriarchâ  nestonano- 
rum.  — De  Guignes,  hist.  des  Huns,  tom.  part.  II , 

p.  33;  ; sub  an.  55a  et  p.  3q8  , 399. 

(3)  Dalai-Lhama  signifie  prêtre  universel  dans  la  langue 
mongole.  D’autres,  avec  moins  de  vraisemblance,  voyent 
dans  les  Dalaï-Lhamas  des  successeurs  de  Zamolxis. 
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giou  doift  il  est  le  pontife,  semble  n’êtfe  qu’un 

mélange  du  samanéisme  et  de  la  doctrine  de 
* Manès  (1). 

•Le  culte  des  astres  (2),  des  esprits  célestes  et  des 
génies  malfaisans  (3) , étoit  autrefois  répandu  (4)  ' 
et  subsiste  encore  , mais  après  avoir  subi  de 
nombreux  changement,  sur  les  bords  du  Gange 
et  de  l’Indus.  Les  principales  divinités  dés  In- 
diens, Brama  , Vishnou  et  Chib , sont  les  génies  . 
tutélaires  du  monde  physique  (5).-* * On  adoroit 
aussi  dans  l’Inde  des  divinités  humaines , et  par- 
' ticulièrement  Budda,  que  son  éclatante  sainteté 

fit  placer  au  rang  des  dieux,, dit  Clément  d’A- 

. « « • • 


^ • * » • r « - 

(1)  Alphabetum  tibetanum , tom.  pas  sim. „ - ",  ' 

•.(2)  Maerob.  Saturn.  1.  I , c.  25.  — Alphab.  tibetan. 
t.  I,  p.  160.  ‘ 

* ^ 4 M 

(5)  Parmi  les  mauvais  génies  dont  les  Tibétains  recon-  - 
noissent  1 existence , il  y en  a .qu’ils  nomment  Thracen  y 
c’est-à-dire,  grands  dragons.  Ces  génies  malfaisans  sont 
les  ennemis  des  saints.  Ibid , præfat.,  p.  XXXI.  ^ - 

(4)  Strabo.,  1.  XV,  p.  4q4* 

(5)  Coulo. , cont.  de  Barros , dec.  y,  t:  ri,  c.  3. — 

Abrah.  Roger , p.  286.  Les  Indiens  peignent  les  mauvais*  ‘ * 

esprits  avec  toutes  les  difformités  possibles  ; entre  les  dif- 
férens  noms  qu’ils  leur  donnent,  les  principaux  sont  Dia- 

gal  et  Saitafi  *.  le  premier  de  ces  noms  signifie  un  menteur , 
un  trompeur , un  imposteur  ; le  second  désigne  un  ennemi  > 
un  adversaire.  * • *-  ». 
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lexandrie  (i).  Les  esprits  qui  présidaient  aux 
fleuves  et  auxélémens,  et  les  animaux  même  (2) 
sont  encore  aujourd’hui  dans  llnde,  comme  • 
jadis  en  Egypte*  l’objet  d’un  cultesuperstitieux-: 
mais  ce  culte-,  les  Egyptiens  , le  rapportoient  à 
des  génies  d’une  nature  différente  de  la  nôtre , 
tandis  que  les  Indiens  croient  par  là  honorer  les 
âmes  des  morts  -(5). 

Ij  v a de  fortes  raisons  de  penser  que  la  reli- 
gion primitive  s’est  long-temps  conservée  plus 
pure  à la  Chine  que  dans  presque  toutes  les 
autres  contrqes  du  monde.  Cependant  le  respect 


(1)  Ei'Ji  5'c  xi-J  I jSûv  oi  roi;  Bourra  xxei6i[icvoi  ixaparfl tkuxcocv  , 

£v  0 vnttfo W c’tavd’rriTOç  ci;  5tô-j  xe  Tertpxaat.  Stromat. 
lib.  I , p.  3o5.  Il  y a eu  deux  Budda  ou  Butta;  c’est  du 
second  que  parle  S.  Jérôme,  lib.  I.  adv.  Jovmian.  Ja- 
blonski  pense  que  le  premier  «toit  d’origine  égyptienne. 

Panth.  égyp.  p.  II , Hb.  III , c.  t\.  . 

(2)  Voyelles  Recherches  asiatiques. — Hist.  des  rit.  reiig. 
deslntl. — Parallètle  des  religions,  tom.  I.  Hist.  de  Su- 
matra., par  William  Marsden;  t.  II,  p.  101  et  sum. 

Hist.  des  Indes,  par  Barros  et  la  continuation  par  Couto. 

— Maurice’s  hist  or.  oflndostan.—  Henry  Lord , Religion 
of Banians.  — Holwell , hist.  events.  — Dow , hist.  afin-  / 

dpstan. 

(3)  « Les  Indiens  rendent  un  culte  aux  animaux  parce 
» qu’ils  renferment,  croyent-ils,  les  Smes  des  morts.  » 

ML.  de  Bernier,  tom.  III,  p.  Vid.  etiam  Petr,  • 

Maffei , hist.  Indi.  ; Ub.  I,  P ■ 56. 
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pour  les  ancêtres  y a dégéuéré  en  une  idolâtrie 
réelle  ; et  plusieurs  sectes  y ont  adopté  les  su- 
perstitions indiennes;  particulièrement  celles  du 
Tibet.  Là  , comme  dans  l’Indostan , céâ  supers- 
titions reposent  sur  la  croyance  des  bons  et  des 
mauvais  esprits  (1).  Les  Chinois  reconnoissént 
même  l’existence  des  anges  gardiens  et  des  anges 
tentateurs  de  l’homme  (a). 

L’idolâtrie  propre  du  Japon  , est  le  culte  des 
dieux  Kamis.  « Sin  et  Kami , dit  Kcfempfer,  sont 
» lesnomsdes  idoles  qui  font  l’objet  dececulte... 

» Ces  noms  signifient  âmes 'ou  esprits.  Les  Ja- 

, r * '•  • ..  ' 
v • • • • , 

'*  . \ ‘ ' 

(i)  Interque  deos  habent  beneticos,  alios  malefîcos  , 
eosque  sibi  mutuô  adversantes  constituunt.  Alphab.  Ti- 
betan.  , tom.  I , p.  i65.  — Voyage  à Peking , Manille,  etc. , 
par  M.  de  Guignes  , tom.  Il  , pag.  a5o  et  suit. 

fa)  Sur  les  religions  de  la  Chine,  voyez  les  Lettres  édi- 
fiantes; les  Mémoires  de  la  Chine  du  P.  Le  Comte;  Mar- 
tini; Du  Halde;  Grozier;  1 ’Hist.  des  Huns,  par  M.  de 
Guiçnes,  tom.  I",  part.  I ; les  Mém.  de  /’ Acad,  des  Ins- 
criptions , tom.  Xet*XY.  LeP.d’Entrecollesenvoya  de  Pe- 
king, en  îyaa,  la  traduction  d’un  livre  chinois,  qu’il  intitule 
Mœurs  de  la  Chine.  On  nous  a communique  cet  ouvrage 
inédit  ; nous  en  citerons  deux  passages  qui  Oonüraifent 
ce  que  nous  disons  dans  le  texte.  « Pour  ce  qui  est  d’avoir 
» commerce  avec  les  esprits,  c’est  chose  abstruse  et  fort 
->  creuse;  mais  supposons  que  les  esprits  viennent  étant 
" appelés,  pour  moi  je  crois  qu’on  doit.être  bien.embar- 
* rassé  et  tout  honteux  de  soi-même  , se  trouvant  devant 


. ioa  essai  sur  l’indifférence* 

/ 
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» ponais  ont  deux  généalogies  de  leurs  dieux. 

» La  première  est  une  succession  d’esprits  céles- 
» tes,  detres  purement  spirituels...  La  seconde 
» est  une  race  d’esprits  terrestres,  ou  dieux- 
» hommes...  Enfin  ils  engendrèrent  la  troisième 
» race  qui  habite  aujourd’hui  le  Japon  ( 1 ).  » Nous 
ne  décrirons  point  les  diverses  superstitions  des 
Japonais,  plusieurs  desquelles  paroissent  avoir 
été  apportées  de  l’Inde  ; mais  nous  ferons  obser- 
ver qu’ils  croient  à des  esprits  préposés  à la  garde 
des  hommes  et  des  lieux  (2). 

Revenons  en  Afrique,  afin  de  comparer,  sous 
le  rapport  de  la  religiorî,  son  état  ancien  avec  son  . 
état  actuel.  Dans  l’Ethiopie,  dont  Meroë  étoit  la 
métropole,  et  qui  comprenoit  autrefois  une  por- 


■ 

» un  de  ces  saints  esprits  ; pourquoi  donc  les  faire  desccn- 
» dre  ? Que  si  ce  sont  des  démons  qu’on  appelle,  tout  com- 
» merce  avec  eux  ne  peut  aboutir  à rien  de  bon.  » p.  62 
duMss . — « Dès  que  j’ai  une  bonne  pensée,  aussitôt  un 
» bon  esprit  est  là  pour  m’aider  à l’exécuter;  mais  m’en  » 
» vient-il  une  méchante,  un  esprit  malin  me  pousse  à 
9 l’accomplir.  » Ibid,,  p.  33.  « On  appelle  généralement 
» Endouri  tous  ces  êtres  que  les  hommes  adorent  sans  les 
» voir  ni  les  entendre,  et  à la  place  desquels  ils  mettent, 

» pour  leur  sacrifier,  une  image  qui  les  représente,  v 
Diction.  Mandchou. 

» » • • 

. 1 • . 

(1)  Histor.  Japon.,  lib.  III,  cap.  I et  II. 

{%)  Voyez,  outre  Kœmp fer,  YHist.  du  Japon,  parle 
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tion  considérable  de  l’Afrique  centrale  et  mé- 
ridionale» l'idolâtrie  ressepibloit , en  pln^eurç 
points,  à celle  de  l’Egypte.  On  y reconpoistfoit 
des  dieux  de  différens  ordres , les  uns  îmmor- 

> * . ' * * r • i 

tels,  et  les  autres  mortels  ( 1 ).  Les  Ethiopiens  rep- 
doient  aussi  un  culte  aux  bienfaiteurs  du  pays, 
et  aux  rois,  qu’on  regardoit,  dit  Strabon,  comme 
les  gardiens  et  les  sauveurs  du  peuple  (2). 

On  adoroit  en  Lybie  le  soleil  et  la  lune,  et  des 
divinités  humaines  (5) , entre  autres  Psaphon  , 
que  les  Lybiens  déifièrent  pour  avoir  enseigné 
aux  oiseaux  à répéter  ces  paroles,  1$  grand.  Dieu 

Les  Aug^te,  n boporoieef  - 
que  les  Mânes  (5),  c’esb-àn 


» . -i  •(  * . i ■ 


P.  Charleyoix  ; la  Vie  de  saint  François  Xavier , par  le 
P.  Bouhours;  les  Lettres  de  ce  saint;  et  VHist.  des  Huns , 
par‘M.  de  Guignes.  . **  . *- 

(l)  0éov  Se  vouitovai  rov  i xèv  àôavarov.  . . rov  S'e  Svtfrov . 
Strab.y  tib,  XVII , pag.  1177. 


(a)  Kat  toutmv  roiiç  jxèy  Bacriïex;  xotvoùç  incoiTÙv  fiiv  aoiTiîpaç 


. . * 


xat  ÿvXaxa;.  Ibid.  , p . 1178. 

’ (3) Herodot!,  lib.  IV,  cap.  CLXXXVIII,  et  lib.  Il, 
cap.  L.  Diod.  Si  cul. , lib.  V,  p.  3t86..  Ed.  Wesseling. 
— Lac  tant.  Diviri.  Inst.,  lib.  I,  cap.  X. 

1 * * VvJ#**  1 % J 9k  % v 

(4)  Maxim.  Tjr„  dissert.  19.  • 

(5)  Augilœ  inferos  tant  l'un  colunt.  Ptin.  , tib.  V , - 
cap . VIII.  — Pompon.  Meta,  ttb.  1 9 cap . VIII.  ' 
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férieurs  et  les  âmes  des  hommes.  Les  hahitans 
de  Cyrène  adoroient  Battus,  leur  premier  roi  (1). 
Ceux  de  l’ A frique  propre  , qui  étoit  située  entre 
la  Cyrénaïque  et  la  Mauritanie,  adoroient  Mop- 
sus,  roi  des  Argives , parce  que  ce  peuple,  dit 
Apulée,  n’ appelait  dieux , que  ceux  qui  avoient 
vécu  avec  justice  et  prudence  (2). 

Chez  les  Atlantes,  qui  habitoient  la  partie 
occidentale  de  l’Afrique,  dans  la  Mauritanie,  à 
Carthage,  on  trouve  un  mélange  informe  de 
divinités  célestes  , de  démons , et  de  dieüx 
humains  (3). 

Le  fétichisme  est  aujourd’hui  à peu  près 
la  seule  religion  des  peuples  idolâtres  de  l’A- 
friqiie  (4).  C’est  le  culte  des  mauvais  esprits; 


(1)  Herodot.,  lib.  IV,  oap.  CLXI. 

(2)  Quippe  tantùm  eos  deos  appellant,  qui  ex  eodem 
numéro  justè  ac  prudenter  vitæ  curriculo  gubernato,  pro 
numine  postes!  ab  hominibus  proditi  , fanis  et  cæremo- 
niis  vulgô  adrertuntur  : ut  in  Bæotiü  Amphiaraüs  , in 
Africa  Mopsus,  in  Ægypto  Osiris,  alius  aliubi  gentium. 

De  Deo  Socrat.,  tom.  II , p.  689,  690.  Ed.  Delph. 

(3)  Diodor.  Sicul.,  lib.  III,  p.  224  et  seqq.  — Strabo, 
lib.  XVIII,  p.  1189.  — Justin, ? lib.  XVIII,  cap.  VL  — 

Tertul.  Apolog.,  cap.  XXIV. — Lact.,  lib.  I , cap.  XV. — ( . 

Les  Carthaginois  sacrifioientà  Ainilcar.  Herodot.,  lib.  VII, 

eap.  CLXVII.  . • 

(4)  Voyez  Parallèle  des  religions  1 tom.  I , p.  70Ô  et 
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aussi  ils  les  craignent  et  ne  les  aiment  pas(  1 ) . 
De  là  les  affreux  sacrifices  si  communs,  dans  ces 
contrées.  Dans  ' la  stupide  teneur  qu’inspirent 
des  êtres  mal-faisans.  9 on  cherche  à les  apaiser 
avec  du  sang  et  des  crimes.  Il  paroît  que  les  As-, 
chantes  se  croient  abandonnés  du  Dieu  de  ï’ü- 

*•*  t ■ 

nivers(i).  Ne  seroit-ce  point  comme'  une  sorte 
de  tradition  terrible  des  descendans  de  Gham? 

« Ils  pensent  que  leurs  fétiches  au  divinités  se- 
» condaires  habitent  des  rivières,  des  bois  et  des 
» montagnes  particulières....  Le  fétiche  favori 
» d’Aschantie  est  dans  ck  moment  celui  de  la 
» rivière  Tando  (3).  n Outre  le  fétiche  commun 
suppose  le  plus  puissant,  chacun  a ses  fétiches 
particuliers,  qu’il  honore  à sa  manière. (4) '%?/. 

Le  culte  des  manitous  , répandu  parmi  les 


» ■ i’  % ' 

suit).  Dapper,  Descript.  de  l* Afrique;  et  l* Histoire  des 
Voyages..  /-  «.  . ' ..  .. 

(i)  Relation  de  Des  Marchais,  p,  66.  — Les  Hottentots 
adorent  la  lune  : ils  rendent  aussi  des.hommages  religieux 
à un  être  malfaisant  qu’ils  reconnaissent  pour  l’auteur  du 
mal , et  dont  Us  cherchent  à conjurer  la  malice  en  l’adorant.' 
Kolbe , Relation  du  cap  de  Bonne- Espérance^  tom.  I , 
chap.  VIII.  ; , • • \ V:  ...  V ; 

(â)  Voyage  dans  le  pays  d’Aschantie. ? par  T.  E,  Bow-  . 
dich  , trad.  de  l’anglais.  Paris  , 1819,- p.v  3? * .:  * 

(3)  Id.,  ibid.  J*  ; ' 

/■  (/»)  Ibid,  p.^:.-  • . '•./ 
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sauvages  de  l’Amérique,  n’est  non  plus  que  le 
culte  des  esprits  ( 1 ) . Les  Cemis  des  Insulaire» 
étoient  regardés*comine  les  auteurs  de  tous  les 
maux  qui  affligent  la  race  humaine  (2).  Le  culte 
qu’on  leur  rendoit  n’avoit  d’autre  objet  que  de 
les  apaiser  (3).  Plusieurs  peuples  du  Nouveau- 
• v • *• 

' * • • * 

(1)  <■  La  plupart  des  Américains  sont  fort  prévenus  que 

» ces  objets  qu’ils  consacrent , deviennent  autant  de  gé- 

# nies  ou  dé  manitou*.  Le  nombre  en  est  si  peu  déterminé , 
» que  les  Iroquois  les  appellent  en  leur  langue  d’un  nom 

# qui  signifie  esprits  de  toutes  sortes.. . . La  prière  ordinaire 

» des  sauvages  aux  manitous , est  .pour  en  obtenir  qu’ils 
» ne  leur  fassent  point  de  mal.  » Du  culte  des  dieux  féti- 
ches , p.  5i — 53.  . " _ _ ..  j 1 

« Un  sauvage  qui  avoit  un  bœuf  pour  manitou , eonve- 
» noit  un  jour  que  ce  n’étoit  pas  ce  bœuf  même  qu’il  ado- 
» roit , mais  un  manitou  de  bœuf  qui  étoit  sods  terre , 
» et  qui  animoit  tous  les  bœufs.  Il  convenoit  aussi  que 

• ceux  qui  avoient  un  ours  pour  manitou , adoroient  un 
» pareil  manitou  d’ours.  » Ibid , p.  58.  Voyez  aussi  Lati- 

• teau,  Les  mœurs  des  sauvages  améric. , tom.  I , p.  353. 

— Tableau  civil  et  moral' des  Araucans  , extrait  du  Via- 

gero  universal  : Annales  des  voyages  , de  la  géographie  et  de 
l’hist.,  tom.  XVI,  p.  90  et  suiv.  Cbarlevoix,  Hist.  de  la 
Nouvelle-France  » tom.  III,  ,p.  343.  Creux»  , Hist. 
Canad.,  p.  8a  et  seq.  ' - 1 

(a)  Oviedo,  Hist.  des  Indes,  liv.  III,  chap.  I,  pag.  3. 

— P.  Martyr.  Dçcad. , pag.  10a  et  suiv.  — Robertson, 
Histor.  of  America,  vol.  II,  Book.  IV  , pag-  >66- 

(3)  Du  Tertre,  Hist.  génér.  des  Antilles,  tom.  II, 
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Monde  adoroient  aussi  les  puissances  célestes  , 

le  soleil , la  lune , les  étoiles  ( 1 ) , et  des  dieu* 
d’origine  humaine,  principalement  au  Mexique 
et  au  Pérou  (2).  Les  habitans  des  terres  aus^ 
traies  reconnoissent  également  des  esprits  de 
différente  nature  et  de  différens  ordres,  qui  ont 
été  créés  par  un  Dieu  supérieur.  Ils  se  choisissent  * 
des  patrons,  des  divinités  tutélaires  parmi  les 
esprits  célestes.  Les  mauvais  génies  sont  appe- 
lés Élds  malebus  aux  îles  Carolines.  Un  de  ces 
génies,  nommé  Merogrog , fut  autrefois  chassé 
du  ciel  (3).  • * • •« 

Tel  est  en  raccourci  le  tableau  fidèle  des  reli- 
gions  païennes  qqi  ont  régné , ou  qui  régnent 
encore  dans  le  monde.  Il  eût  été  facile  de  Ré- 

tendre;  mais  nous  croyons  avoir  suffisamment 

* « 

• % 

• ~ * . • 

9 ■ — - 1 ■ — 

pag.  365. — State  of  Virginia  by  a native,  Book.  III,  p.  32  f 

53. — Bancroft , Nat.  hist.  of  Guiana,  pag.  3og. 

(1)  Leclerc,  Hist.  de  Gaspésie  , cliap.  IX  etX.  — «On 
» a lieu  d’assurer  que  le  culte  du  soleil , de  la  lune  et, des 
» astres,  étoit  le  plus  général  en  Amérique.  » Lettres  amé- 
ricaines , parM.  le  comte  J. -B.  Carli,  tom.  I,  pag.  1 1 5. 

(2)  Vid.  M.  de  Humbolt,  P' ue  des  Cordillières , et  mo- 
numens  des  peuples  indigènes  de  L’ Amérique  > tome  lKt  y 
p.  109  et  suiv.  — Jean  de  Laët,  Nov.  orbis.  — Garcilaso 
de  la  Vega,  Hist.  du  Pérou  et  des  Incas.  — Parallèle  des 
religions  , .tom.  I.  — Histoire  générale  des  cérémonies  des 
Peuples  du  monde. 

(3)  Parallèle  des  relig.,toiu.  Ier,  part.  I,  p.  694. 
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prouvé,  que  l’idolâtrie  ne  fut  jamais  que  le  culte 
des  esprits  bons  et  mauvais  (1) , et  le  culte  des  • 
hommes  distingués  par  des  qualités  éclatantes, 
ou  vénérés  pour  leurs  bienfaits;  c’est-à-dire,  au 

fond  , le  culte  des  anges  (2)  et  celui  des  saints  (3). 

: » -- 

(1)  Les  anciens  Zabéens  adoroient  Sainmaël,  qu’ils  re- 
gardoient  comme  le  prince  des  démons.  Hottinger , Hist. 
orient.,  lib.  I , cap.  VIII.  Et  Stanley'*  , H istory  of  philo- 
sopha p.  io65.  Les  esprits  malfaisans  étoient  appelés 
Thitzimiones  parles  Mexicains. 

(2)  Il  est  très-vraisemblable  que  les  dieux  des  Grecs 
ont  été  forgés  sur  l’idée  des  anges  bons  et  mauvais  ; et  de 
là  sont  venus  aussi  les  Egregores  des  Hébreux,  les  Anne- 
dots  des  Chaldéens , les  Ginnes  , les  Génies  , les  Eons  , les 
Archontes , les  Titans , les  Géans  / en  un  mot  les  dieux 
et  les  demi-dieux  du  paganisme.  Le  témoignage  de  Pliiion 
( dans  son  livre  des  géans  ) est  formel  sur  cet  article. 

« Moïse,  dit  cet  auteur,  a coutume  d’appeler  anges  ceux 
» que  les  autres  philosophes  nomment  démons.  Ce  sont 
» des  âmes  qui  volent  dans  l’air,  et  personne,  ajoute-t-il, 

» ne  doit  croire  que  ce  soit  une  fable;  l'air  est  plein  d’a- 
» nimaux,  mais  ils  nous  sont  invisibles,  puisque  l’air 
» même  n’est  pas  visible.  » Hist.  de  l'acad.  des  Inscrip- 
tions et  Belles-lettres  , iotn.  II  > p.  5.  — • Quoique  le  mot 
Æaïu-wv,  démon  , fut  communément  employé  par  les  . 
Grecs  pour  désigner  les  ministres  du  souverain  être,  on 
trouve  cependant  le  mot  anges  dans  Platon,  qui  appelle 
Némési9  l'ange  du  jugement  ou  de  ta  justice  de  Dieu.  Haffi 
yxo  C7rïar/.07ro$  toïç  rr e&i  r«  rotaGra  è~iyOYi  tfboï;  NqzsffiÇ  xy/éh o;. 
De  legib .,  Uv.  X. 

(3)  « Toute  la  religion  des  anciens  consistoit  dans  le 
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Afin  derendre  cette  vérité  eocoreplusévidente, 
il  convient  de  montrer  qu’en  adorant  soit  des  es- 
prits intermédiaires,  soit  des  hommes,  on  ne  les 
confondoit  point  avec  le  Dieu  suprême  » le  vrai 
Dieu.  La  preuve  la  plus  invincible  qu’on  en  puisse 
donner,  c’est  que  la  notion  de  ce  Dieu  unique  » 
éternel,  infini,  s’est  toujours  conservée  chez  tous 
les  peuples,  malgré  l’outrageant  oubli  où  le  lais- 
soit  leur  culte:  mais  comme  nous  n’avons  pasen- 
core  établi  ce  fait  important,  et  qu’il  ne  nous  est 
point  d’ailleurs  indispensable,  nous  ne  nous  en 
prévaudrons  pas  en  ce  moment. 

Pour  éviter  l’erreur  où  pourroit  conduire  une 

• • * W 'Sv  * V _ ■ • ^ Z.  ’ % r V , 

» culte  des  démons,  qu’on  supposoit  être  , comme  les 
» Mânes  et  les  Lares  des  Romains , les  âmes  des  hommes 
» décédés.  » Bryant’s , Analysis  of  initient  Mytholog.  j, 
vol.  Il  , p.  280.  « Il  y a certainement  une  analogie  mar- 
» quée  entre  les  dieux  des  païens  et  nos  anges,  entre  les 
» héros  déifiés  et  nos  saints.  On  ne  peut  nier  l’existencè 
» des  génies  célestes,  que  Dieu  emploie  dans  le  gouver- 
» nement  du  monde  : il  est  également  certain  que  les  an- 
» ges  ne  sont  pas  d’une  nature  si  différente  des  hommes, 
» que  ceux-ci  ne  puissent  leur  être  associés  après  la  mort , 
» lorsqu’ils  l’ont  mérité  par  leur  vertu.  Telle  a toujours 
» été  la  croyance  du  genre  humain  ; et  c’est  cette  croyance, 
» défigurée  et  corrompue,  qui  produisit  l’idolâtie,  etspé- 
» cialement  celle  des  Grecs.  » Recherches  sur  l’orig.  et  la 
nature  de  l’ Hellénisme  , par  M.  l’abbé  Foucher.  Méiti.  de 
l’acad.  des  Inscrip,,  tom.  I.XII’,  p.  69.  -* 


( 
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faussé  interprétation  des  mots , observons  d’a- 
bord que  le  nom  de  Dieux  avoit  chez  les  an- 
ciens une  signification  fort  étendue.  On  le  don- 
noit  à tous  les  êtres  qui  sembloient  avoir  reçu 
une  participation  plus  abondante  de  la  nature  ou 
des  perfections  divines.  On  le  trouve  employé 
plusieurs  fois  en  ce  sens  dans  l’Ecriture.  Les  es- 
prits célestes  sont  appelés  des  dieux  saints  dans 
Daniel  (1).  L’ombre  de  Samuel,  au  livre  des 
rois  (2);  dans  l’exode  et  dans  les  psaumes  (3)  , 
des  hommes,  même  vivans,  sont  aussi  nommés 
dieux.  On  ne  peut  donc  rien  conclure  de  cette 
expression  contre  les  païens,  ni  les  blâmer  tou- 
jours de  l’usage  qu’ils  en  ont  fait  (4),  puisqu’il 
est  incontestable  qu’au  moins  plusieurs  nations 
n’adoroient  pas  seulement  les  mauvais  esprits , 
mais  encore  les  bons. 

Il  est  difficile  dépenser  que  l’on  s’entende  soi. 
même,  quand  pn  prétend  que  les  païens  atta- 

— : *- — ■ ; — 

(1)  Daniel,  cap.  IV  , 5 ,.6  et  i5  ; et  cap.  V,  11.  « On 
b les  trouvera  quelquefois  nommés  dieux  dans  nos  Écri- 
» tures , parce  qu’ils  ont  en  eux  quelque  chose  de  divin,» 
dit  Origène  en  parlant  des  anges.  Coritr.  Gels .,  lih.V , w.  4. 

(2)  I.  Reg.  XXVIII,  i3. 

(Y>)  Exod.  V,  i,XXl,  6.  XXII,  8 et  28.  Ps.  XLVI,  10. 
Ps.  LXXXI,  1 et  6.  * ’••  •! 

(4)  Vid.  S.  August.,  Decivitate  Dei,  lih.  X,  cap.  XXÏI1, 
n.  1 èt  2. 
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choient  à ces  divers  esprits  la  vraie  notion  de  la 
Divinité  (1).  Qu’on  veuille  bien  y réfléchir  : l’u- 
nité n’entre-t-elle  pas  nécessairement  dans  cette 
notion?  Il  faudroit  donc  dire  que  les  hommes 
croyoicnt  à la pluralité  d’un  Dieu  unique.  A-t-on 
une  véritable  idée  de  ce  Dieu , si  on  ne  le  con- 
çoit pas  comme  infini,  étemel,  souverainement 
* intelligent  et  indépendant?  Cicéron  lui-même 
répond  que  non  (2).  Or  s’il  y a quelque  chose 
d’avéré,  c’est  que  les  dieux  du  paganisme  fbr- 
moient  unef  vaste  hiérarchie  de  puissances  limi- 
tées dans  leurs  attributions,  et  subordonnées 
les  unes  aux  autres  (3).  Comment  donc  auroit- 

(1)  Presque  tous  les  défenseurs  de  cette  opinion  sou- 
tiennent en  même  temps  que  Cette  notion,  conservée 
seulement  par  le  peuple  piif,  «toit  perdue  dans  le  reste 
du  monde.  Or,  comment  les  païens  croyoient-ils  à plu- 
sieurs dieu» , s’ils  n’avoient  pas  la  notion  de  Dieu  ? 

(a)  Deum , nisi  sempîternum  intelligere  qui  possutnus  ? 
De  net.  Deor.,  lib.'  I , cap.  X.  Vid.  et.  cap.  XI  et  XII. 
Eschyle  met  cette  invocation  dans  la  bouche  d’un  de  ses 
chœurs  : O l voue  qui  êtes  les  plus  jetâtes  dieux  ! iw  âsor 
vtântpoi.  Eumenid.,  scen.  IX  , vt  763.  Les  païens  ne  cnn- 
fondoient  donc  pas  leurs  dieuxavecle  Dieu  suprême  néces- 
sairement éternel. 

• (3)  L’auteur  des  Vers  dorés , attribués  à Pythagore,  et 
qui  paraissent  être  de  Lysis,  précepteur  d’Épaminondas, 
divise  toutes  les  divinités  en  trois  classes  ; les  dieux  im- 
mortels , les  héros  et  les  démons. 
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on  conçu  chacune  d’elles  comme  indépen-  ' 
dante?  Qu*est-ce  que  ces  divinités  supérieures 
et  inférieures , si  elles  sont  toutes  égales,  toutes 
infinies , si  elles  ne  sont  toutes  qu’une  seule 
et  même  divinité?  Soyons  justes  envers  ceux- 
rnêmes  dont  nous  déplorons  le  criminel  aveu- 
glement : jamais  ils  ne  tombèrent  dans  ces 
énormes  contradictions  et  l’on  peut  juste- 
ment douter  qu’un  renversement  si  prodigieux 
du  sens  humain,  nous  ne  disons  pas  ait  existé, 
mais  soit  possible. 

Les  écrivains  qui  parlent  des  divinités  payen- 


ÂSavaTOu;  pèv  npâra  3Éoù;  vôfito  w;  3 tâ/£ivTai , 

Tipia hm9’  fipwaç  àyz-jouç' 

Toû;  tê  xara^9oviuv{  ai  Se  Saifxovzç  svv  opta  psÇwv . * 

A 

Suivant  Oceilos  Lucanus,  il  doit  y avoir  dans  chaque 
division  du  monde  une  espèce  régnante  sur  les  autres , 
dans  le  ciel  les  dieux , l’homme  sur  la  terre , les  démons 
entre  deux.  È7m  ovv  xa8’  ixiarrrj  àfcoroptèv  \r\tpiyav  ri  yivoi 
tvTsraxrai  rwv  oTàXvv  , èv  ptèv  oùpavw  to  tcôv  Sewv , èv  Si  yÿ 
«v0po>7roç  j èv  3k  rw  perapaiw  tottw  SaipLOvsç.  Cap.  III , n. 

Il  parle  ensuite  d’un  dieu  unique  , ô Qeôç,  qui  a formé 
l’homme  et  lui  a donné  des  lois  : puis  il  ajoute  que  si  les 
hommes,  recherchant  la  volupté  pour  elle-môme , vio- 
lent celles  de  ces  lois  qui  sont  relatives  à la  propagation 
du  genre  humain,  leurs  enfans  livrés  au  vice  seront  des 
démons  méchans , r.axofalu ovtç,  et  l’objet  de  la  haine  des 
familles , des  hommes , des  démons , des  dieux  et  des 
villes.  Cap.  IV , n.  a et  t\.  Timée  de  Locres,  qui  recon- 
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nés,  nous  apprennent  quels  étoient  4e  rang,  les 
■ fonctions , la  nature  particulière  de  chacune 
d’elles.  Si  Ton  excepte  les  fictions  poétiques , ils 
ne  disent  rien  que  de  conforme  à l’idée  qu’ils 
avoient,  ,et  que  nous  avons  nous-mêmes  d’es- 
prits de  différens  ordres  (1^;  et  lorsqu’ils  traitent , 
des  dieux , si  l’on  cherche  dans  leurs  paroles  la 
•notion  réelle  de  Dieu , loin  de  l’y  trouver,  on 
verra  qu’elles  l’excluent  formellement. 

Catholiques  , protestans , philosophes , tous  \ 
s’accordent  sur  ce  point.  « Je  vais,  dit  Beausobre,  ? 
» poser  des  principes  que  je  ne  prouverai  pas  à 

< I 

; 

, . » . r 

noît  si  formellement  un  Dieu  suprême , unique , éternel  , 
appelle  la  terre  le  foyer  des  dieux , èc-ixSeüv.  Cap.  ///  . n.  1. 

* * » < è 

Qui  ccclum  4 superi,  qniqne  regunt  fretum. 

Scncc.  , Mcdea , v.  5ç),  p.  n.  Ect.  Elzcvir , 


« Des  démons  différens  agissent  sur  les  hommes,  dit  Pho- 
» cylide  ; il  y en  a qui  éloignent  d’eux  les  maux.  » 


aXV  àoà  oaiy.ove;  gtatv  à r’  àvopxctv  cc)^ore  àAXot  y 
O t y.sv  irspyo'jié'jov  xaxov  àvépoç  ixhjaxaOxt. 

Phocyt.ap.  Euseb.  Prœp.  Etang.,  lib.  XIII , cap.  XIII , 
pag.  687. 


(1)  « Les  Divi  des  gentils  n’étoient  que  des  démons  ou 
des  géans,  et  des  créatures  d’une  autre  espèce  que  celle  . 
des  hommes,  quoique  ceux-ci  aient  été  aussi  adoptés 
parmi  leurs  dieux.»  D'Hcrbclot,  Biblioth . orient,  wt, 
Div,  tom.  I , p.  52 1.  Paris  , 178a. 

PT 

O. 
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» présent , parce  qu’au  fond  ils  sont  assez  con- 

| » nus...  Ces  principes  sont-  i°  que  les  païens 

* ! „ n’ont  jamais  confondu  leurs  dieux  célestes 

» ou  terrestres  avec  le  Dieu  suprême,  et  ne  leur 

» ont  jamais  attribué  l’indépendance  et  la  sou- 

» veraineté.  Cette  observation  est  non  seule- 

» ment  juste,  elle  est  importante.  Elle  détruit 

I » l’objection  qu’un  philosophe  moderne  à pous- 

» sée,  pour  invalider  l’argument  très-solide  de 

, » l’existence  de  Dieu,  que  l’on  tire  du  consente- 

» ment  des  peuples.  Le  polythéisme,  dit-on , a 

» eu  le  consentementdetouslespeuples.  Celaest 

» faux  dans  un  sens,  vrai  dans  un  autre;  mais  le 

» sens  auquel  cela  est  vrai,  n’affoiblit  point  l’argu-  . 

» ment  en  question.  Si  par  le  polythéisme  on  en- 

n tend  plusieurs  dieux  souverains  indépendans, 

,,  il  est  faux  que  les  peuples  aient  jamais  cru 

» plusieurs  dieux.  Ils  se  sont  accordés  dans  l’u- 

j » nité  d’un  Dieu  suprême.  Mais  si  par  le  poly- 

» théisme,  on  entend  plusieurs  dieux  subal- 

» ternes  , sous  un  Dieu  suprême  et  maître  de 

» tout,  il  est  vrai  qu’il  y a eu  un  grand  consente- 

» ment  des  peuples  là-dessus.  2°  Que  les  païens 

„ . . ' » ont  bien  su  que  ees  dieux  n’étoient  que  des 

’ 1 p intelligences  qui  tiroient  leur  origine  du  Dieu 

1 « suprême,  et  qui  en  dépendoient  comme  étant 

/ » ses  ministres , ou  que  des  hommes  illustres  par 

» leurs  vertus  et  par  les  services  qu’ils  a voient  ren- 
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» dus  au  genre  humain,  ou  à leur  patrie.  3°  Qu’à  1 
• legard  de  ces  derniers,  les  païens  ont  cru  que 
» ces  grandes  âmes,  en  dépouillant  le 'corps 
» mortel  dont  elles  étoient  revêtues,  n’a  voient 
» pas  dépouillé  l’affection  qu’elles  avoient  eue 
» pour  leur  patrie,  ou  pour  le  genre  humain  en  ; 
’ général.  4°  Que  le  Dieu  suprême  avoit  permis  1 
»’  à ces  âmes  généreuses  de  demeurer  sur  la  terre 
» pour  y veiller  au  salut  des  peuples,  qui  avoient 
» été  les^jincipaux  objets  de  leur  affection. 

» 5”  Que  ces  saintes  âmes  habitoient  dans  les  j 
» lieux  où  reposoient  leurs  cendres,  préférable- 
» ment  à tout  autre  , et  qu’il  falloit  les  honorer 
» surtout  dans  ces  lieux  là  (i).  » ' 

Voltaire  s’explique  à cet  égard  d’une  manière  / 
non  moins  formelle.  « Les  Romains  reconnois-  f 
“ sent, le  Deus  optimus  maximus;  les  Grecs  ont  i 
» \eur Zeus,  leur  Dieu  suprême.  Toutes  les  autres  ! 

» divinités  ne  sont  que  des  êtres  intermédiaires  ; i 
” on  place  des  héros  et  des  empereurs  au  rang 

» des  dieux,  c’est-à-dire  des  bienheureux.  Mais 

» ilestsûrque Claude, Octave, TibèreetCaligula,  ' 

» ne  sont  pas  regardés  comme  les  créateurs  du 
» ciel  et  de  la  terre. 

» En  un  mot  il  paraît  prouvé  que  du  terd^s 


(t)  Histoire  de  Manichée  et  du  manichéisme  , liv.'. IX 
chap.IV  , tom,  Il , p.  654 . 655. 
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» d’Auguste , tous  ceux  qui  avoint  une  religion 
>»  reconnoissoient  un  Dieu  supérieur,  éternel,  et 
» plusieurs  ordres  de  dieux  secondaires,  dont 
» le  culte  fut  appelé  depuis  idolâtrie  (1).  » 
Veut-on  qu’à  ces  preuves  nous  ajoutions  des 
témoignages  exprès  des  anciens  ; nous  n’aurons 
que  l’embarras  du  choix.  Hésiode  dit  que  1er 
die naquirent  en  même  temps  que  leshommes. 
Cÿix-ci  devinrentà  leiu  tourdesdieuxoudes dé- 
mons , par  la  volonté  du  grand  Jupitqgfc).  Euri- 
pide fait  ainsi  parler  les  Dioscures  : Après  que  Ju- 
piter nous  eut  fait  dieux  (3).  Ces  nouveaux  dieux  , 

| comme  Jupiter  lui-même  le  dit  dans  Ovide  (4) , 

' n etoient  pas  toujours  jugés  dignes  d’être  admis- 
immédiatement  dans  le  ciel.  De  là  vint  le  culte 
des  dieux  incertains  (5).  Empedocle  reconnoît 

(i)  Dictionn.  philosopha  art.  Religion,  II  quest. 

(a)  il;  ôtiiQev  727 iaui  Seoi , 5v>]Toi  r àvOpùmi 


(3) 


Tôt  fièv  JatfiovEç  tim , iïtô;  fiéyxt.ox)  Six  (soiAàç. 

O per.  et  Dier. , lit).  /. 

ÊffEirrco  Zeùç  Êrrotn-TEV  Seouç. 

Euripid.  Helen.  sub.  fin.  ; p.  554-  Ed.  Basil. 
Quos  quooiam  nondum  cœlidignamur  honore  , 

Quas  dedimus  ccrtc  terras  hobitare  sinamus. 

Mctam.,  lib.  /. 

‘ (5)  Dii  incerti  , ainbigui.  Varr.,  tib.  Iï,  de  reh.  dit.  ft 

human. 
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un  Dieu  suprême  auteur  de  tout  ce  qui  est , et 
de  tout  ce  qui  sera , des  arbres  , des  animaux , des 
hommes  et  des  Dieux  (1).  , . 

« Il  y a un  dieu  •u  -dessus  de  la  fortune,  et 
» auteur  de  tous  les  biens,  dit  Platon  : il  est  très- 
» juste  de  l’honorer  principalement  et  de  leprier, 
» comme  font  tous  les  démons  et  les  autres 
•>  dieux  (2). 


(1)  Ili'Jta  pè-J  6(7(7?.  TJ  7}'J  6(7 ? t’  !<JT?t  6m7ùt 

AivJpa  S'î  f îSXiorJîxe , xxi  zyjpj;  r.ok  yjvxtxe; 

0f.ps;  t’  oîwvot  Tj  , xai  vtxmUptfâMvti  iyOô; , 

Kxi  tj  , tijjx'Ji  «jatdTOt. 

Empcdocl.  et  Fratsen.  cit.  Disquisit.  biblicæ , p.  76. 

(2)  ©jov  (î’aiJTO'J  pdllo-j  t:  tivx  T'jyrrJ  éyoïij liste. . . züv  àyxQû-j 
«mon'  mi-J  ÇuurtivTWV. . . ôv  xsc'i  dixaioTXTQj  , ta;  Çvfi7ravTJÇ  ôtiXot 
daipwî;  âpta  xàt  Sjtii  T-tixày  tj  xul  jü^juSai  oiaif'jsovTw;  aÙTÜ. 

Epinom,  tom.  IX,  p.  et  24.  o/rer.  Bipont. 

Quel  est  ce  Dieu  dont  parle  ici  Platon?  Z,e  monde,  dit-il  ; 
mais  il  ajoute  aussitôt  : Cela  est  absurde  en  un  sens , et  * 
nullement  absurde  dans  un  autre  sens.  Cela  est  absurde  , 
si  on  l’entend  du  monde  matériel;  cela  ne  l’est  pas,  Æ on 
l’entend  du  créateur  de  ce  monde , que  Platon  croyoit. in- 
corporel. P lato  sine  cor  pore  .ullo  daim  vult  esse  x ut  Grwci 
dicunt  ioûfumv.  De  nat.  Deor , tib.  1 , cap.  XII . Pourquoi 
ne  s’explique-t-il  pas  plus  clairement  dans  le  passage  que 
nous  venons  de  citer?  Apparemment  par  la  raison  qu’il  en 
donne  lui-même  dans  le  Timée  : « 11  est  difficile  de  trou- 
» vc^  le  Créateur  et  le  père  de  tout  ce  qui  est  : .et  quand 
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1 ) Ü 

Des  dieux  qui  adorent  un  autre  Dieu  , qui  lui 
adressent  des  prières,  n etoient  pas  apparemment 
confondus  aveceeDieu  à qui  l’on  devoit  rendre  un 
culte  principal.  Ailleurs  Plfcon  l’appelle  le  véri- 
table Seigneur  de  ceux  qui  jouissent  de  leur  bon 
sens  (1);  et  après  avoir  dit  que  la  fable  le 
nomme  Saturne , il  ajoute  : « Sachant  qu’au- 
» cun  homme  ne  pourroit  gouverner  les  autres 
» hommes  avec  une  autorité  souveraine , sans 
» que  tout  fut  rempli  d’orgueil  et  d’injustice,  il 
» imposa  aux  cités  pour  princes  et  pour  rois, 
* non  des  hommes,  mais  des  démons  plus  par- 
» faits  et  plus  divins  que  nous  : et  de  même  que 
» nous  ne  confions  pas  la  conduite  des  troupeaux, 
» des  taureaux  et  des  chèvres , par  exemple , à des 
» chèvres  et  à des  taureaux , mais  que  nous  nous 
» réservons  sur  eux  l’empire;  ainsi , Dieu  , «mi 
» des  hommes , préposa  sur  eux  des  démons 
» d’une  nature  supérieure  à la  nôtre,  qui,  en- 


» (*n  l’a  trouvé  , on  ne  peut  pas  en  parler  en  présence  de 
» tous  les  hommes.  » 

Tiv  psv  oûv  iroinriiv  xai  naripoc  toO  Sè  iravzoç  tùpeivrô  spyov. 
Kai  ivpôv ta  ci;  mzvzxt  àjvvafov  Xéf/nv. 

O per.,  tit.  IX  , p.  5o5.  Ed.  Bipont. 

(l)  Toü  àX»)Soû;  toû  tùv  voùx  È^dvr&iv  (tsaxdÇovTOî  Seov.  De 
Legib.,  iib.  IF  , toiri.  FUI , p.  179.  Ed.  Bipont.  - 
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# tretenant  1^  paix , la  pudeur , la  liberté  , la 
» justice , prévenoient  les  désordres  et  les  sédi- 
» tions  , et  rendoient  heureux  le  genre  hu- 
» main  (i).  » » 

Cês  démons , si  clairement  distingués  du  Dieu 
suprême  , étoient  au  nombre  des  divinités  qu’a- 
doroient  les  païens,  et  Platon  lui-même  recom- 
mande de  ne  pas  négliger  leur  culte.  Du  reste , il 
suffit  de  parcourir  quelques-uns  de  ses  ouvrages , 
pour  reconnoître  combien  l’idée  qu’avoient  les 
anciens  de  ces  êtres  intermédiaires  , différoit  de* 
celle  qu’ils  se  formoient  du  souverain  maître  du 
mond#.  S’ils  avoient  confondu  ces  deux  notions, 
comment  Platon  auroit-il  pu  dire  : « Invo- 
» quons  Dieu  de  tout  notre  cœur,  en  ce  mo- 
» ment  surtout  où  nous  entreprenons  de  prou- 
» ver  l’existence  des  dieux  (2)  ? » Et  encore  : 
« Si  Clinias  et  tous  ces  vieillards  vous  ont  pér- 
il suadé  que  vous  ignorez  entièrement  ce  qu’il 
» faut  penser  des  dieux  ( lorsque  vous  vous  ima- 
» ginèz  qu’ils  regardent  avec  indifférence  les 


(1)  De  legib. , lib.  IV  , Oper.,  tom.  VIII,  p.  180.  Ed. 
Bipont 

(2)  kyt  3r> , ©sov  ehron , napaxlriTto-j  ijptv  , x.  r.  1.  Ageigi- 
tur,  modô  magis , quàm  unquàm  , Deum  oinni  studio  in- 
voceimis.  cùm  deosesse  diligenter  demonstrare  conemur. 
De  Legib.,  lib  X . Oper.,  tom.  IX,  p.  85. 
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» actions  des  hommes),  Dieu  lui-même  vous  a 
» fait  une  grande  grâce  ( i ).  » 

» Au  commenpcment  le  monde  fut  créé  à 
» cause  des  dieux  et  des  hommes  : tout  ce  qu’il 

* renferme  aété préparé  pjDurl’usagederhoititaie; 

I»  car  le  monde  est  comme  la  demeure  Itom- 
» mune,  ou  la  cité  des  hommcsctdcsdieux  (2).» 
C’est  Cicéron  qui  s’exprime  ainsi , et  l’on  croit 
presque  entendre  les  premières  paroles  de  la 
Genèse. 

- I Plutarque  veut  qu’à  l’exemple  de  Platon,  de 
Pytliagore , de  Xénocrate  et  de  Chrysippe , qui 


(1)  Et  piv  a T:eiO;i  jO.tvix;  ôis  xxt  %-jj.Tzzaz  r.icû-j  r,o-  ri  ye- 
peueix , irspt  S'swv  tûç  oùx  ôiaQx  ô , ri  îiyst; , r.xlü;  aoi  6 Qsùç 
ecvao;  Ç-j/.)xp6xvot.  Ibid.,  pag.  108,  iop. 

(2)  Principio  ipse  mundus,  deorum  hominumquc  causa 
factus  est  : quæq-.ie  iu  eo  sunt  oinnia,  ea  parata  ad  fruc- 
tum  liominum , et  inventa  sunt.  Est  cniin  mundus  quasi 
commuais  deorum  atque  liominum  domus , aut  urbs 
ntrorumque.  (Dcnat.  üeor.,lib.  Il , cap.  LXII.  ) Vou- 
lez-vous voir  comment  l’unité  -de  la  foi  se  manifeste 
dans  l’aceord  de  la  tradition  110016110  et  de  la  tradition 
antique,  écoutez  saint  Augustin:  «Omnis  orgo  nume- 
i>  rus  fidelium , ex  hominibus  commutaudorum  ut  fiant 
» æqualcs  augclis  Dei,  adjuncti  etiani  ipsi  angelis,  qui 
.■>  modo  non  peregrinuntur , sed  expectant  no<s  quando 
» à peregrinatione  redeamus , omnes  simul  unam  do- 
u muni  Dei  faciunt,  et  uiiam  civitatein.  » Enarrat.  in 
Psulm.  CXXVI , tom.  IV . O per.  col.j  429.  Ed.  Dened. 
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'SUi  voient  en  cela,  dit-il,  les  anciens  théologiens  , 
on  range  Isis,  Osiris,  Typhon,  parmi  les  grands 
démons  plus  robustes  que  les  hommes  , et  d’une  na- 
ture supérieure  , quoiqu’elle  ne  soit  pas  entière- 
ment divine.  Ces  démons  sont , selon  lui,  suscep- 
tibles de  changement , déplaisir,  de  douleur,  et 
autres  affections  qui  les  troublent  plus  ou  moins  ; 
car,  ajoute-t-il , ily  a parmi  eux  , comme  parmi  les 
hommes j différens  degrés  de  vice  et  de  vertu  ( 1 ). 

Qu’étoit-ce  que  ces  démons  et  les  dieux  su- 
périeurs, dans  l’opinion  des  anciens?  des  puis- 
sances ministérielles , dit  Plutarque;  et  remar- 
quez la  conformité  de  cette  expression  avec 
celle  de  saint  Paul , qui  appelle  les  anges  des 
esprits  administrateurs.  « D’une  mesme  Intel- 
« ligence  qui  ordonne  tout  le  monde,  et  d’une 
* mesme  Providence  qui  a soing  de  les  gou- 
» verner  , et  des  puissances  ministériales  sur 
» tout  ordonnées,  autres  noms  et  autres  hon- 
!>  neurs  selon  la  diversité  des  loix  ont.  été  don- 
» nées,  et  usent  les  presbtres  de  marques  et 
» mystères  aucuns  plus  obscurs  , autres  plus 
p clairs,  pour  conduire  notre  entendement  à la 
» cognoissance  de  la  Divinité  (2).  » Presque  tous 

( I ) rivovrai  yàp  ù-  tv  àvOptwroi; , xa't  Æaittoatv , àpîTTÎ;  âizfopsù 
nai  xaxia;.  De  Isid.  et  O sir.,  O per.  , torn.  II,  pag.  56o. 

(3)  D’Isis  etd’Osiris,  traduct.  d’Amiot.  Œuvres  inor., 
tom.  III,  pag.  85?.  Ed.  de  Vascosan. 
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les  anciens  philosophes  ont  reconnu  d’une  ma- 
nière non  moins  formelle,  un  seul  Dieu  infiniment 
supérieur  aux  autres  dieux,  qu’il  avoit produits, 
et  qui  participoient  à sa  nature  (1). 

Loin  que  cette  opinion  leur  fût  particulière, 
t on  la  retrouve  chez  tous  les  peuples,  à toutes 
1 les  éqoques.-On  offroit  anciennement  à la  Chine 
\ des  sacrifices  à divers  anges  tutélaires.  «Mais, 
» dit  un  auteur  instruit,  c’étoit  dans  la  vue  de 

s 

» les  honorer  infiniment  moins  que  Xam-ti,  le 
! » souverain  maître  du  monde  (2).  * Zoroastre 
i enseignoit  « qu’il  y a un  être  souverain , indé- 
* » pendant , existant  par  lui-même  de  toute  éter- 

» nité  ; et  que  sous  cet  Être  souverain  il  y a deux 
» anges,  l’un  de  lumière,  qui  est  l’auteur  de 
» tout  bien , et  l’autre  des  ténèbres,  quiestl’au- 
» teur  de  tout  mal  (3).  » Une  multitude  d’au- 
tres anges  bons  et  mauvais  étoient  soumis  à ces 


(1)  Damasius  ab  Huet.  cit.  in  Alnet.  quæst.,  lib.  II, 
cap.  IV,  p.  12g.  Les  dieux  inférieurs,  rangés  parmi  les 
créatures , étoient  nommés  les  dieux  engendrés , 0«ot  ôt 
7«vï»Tj>i,  tandis  que  l’indépendance  de  tout  autre  prin- 
cipe que  lui-même  distinguoit  le  Dieu  souverain , 0soç  6 àyiv- 
v/ito;.  Diog.  Laert.  in  proœmio.  — Apollon,  dit  Pindare, 
est  né.  dans  le  temps  : Èv  yj>6va>  Si  yé-jn'  ÀffoIXuv.  Pindar. 
Carmina.  Frag.,  tom.  III , p.  128.  Edit.  Heyne. 

(a)  Morale  de  Confucius  ; avertissent,  p.  18. 

• (3)  Prideaux,  hist.  des  Juifs.  I"  part.,  liv.  IV. 
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deux  esprits  supérieurs.  Telle  étoit  la  doctrine 
des  anciens  Perses  : ils  cnoyoient  que  le  monde 
est  gouverné  par  le  ministère  des  anges , cha- 
cun desquels  a ses  fondions  propres , et  c’est  en- 
core aujourd’hui  la  croyance  des  Guèbres  (1). 

« Il  pa^oît  par  les  relations  anciennes  et  ino- 
» dernes  de  l’Inde , qu’il  y a plusieurs  tribus  ou 
» nations  indiennes  qui  reconnoissent  et  ado- 
» rent  un  être  suprême  , cause  première  et  pro- 
» ductrice  de  toutes  choses  : ils  pensent  aussi 
» que  ce  Dieu , trop  grand  pour  s’abaisser  jusqu’à 
» se  mêler  des  affaires  de  ce  monde,  qu’ils  jugent 
» trop  au-dessous  de  lui  , a créé  des  dieux  sub- 
» alternes  pour  en  prendre  soin  à sa  place.  Ces 
» dieux  du  second  ordre  en  ont  encore  d’autres 
» au-dessous  d’eux  , ce  qui  forme  une  hiérarchie 
» divine  très-nombreuse  : chaque  dieu  mérite 
» des  honneurs  et  un  culte  particulier  (2). 


(1)  The  ancient  Persians  firmly  believed  the  ministry  of 
angels,  an^  their  superintendance  over  the  aflairs  of  this 
world  ( as  the  Magians  still  do)  and  therefore  assigned 
them  distinct  charges  and  provinces , giving  theirnames  to 
their  months  and  the  days  of  their  months.  Sale  , the  Ko- 
ran  translated  , etc.,  vol.  I , prélhn.  dise.,  sect.  IV,  p.  j)5. 
London,  17JB4. 

(2)  Relation  des  missionnaires  danois,  part.  IF,  p.  7 et 

suiv.  — Phillip’s  account  of  religion . etc.  of  the  people. 
of  Malabar.  * 
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‘ » 

•:  - « * 

t.  ' 1 . 


» M.  Knox,  ayant  passé  vingt  ans  dans  l’île 
» de  Ceylan  , a eu  occasion  de  connoitre  à fond 
» les  mœurs  et  la  religion  de  ses  habitans.  Ils 
» adorent  plusieurs  dieux  , et  même  les  inau- 
» vais  génies , craignant  d’être  détruits  par  ceux- 
» ci.  Ils  reconnoissent  aussi  un  Dieu  suprême  , 
» qu’ils  appellent  le  créateur  du  ciel  et  de  la 
» terre.  Ce  premier  Étie  a,  selon  eux  , des  dieux 
.»  inférieurs  sous  lui , auxquels  il  a donné  ses 
» ordres  pour  le  gouvernement  du  inonde  , le 
» maintien  de  l'ordre  et  de  l’harmonie  dans 
» toutes  ses  parties  : ils  ont  des  prêtres  et  des 
» temples  pour  les  divinités  subalternes  ; mais 
» le  Dieu  suprême  n’a  aucune  sorte  de  culte  (î). 
» Il  en  est  de  même  au  Malabar,  où  on  recon- 
» noit  néanmoins  une  divinité  souveraine  qui  a 
» créé  le  ciel  et  la  terre  , et  qui  jugera  les  liom- 
» mes  , les  récompensera  ou  les  punira  , selon 

» les  bonnes  ou  les  mauvaises  œuvres  qu’ils  au- 

, / • 

» ront  faites  (2). 

» Les  habitans  de  la  Floride  adorent  aussi  un 
» Dieu,  créateur  de  toutes  choses,  qu  ils  nom- 
» ment  Okéc  : ils  ont  des  prêtres  qui  lui  offrent 
» des  sacrifices  ; mais  ils  ne  pensent  pas  qu  il  se 


• « 

(1)  Leland , Nouv.  demonst.  évang.,  part.  I,  chap.  II, 

’■  tem.  Ier,  p.  1 25  et  1 24. 

(2)  Voyages  de  Schouteoj  toiu.  I,  p.  536  et  suiv. 
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» mêle  des  affaires  humaines  ; il  en  a remis  le 
* soin  à des  dieux  inférieurs  qui  règlent  tout, 

» et  auxquels  , par  conséquent , ils  rendent  un 
» culte  religieux.  Le  soleil  et  la  lune  sont  deux 
» des  principaux  dieux  subalternes  (t).  * 

Chaque  nation,  chaque  ville,  chaque  famille , 
chaque  individu  même , se  choisissoit , selon 
ses  désirs  ou  ses  craintes,  un  protecteur  parti- 
culier parmi  ces  dieux  multipliés  à l’infini.  Ces 

bizarres  divinités  qu’enfantoit  incessamment  la 

* 

superstition  , n’étoient , comme  le  remarque 
l’auteur  de  Y Histoire  des  causes  premières  , « que 
» des  d ieux  tutélaires , des  espèces  de  talismans , 
» de  fétiches  (2)  ou  de  symboles  , qu’on  suppo- 
rt soit  doués  de  quelque  vertu  secrète  et  magi- 
» que  , par  l’attache  de  quelque  démon  ou  gé- 
» nie  , pour  porter  bonheur  ou  malheur  à l’ami 
» ou  à l’ennemi  : ce  ne  pouvoit  être  autre  chose. 
» Croire  que  des  boucs,  des  chiens,  des  chats, 
» des  scarabées,  de  petits  cailloux  d’une  cer- 

» taine  forme,  des  marmousets  d’or  ou  de  lai- 

» 

» ton  , étoient  ou  pouvoient  être  , dans  l’esprit 
» d’aucun  peuple  civilisé , le  plushautdegré  de  la 
» divinité  , reine  et  maîtresse  de  l’univers  , c’est 

(1)  Leland  , loc.  cit p.  127  et  129. 

(2)  Ce  nom , suivant  le  président  De  Brosses , vient  du 
mot  portugais  fetisso , qui  signifie  chose  fée , enchantée  , 
divine , rendant  des  oracles. 
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» une  erreur  impossible , une  absurdité  qui  ne 
» peut  se  trouver  dans  aucune  tête , pensante  ou 
» non.  En  un  mot,  ces  dieux  netoient  que  ce 
» que  sont  encore  parmi  nous  les  patrons  révé- 
j » rés  par  les  provinces  , «par  les  villes , par  les 
» bourgades  (1);  que  ce  que  sont  les  reliques, 

» les  images  des  personnes  dont  le  nom  a été 

ï - 

* 

(1)  Il  suffit  d’ouvrir  les  ouvrages  des  anciens  , pourre- 
connoîtrc  la  vérité  de  cc  que  dit  ici  l’abbé  Le  Batteux. 
Dans  une  de  ses  tragédies,  Eschyle  fait  ainsi  parler  le 
chœur  : « Dieux  puissans,  saints  et  saintes  de  cette  terre  , 

» vous  qui  gardez  nos  tours,  ne  livrez  pas  cette  ville  bel- 
» liqueuse  a une  armee  d hommes  qui  parlent  une  langue 
« étrangère  ! Écoulez  les  vierges , écoutez , comme  U.est 
» juste,  les  prières  suppliantes.  Génies  amis  de  cette  ville, 

» vous  ses  libérateurs  , et  ses  protecteurs , montrez  qu’elle 
* vous  est  chere.  Vous  aimez  le  culte  * qn’on  vous  rend  i 
» défendez-le  donc;  souvenez-vous  de  nos  pompes  sacrées 
. » et  de  nos  sacrifices  ! ». 

iw  7ravaXxsïç  3eot , 
iw  rélsLoi  TsXfiaé  tê  yâç 
Tccç  Sè  7rvpyoyûlxY£ç  ? 

IlôXtv  SQpino'JO'j  fxv  TtpoSû- 
s ô’  érepo^cüvtj)  pot  orpaTw. 

KXv£tê  7r apQévoiv , xXvste  7rav^ixwç 
XeipoTovouç  Xirâç. 

Iw  cptÀoi  Æaéptove;, 

ÀVTKOtOt  àfKptSxVTSÇ  7ro).tV  , 
à>ç  (piXoTroXf-ç , 
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» consacré  par  la  piéié,  avec  cette  différence 
» toutefois  qu’aujouronui  l’artisan  distingue  le 
» .culte  rendu  au  serviteur  , de  celui  qu’il  doit 
» au  maître , et  que  les  païens  oublioient  totale- 
» ment  les  droits  du  maître  pour  lui  substituer 
» un  rival  imaginaire  , dont  souvent  le  culte 
» étoitun  crime encoreplus qu’une  erreur  (1)  ». 


MéXsaOe  S'  iepwv  Sripioiv  , 

• MÉXo'f/svot  S’  àpïiÇars" 

OiXoSùtwv  os  toi  iroXsuç  jàpyiotv 
Mvj'Ioroptj  tors  pot. 

Septem  ad  Theb.  , scen.  III.  Æschyl.  tragœd.,  ton.  I , 
p.  y3.  Ed.  Schütz  ; Halai  , 1800.  Oti  siSovrat...  xai  r»ù; 
tyywpio'Ji  Sol iptova;.  Strab.,  lib.  A V , p.  4g4-  ries  Bourgui- 
gnons à qui  saint  Columban  annonçoit  l’Evangile,  le  mal- 
traitèrent, en  disant:  «Ce  sopt  nos  anciens  dieux,  les 
» gardiens  de  ce  pays  , qui  nous  ont  secouru  jusqu’à 
<>  ce  jour.  » Aleman.  rerum  scriptorcs  , tom.  I , p.  236  , 
237.  — Les  voyageurs  adressdftnt  des  prières  au  dieu  tu- 
télaire du  lieu  d’où  ils  partoient.  Ils  en  avoient  d’autres 
pour  les  dieux,  sous  la  protection  desquels  étoicnt  les 
lieux  par  où  ils  passoient;  d’autres  enfin  pour  les  divinités 
du  lieu  où  se  terminoit  leur  voyage.  La  formule  de  ces 
prières  nous  a été  conservée  dans  les  inscriptions , Pro 
salute,  itu , et  reditu.  Hist.  de  l'acud.  des  Inscriptions , 
tom.  Il,  p.  19  et  ao.  Le  dieu  tutélaire  est  appelé  dans 
Virgile,  genium  hci.  Æneid.  , lib.  Vil , v.  i36.  N«t- 
lus  enim  locus  sine  genio  est , dit  Servius , in  Æneid.,  V. 

(1)  Hist.  des  causes  premières,  par  l’abbé  le  Batteux  , 
p.  148  et  149. 
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; » foibles,  dit-il,  pour  bien  connoître  le  Père.et 

» l’auteur  de  toutes  choses , c’est  assez  pour  vous 
» en  cemomentd’admirersesœuvres,  etdel’ado- 
j » rer  dans  ce  qu’il  a fait,  dans  sa  progéniture,  qui 
» est  très-nombreuse  et  de  différentes  espèces.  11 
» y a bien  plus  de  dieux  que  les  poètes  béotiens  * 
\ » n’en  comptent.  Il  n’y  a pas  seulement  trois 
» mille  fds  ou  amis  de  Dieu  ; le  nombre  eft  est 
v incompréhensible  : il  y en  a autant  qu’il  ÿ a 
» d’étoiles  au  ciel  et  de  génies  dans  l’éther  (i)  ». 

Lactance,  qui  connoissoit  parfaitement  l’ido- 
lâtrie , puisqu’il  y avoit  été  élevé,  parle  ainsi  : 

« Les  païens  qui  admettent  plusieurs  dieux , 

» disent  cependant  qi^e  ces  divinités  subalternes 
» président  tellement  à toutes  les  parties  de  l’u- 
» nivers  , qu’il  n’v  a au’un  seul  gouverneur  su- 
» prême.  Les  autres  ne  sont  donc  pas  des  dieux  , 

* mais  les  serviteurs  ou  les  ministres  de  ce  Dieu  . 

» unique  , très-grand  et  tout-puissant , qui  les  a 
» préposés  pour  exécuter  scs  volontés  (2).  » 


(1)  Maxim.  Tyr.  dissert.,  I,  p.  18.  Édit.  Oxon.,  1677. 
— Fid.  et.  Julian,  ap.  Cyril.,  lib.  IV. 

(2)  Isti  assertores  deorum,  ita  cos  præesse  singulis  ré- 
bus aepartibus  dicunt,  ut  tamen  unus  sit  rector  eximius. 
Jàm  ergù  cæteri  dii  non  erunt,  sed  satellites,  ac  minis- 


Maxime  de  Tyrdistingu^pxpressément  les  dieux 

subalternes  du  Dieu  suprême.  « Si  vous  êtes  trop 
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Nous  n’entrerons,  pas  , sur  ce  sujet , dans  de 
plus  longs  détails.  Les  témoignages  qu’on  vient 
de  lire  suffisent  pour  montrer  quelle  étoit  l’idée 
que  les  païens  ayoient  des  ctres  spirituels  qu’ils 
adoroient  sous  ie  nom  de  dieux.  Nous  devons 
montrer  de-plus  qu’en  rendant  à certains  hom- 
mes les  honneurs  divins,  ils  ne  eessoient  pas  de 
les  reconnoître  pour  hommes  ; et  c’est  un  point 
que  nous  pourrions  déjà  regarder  comme  prouvé, 
puisque  nous  ne  savons  naus-mêmes  que  c’é- 
toient  véritablement  des  hommes  que  par  ce  que 
les  païens  nous  en  ont  appris. 

• Il  existoit  parmi  eux  plusieurs  histoires  de  ces 
dieux  d’origine  humaine.  Nicagoras,  Leontès  , 
Théodore,  Hippon,  Diagoras,  et  mille  autres 
avoient  écrit  leùr  vie  avec  un  soin  scrupuleux  , 
dit  Arnobe  (1).  Mais  la  plus  célèbre  de  ces  bis- 
toires  étoit  celle  d’Evhémère,  de  Messine  , qu’En- 


i 


tri,  quos  ille  unus  maximus,  et  potens  omnium  officiis 
his  praeficerit,  ut  ipsi  ejusjmperio,  ac  nutihus  semant. 
Lact.,  Divin.  Instit lib.  I , cap.  III. 

(1)  Possumus  quidem  hoc  in  loco  çmnes  istos  , nobis 
quos  inducitis  atque  appellatis  deos  , hommes  fuisse 
monstrare,  veî  Agragantino  Euhemero  replicato....,  vel 
NicagoroCyprio,  velPeîlœo  Leonte,  vel  Cy  renouai  Théo* 
doro,  vel  liippone  ac  Diagora  Meliis  , vel  auctoribusaliis 
mille,  quiscrupulosæ  diligentiæ  curai  niucem  res  abditas 
libertate  ingenuS  protulerunt.  Arnob.  advers.  Gentes. 
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nias  traduisit  enjatin  (i)  , de  sorte  qu’elle  ne 
pouvoit  être  ignorée  de  presque  personne  (2). 
Il  nommoit  les  parens  des  dieux  , leùr  patriç , le 
lieu  de  leur  sépulture  (3) , avec  une  grande 
exactitude  historique  (4) , au  jugement  de  Plu- 
tarque même  (5).  Ilnefaisoit  que  suivre  en  cela 
les  plus  anciens  écrivains  de  la  Grèce  (6) , selon 
le  témoignage  de  Lactance  , auqel  nous  pouvons 
joindre  celui  de  Cicéron,  qui  dit  formellement 


(1)  Ciccr.,  De  nat.  Deor. , lib.  I ; cap.  XL1I. 

(2)  Cujus  iibellos  Ennius,  clarum  ut  fieret  cunctis  , 
sermonem  in  italum  transtulit.  Amob.,  lib.  IV  , adv. 
Gentes. 

(3)  Euhemerus  , eorum  natales  , patrias , sepulcra 

dinumerat,  et  per  provincias  monstrat.  Minât,  F elle.  Oc- 

tavius  , cap.  XXI.  • 

_ * t * . • 

, '■  (4)  Euhemerus  omnes  taies  deos , non  fabutosû  garruli- 

tale  , sed  historicû  diligentiâ , homines  fuisse  mortalesque 
conscripsit.  S.  August.,  De  civil.  Dei,  lib.  VI,  cap.  VII. 
Vid.  et.  , lib.  VII,  cap.  XXVI. 

(5)  È^oucrtv  ct7rù  twv  toropou^svwv  (3o*j0£iaç.  De  Isid,  et  Osi- 
rid.,  p.  359.  Plutarque  regardoit  cependant  l’ouvrage 
d’Evhémèrc  comme  dangereux. 

(6)  Omnes,  qui  Coluntur  ut  dii  , homines  fuerunt.... 
Quodcûm  vetustissimi  Græciœ  scriptores,  quos  illi  0« o^oyou; 

V • * 

nuncupant,  tum  etiam  Romani,  Græcos  secuti  et  imitati 
docent;*  quorum  præcipuè  Euhemerus,  ac  noster  Ennius. 
Lactant.,  De  irâ  Dei , cap.  , XI,  p.  i5a  — Herodot., 
lib . I , cap.  XXV. 
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que  le  Cielcloit  presque  tout  entier  rempli  d'hom- 
jnes  (i). 

Janus  (2),  Saturne  (5)  , Hercule  (4),  Bac- 
chus  (5)  étoient  du  nombre  de  ces  hommes 
qm,  pour  employer  l’expression  d’Horace,  après 

d 'éclatantes  actions,  furent  reçus  dans  les  tem- 
ples des  dieux  (6).  « Les  premiers  hommes , dit 


(1)  Quûl?  totum  propè  cœlum,  ne  plures  persequar, 
nonne  humano  genere  completum  est  ? Si  yerô  scrutari 
vetera,  et  ex  his  ea  , quæ  scriptores  Græciæprodiderunt , 
eruere  concr;  ipsi  illi,  majorumgenliumdii  quikabentur, 
lune  ù pobis  profecti  in  cœlum  reperiuntur.  Quære  quo- 
rum demonstrantur  sepulcra  in  Græciâ  : reminiscere, 

• quoniam  es  initiatus , quæ  traduntur  in  mysteriis  : tùm 
denique , quàm  latè  hoepateat,  intelliges.  Tusrul.  quœst., 
tib.  I , cap.  XII. 

(2)  Macrob.  Satur.,  lib.  I,  cap.  IX.  — Ce  Janus  , ou 
roy,  ou  demi-dieu  qu’il  fust , au  premier  temps  fut  civil 
et  politique;  car  il  changea  le  vivre  des  hommes,  qui 
avant  luy  estoit  rude,  aspre  et  sauvage,  en  manière  de 
vivre  plus  honneste,  plus  doulce  et  plus  civile.  Plutarque 
J'ie  dc  Numa;  traduc.  d’Amiot,  p.  262.  Ed.  deVascosan. 

(3)  Justin.,  lib.  XLIII.  — Tcrtul.  Apolog.,  cap  X 

(4)  Pausan.. Corinthe.,  lib.  II,  Cap.  X,P.  ,33.  Édit. 
Kuhnii. 

'(5)  Les  habitans  de  Delphes  croyoient  posséder  «es 
ossemens.  P lut  arc  h.,  de  Isid.  et  (ïsir. 

(6)  Post  ingentia  facta,  deorum  in  tcmpla  recepti.  II or. 

Ep.,  Ub.  I,  v.  y.  Et  Virgile  : Quos  ardens  evexit  ad 
acthera  virtus.  Æneid.  VI , 1 30. 


• •# 
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» Pausanias  , étoient  les  hôtes  et  les  convives  des 
» dieux  , à cause  de  leur  justice  et  de  leur  piété* 
* » car  il  y a pour  les  bons  des  récompenses  cer- 
» taines  , <3t  des  châtimens  assurés  pour  les 
» médians.  Plusieurs  hommes  même  devinrent 
des  dieux  , à qui  l’on  rend  encore  aujourd’hui 
» des  honneurs  : tels  qu’Aristée  ; Britomartis  de 
» Ci ète ; Hercule,  fils  d’Alêmène;  Ampliiaraüs, 

» fils  d’Oïclée  ; Castor  et  Pollux Mais  , de 

» notre  temps , où  la  malice  règne  dans  toutes 
»•  les  villes  et  par  toute  la  terre  , nul  homme  ne 
» devient  dieu  qu’en  paroles  seulement  et  par 
» une  adulation  outrée  ; et  lorsque  ces  mechans 
» quittent  la  vie,  les  dieux  courroucés  leur  infli- 
» gent  enfin  la  peine  qu’ils  ont  méritée  {1).  » 
On  montroit  dans  l’ile  de  Crète  le  tombeau  de 
Jupiter  (2).  Nous  connaissons  son  pcre  et  sa 


(1)  Oi  *yàp  totS  avQpwxrot  £ivot  xai  ouoTpa;rgÇoi  «Stôoïç  ricrav 
ûîrô  <?ixatoavv»3ç  xat  eOaeêsiaç,  *.  t.  X.  Pausan.  s lib.  VIH  s 
pag.  4^7 .»  édit.  îlanoviœ , 16 15. 

(2)  Cicer.,  De  nat.  deor  , lib.  III , cap.  21.  — Lucian. 
De  sacrificiis , tom.  I , p.  567.  Ed.  Amsielod 1687.  Cel$e 
convient  (le  ce  fait.  Origcn.  contr.  Ccls .,  lib.  III , n.  (\ 3. 
On  voyoit  encore,  au  temps  de  Diodorc,  les  restes  de  ce 
tombeau  ( Diod lib.ylll.  23o.  *j Ed.  IVessel.),  sur  lequel 
Pythagore  grava  ce  vers  , que  Porphyre  nous  a conservé. 

7*  » k 

, 3avwv  -/tirai  Zàv , ov  Ata  ztzXîjiry.ouffiv  : 

Ci-giï%ort , Z-an  , r/u’on  appelle  Jupiter.  (Vit.  Pylhag 
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mère  , dit  un  pqrsonnagç  de  Plaute.  Dans  une 
autre,  pièce  du  même  auteur  , un  valet , un 
esclave  se  moquoit,  en  présence  du  peuple  ro-, 
main  , de  la  grand’ mère  , de  la  fiMe  et  de  l’bncle 
de  ce  dieu  ( 1 ) , qui  présidoit  au  Capitole  ; et  l’on  : 
peut  voir  dans  Tertullien  jusqu’où  le  mépris  des 
divinités  païennes  étoit  porté  publiquement  à 
Rome  (2). 


p.  187*  Ed.  Cantab. , i655.)  Suivant  Evhemère,  on  lisoit 
cette  inscription  sur  sa  tombe  : Zàv  Kpovov  , Zan,  fils  de 
Kronos  ( Lactant . Epilome , tom . Il , cap.  i5,  p.  10.) 
Suidas  ( toc.  Il rr/.oç  ) rapporte  une  autre  épitaphe  de 
Jupiter,  qui,  dit-il , ordonna  en  mourant  qu’on  l’enterrât. 


dans  File  de  Crète. 

(1)  Cistellaria,  act.  II,  scèn.  Ire.  Dans  le  Plutus  d’A- 
ristophanes,  le  ppëte  se  moque  aussi  de  xe  dieu,  nouveau, 
toï  véou  toütw  Zeov.  Depuis  qu'il  a commencé  à voir  , dit  un 
des  personnages , je  mène  la  vie  la  plus  misérable,  ko  w y%o 
© ovtoç  fipçaro  ^ÀeTreiv,  àStwrov  eîvat  pot  77S7zoir,y.E  tov  |3tov, 

(Àct.  IV , scèn.  IV.)  Mais  il  me  le  paiera  dès  aujourd'hui: 
rov  Layjooov  toGtov  S’e&v  syw  noir, ci» > t ypepov  iïoCvy.i  Ibid., 

scèn . III.  . 


(2)  Cætera  lasciviæ  ingénia  etiam  voluptatibus  vestris 
per  deorum  dedecus  oporantur.  Dispicite  Lentulorum  et 
Hostiliorum  venustates,  utrum  mhnos  an  deos  vestros  in 
jocis  et  strophis  ridealis  : mœchum  Anubim  , et  masculum 
Lunam , et  Dianam  flagellatam , et  Jovis  mortui  testamen- 
tum  recitatum,  et  très  Hercules  famelicos  irrisos.  Sed  et 
hisirionum  litteræ  omnem  fœditatem  corum  désignant,  etc. 
Jpoleget . advers.  G en  tes , cap.  XV.  * v 


« 


»-*  / 
i ,^4 


/ 
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Hésiode  représente  les  quatre  âges  des  dieux 
et  des  demi-dieux  de  la  Grèce,  comme  quatre 
générations  d’hommes  (1).  Isis,  Osiris,  Hermès 
et  plusieurs  autres  dieux  de  l’Égypte,  étoient  éga- 
lement reconnus  pour  hommes  (2).  Les  prêtres 
égyptiens  sê  vantoient  même  d’avoir  les  corps  dç 
tous  leurs  dieux.  Ils  ajoutoient  que  leurs  âmes 
brilloient  au  ciel,  et  que  c’étoient  les  étoiles  (3)! 

Les  peuples  du  nord  de  l’Europe  brûloient 
ceux  de  leurs  rois  et  de  leurs  princes  quand  ils 
vouloient  faire  d’eux  des  divinités  (4)*  Odin  n’é- 

r*  » ^ * • 


t 


(1)  Hesiod.  opcr.  et  Dier. , lib.  ï. 

(2)  Plutarch.,  De  Isid.  et  O sir.,  p.  559. — Diodor. 
Siçul.,  p.  24. — J Euscb.  Prœpar.  Evang.,  lib.  III,  cap.  91. 
Venus  Beleslica , qui  avoit  un  temple  à Alexandrie,  avoit 
été  -l’esclave  d’un  roi  d’Égypte.  Plutarch.  in  EroLico  , 
pag.  ^53. 

(5)  Tà  psv  aœfjL ara  n ap’  àvroïç  Xsi-iOai  xapovra  rai  ôspi- 

7r£ua0at.  Plutarch. , De  Istd.  et  Osirid.,  p.  556.  En  par- 
lant de  la  pyramide  de  Bel , Strab.on  la  nomme  le  tombeau 
de  Belus.  Ijjxo;,  sépulcre , signifie  aussi , selon  Hesychius 
et  Suidas  , un  temple,  et  même  Yadytum , ou  le  lieu  le 
plus  secret  du  temple,  dans  lequel  la  divinité  étoit  censco 
résider. 

(4)  Rcges  ac  principes  suos  fatis  exutos,  ut  vel  dii  fiè- 
rent , veL  inter  deos  eveherentur  , combusserunt.  Olaüs 
Magnus.  Hist.  de  gent.  septentrion.,  lib.  III,  cap.  /, 

W-  97* 
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toit  qu’un  guerrier  célèbre  (1) , et  les  divinités 
inférieures,  Froc r,  Methotin , etc.,  n’étoient  non 
plus  que  des  hommes  éminens  qui  devinrent  en- 
suite des  dieux  , ou  , suivant  l’expression  d’un 
historien,  les  compagnons  des  dieux  (2). 

On  étoit  si  éloigné  de  les  confondre  avec  le 
Dieu  suprême , qu’on  les  distinguoit  même  soi- 
gneusement des  dieux  célestes  , immortels  par 
leur  nature,  et  des  démons  immortels  aussi, 
quoiqued’un  rang  inférieur.  Seulement  on  croyoit 
qu’après  la  mort,  ils  étoient  reçus  parmi  ces 

dieux  en  récompense  de  leurs  vertus  (5)  « Le 

• • 

\ 

(1)  Quia  vivus  totâ  Europâ  divinitatis  tîtuluin,  quôd 
uùlli  in  arte  militari  ccderet,  assecutus  fuisset;  hinc  eve- 
nisse  creditur,  ut  Gothi...v  Martem,  quem  dcüm  belli 
putavit  antiquitas  , apud  se  dicerentprogenitum.  Ibid.  , 
pag.  100.  Le  savant  William  Jones  pense  qu’Odin  et 
Budda  ou  Boudha  n’étoient  qu’un  même  personnage. 
Asiat.  Research.  , vol.  I , pag.  5ii,  et  vol.  II,  pag.  345. 

(2)  Eosque  deos,  vel  deorum  complices,  autumantes. 

Ibid , pag.  101.  — Les  anciens  Arabes  idolâtres  appeloient 

* 

aussi  leurs  divinités  , Benan-Ascha  , c’est-à-dire , les  com- 

•  *  * 

pagnons  de  Dieu.  D’Herbelot,  Biblioth . orient,  art.  Bcnan- 
Hascha  , tom.  II , pag.  59.  Paris  , 17S3. 

(3)  * ?lle  qui  meruit  piâ 

Virtute  cœluin  , tlivus  Augustus  , 

c dit  Sénèque  le  tragique  ( Octavia , v.  5o5  et  5o6.  );  et 
dans  une  autre  pièce. 

\ 

Communie  istq  pluribus  causa  est  dois. 

Hercul,  fur.,  r.  44g  > pag.  a3o.  Edit.  Elxcrir. 
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» culte,  dit  Cicéron,  que  la  loi  ordonne  de  rendre 
» aux  hommes  consacrés,  tels  qu’Hercule  et 
» autres,  indique  que  les  âmes  detousleshommes 
» sont  à la  vérité  immortelles,  mais  que  les  âmes 
» des  hommesbons  et  généreuxsont  divines  (1).» 
VoicilesparolesmêmesdelaloidesDouzc-Tables 
citée  par  Ôicéeon.  « Qu’on  rende  un  culte  aux 
» dieux  célestes,  que  l’on  a toujours  honorés; 

» et  à ceux  que  leurs  mérites  ont  placé  dans  le 
» ciel  (2).  » 

« On  fait  des  dieux  de  certains  hommes,  à 
» cause  de  l’excellence  de  leur  vertu,  » dit  Aris- 
tote (5).  D’après  un  passage  de  Platon,  il  paroît 
même  que  cette  espèce  de  canonisation,  ou  de 
consécration , comme  l’appelle  Cicéron,  étoit  ré-  . 
glée  par  certaines  lois  et  accompagnée  de  cé- 
I rémonies  particulières  (4).  C’est  à peu  près  ainsi 


(1)  Quôd  autem  ex  liôminum  genere  consecratos  sicut 
Herculem  et  cæteros  coli  lex  jubet,  indicat  omnium  <»ui- 
de'm  anjinos  immortales  esse,  sed  fortium  bonorumque 
divinos.  Cicer.  de  Legib.,  lib.  II. 

(2)  Eos  qui  cœlestes  scmper  habiti  colunto,  et  ollos 
quos  endo  cœlo  mérita  eollocaverunt,  Ifcrqulem,  etc. 

Le  g.  XII , tabul.  2,  sect.  L \ . 

— - , 

(j)  Ë£  «vôpwîrwv  yiv ovrai  Stdi  oi  àperr.ç  ùrepSoXi». 

De  morib.  lib.  F II,  a I.  O per.  tout.  Il,  p.  63. 
(4)  tivai  7rowrov  oao’tv  ovro i.  Tiyvri , où  yvati , y.,  r.  Deos 
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qu  au  Tibet , le  Dalaï  Lharna  subit  un  jugement 
après  sa  mort,  et  si  l’on  trouve  que  ce  Pontife 
ait  vécu  saintement,  on  l’honore  avec  beaucoup 
de’ pompe,  après  avoir  renferme  son  corps  dans 
une  sorte  de  chasse  appelée  ciotcn  (1).  11  y a un 
grand  nombre  de  ces  ciotcn  ; « elles  sont,  dit  un 
» missionnaire,  l’objet  du  cul4e  que  chaque  dé- 
» votrendàson  saint  (s).»  Les  Japonais  ont  aussi 
des  usages  semblables , que  tous  ceux  qui  ont 
voyagé  dans  leur  pays  ont  remarqués.  « Leur 
» pontife  a seul  le  droit  de  faire  des  apothéoses, 
» et  de  consacrer  des  temples  aux  hommes  qu’ils 
» en  jugent  dignes  (5).  » 


non  naturâ  sed  arte  et  legibus  quibusdam  constaro  volunt, 
eosque  alii  alios , prout  singuli  secum  conscnticnfes.  lege 
sanxcrunt.  De  legib.  lib.  X , tom.  IX.  oper.  p.  jG.  Ce  pas- 
sage a plus  de  force  encore , si  on  le  rapproche  de  ce  que 
dit  Servius.  « Labeo  in  libris  qui  appellantur  de  diis  qui- 
» bus  origo  anitnalis  est,  ait  esse  quœdatfi  sacra  qnihus 
» animæ  humanæ  vertuntur  in  deos  qui  apvellantur  ani- 
» males , quùd  de  animis  fiant.»  Servius  in  lib.  III . Æneid. 

(1 ) Alphab.  tibetan. , t.  I , p.  24<> 

(2)  Sono  sempre  in  oggetto  di  sacriiicio,  o offerte  di- 
vote,  che  fanno  li  divoti  di  tal  r.no  de’  loro  santi.  P.  IIo- 
rat.  Pinnabileus.  Vid.  et.  Ilist.  génér.  des  Voyages, 

tom.  XXVIII,  p..  564,  565.  . 

(3)  Essai  surl’liist.  générale,  êt  sur  les  mœurs  et  l’esprit 
des  nations  , chap.  CXX,'tom.  III.  p.  194. 
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Il  existe  à la  Cochinchine  des  croyances  et 
des  usages  semblables.  On  y rend  un  culte  aux 
liommesqu’on  suppose  avoir  vécu  saintement,  çu 
les  invoque  comme  autant  d’intercesseurs  auprès 
du  Dieu  suprême,  mais  sans  jamais  lesconfondre 
avec  l’Etre  éternel  et  souverain  (1).  . 

Observez  en  oufte  qu’il  est  peu  de  nations  qui 


(<)  Les  peuples  de  la  Cochlnchlne,  dit  Bullet  d’après 
le  P.  Borri , adorent  surtout  les  âmes  de  ceux  qui  étoient 
tenus  pour  saints  pendant  qu’ils  vivoient  sur  la  terre.  Les 
pagodes  sont  ornées  des  idoles  de  ces  bienheureux.  Ces 
idoles  sont  rangées  à droite  et  à gauche  dans  la  pagode  , 
les  plus  petites  les  premières,  les  moyennes  ensuite,  après 
celles-ci  les  plus  grandes  ; de  sorte  qu’elles  ressemblent 
assez  bien  à des  tuyaux  d’orgue.  Cet  ordre  marque  le  mé- 
rite et  la  distinction  des  âmes.  Au  milieu  de  ces  deux  rangs 
d’idoles  il  y a un  vide,  et  ce  vide  est  l’endroit  le  plus  ho-‘ 
norable  de  la  pagode.  « On  n’y  voit  qu’une  niche  pro- 
» fonde  et  obscure  qui  fait  entendre,  dit  le  Jésuite  ita- 
» lien,  q-uc  le  dieu  qu’ils  adorent  et  de  qui  dépendent 
» toutes  les  pagodes,  qui  ont  été  hommes  comme  nous, 

» est  d’une  essence  invisible.  » 

On  voulut,  continue  notre  voyageur,  faire  voir  aux 
Cochinchinois  que  tant  d’idoles  étoient  inutiles  puisqu’il 
n’y  a qu’un  seul  Dieu.  Les  Cochinchinois  répondirent  : 
Nous  sommes  de  notre  avis  ; mais  vous  devez  supposer  avec 
nous  ÿue  ces  idoles , rangées  aux  deux  côtés  du  temple,  m 
sont  point  les  créateurs  du  yel  et  de  la  terre’,  mais  des  hommes 
distingués  par  leur  sainteté,  que  nous  honorons  de  la  même 
manière  que  vous  honorez  vos  saints,  vos  apôtres , vos  mar~ 
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iraient  rendu  un  culte  aux  âmes  des  ancêtres , 

• et  même  à des  hommes  vivans.  Rome  en  offre 
de  nombreux  exemples , et  ce  n’étoit  pas  seule- 
ment ses  tyrans  qui  se  firent  ainsi  adorer.  Àure- 
lien  lui-même  reçut , ou  s’arrogea  le  titre  de 
dieu  (i).  Or,  pénse-t-on  qu’on  cessât  dele  croire 
homme  (2)?  On  pouvoit  donc  être  dieu,  selon 


tyrs  et  vos  confesseurs  ; on  leur  déféré  plus  ou  moins  d* *  hon- 
neur; selon  les  degrés  de  vertu  que  Von  reconnolt  en  eux.  Par 

la  suite  du  discours  ils.  déclarèrent  encore  mieux  au  mis- 

• 

sionnaire  qu'ils  concevoient  Dieu  comme  un  être  invisible 
qui  n’est  point  soumis  à nos  sens,  et  qui  ne  se  peut  repré- 
senter ni  par  images,  ni  par  figures;  que  le  vide  et  l’obs- 
curité qu’on  voyoit  entre  les  deux  rangs  d’idoles  marquoit 
l’incompréhensibilité  de  la  nature  divine;  et  enfin,  que 
toutes  les  idoles  qui  l’environnoicnt  étoient  autant  d’in- 
tercesseurs auprès  de  l’Être  suprême.  Ucxist . de  Dieu 
démontrée y etc.;  iom:  //,  p.  127,  128. 

(1)  On  a de  lui  des  médailles  qui  portent  cette  inscrip- 
tion : DEO  ET  DOMINO  NATO  ÀURÉLÏANO.  Carus  et 
d’autres  empereurs  l’imitèrent  en  cela.  Adrien  prenoit  le 
titre  d’Olympien,  Aoptavo^  oXvpurtoç.  Vid.  Spanheim,  de 
prœstant.  et  usu  numismat.  antiq.  dissert.  12.  p.  489. 

(2)  Celui  à qui  tout  prospère , dit  un  ancien  poète , et 
à qui  D ieu  donne  les  richesses  et  l’empire  sur  les  autres 

.hommes,  ouBlie  que  ses  pieds  touchent  la  terre  et  qu’il 
est  né -de  parens  mortels;  dans  sa  coupable  arrogance,  il 
imite  Jupiter  tonnant,  et,  petit  qu’il  est*  il  dxesse  et  élève 
sa  tête , et  supplie  Minerve  de  lui  montrer  une  route  poiir 


» 


t 


/ 


140  ESSAI  SUR  L'lNDlFFÊRE>CE 

le  sens  qu’on  attaclioit  souvent  à ce  mot,  en  con- 
servant la  nature  humaine  (i).  Et  le  fils  qui  sa- 
crifioit  aux  mânes  de  son  pcre , qui  répandoit 
sur  sa  cendre  des  libations,  dira-t-on  qu’il  le 
confondoit  dans  sa  pensée  avec  le  so-uverain  Dieu 
de  l’univers  (2)?  i\on  , stins  doute.  Le  fils  pieux 


arriver  à l’Olympe  , afin  que , compté  parmi  les  dieux  im- 
mortels, il  ait  part  à leurs  testins. 

6;  Si  zsv  iuoyOf.oi , Seiç  5’  sVi  ôXSàv  6-xÇy 
K ai  77o).uxo«oaviriv , Exrt).i;9îT5t£  oûvr/cc  'fjixj 
rtoaoàv  tjrtoTstSst , Svtîvoi  Si  oi  si  ai  rozüs;. 

ÀW  v7rsooîr).«]  zxi  àp.XDT£iO,p<7i  vôoio 

Ica  Atï  ppousst,  xe<paiév  5 ùrsp  a-j^ivaç  itryei, 

K ai  77  £p  èùv  ô).tyo;-  pvâfvat  5’  aÛTTTîjruv  A0jÎv>îv, 

Ht  -£»’  àvrp*7riTÔv  TSzptaiDerat  Ovkitfutv»  Se , 
ûî  zi  per  aSavirot;  ivaoiQiiiàç  eWzTtivxZr,. 

Riani  fragm.  Gnomici  poet.  græci  ; p.  i5i.  Ed.  Brunckii. 

(î)  On  clierchoit  à se  consoler  de  la  mort  des  person- 
nes chères  en  sc  persuadant  qu’elles  étoient  saintes  ou 
sauvées.  C’est  ainsi  que  Stacc  dit  de  Lucain  : 

Cédât  luctus  atroi,  gcnisquc  inanent 
Jam  dnlees  lncrymæ,  dolorque  fesses 
Qnicqnid'/lererat  ante , nune  adoret. 

Stat.  Papin.,  Genethliacon  Lucani;  Silv. , Iib.  II. 

(a)  Un  trait  curieux,  rapporté  par  Cicéron,  prouva 
que  , loin'de  confondre  les  hommes  divinisés  ou  consacres 
avec  le  Dieu  suprême,  on  les  distinguoit  soigneusement 
des  divinités  subalternes,  a Nostri  quidem  Puhlicani  cùm 
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se  plaisoit  à honorer,  selon  l’antique  coutume 
consacrée  par  les  lois , la  mémoire  de  ceux  qui 
lui,avoient  donné  le  jour.  Son  père,  en  quittant 
la  vie  devenoft  pour  lui  un  dieu,  c’est-à-dire,  un 
être  immortel  désormais  , heureux  , saint , et 
qui , du  ciel  où  il  liabitoit , veilloit  encore  sur  ses 
enfans,  écoutoit  leurs  vœux  (1),  et  les  cnviron- 
•noit  de  sa  proteetion  et  de  son  amour.  On 
avouera  qu’on  peut  s’en  rapporter  au  témoi- 
gnage des  anciens,  sur  ce  qui  concerne ‘leurs 
croyances  ; qu’on  écoute  donc  l’un  d’eux.  « Je 
» ne  sais  quel  destin  trouble  l’esprit  des  mortels  : * 

» semblables  à des  cylindres,  ils  roulent  çà  et 
» là',  accablés  d’une  infinité  de  maux.  Père  de 
» tout  ce  qui  existe,  vous  les  délivreriez  de  ces 
» maux,  si  vous  leur  montriez  quel  est  le  démon 
» qui  les  inspire.  Mais,  prends  courage,  la  race  ! 

» des  hommes  est  divine  : lorsque , dépouillé  de 
» ton  corps,  tu  t'élèveras  dans  les  régions  éthé-  ■ 

» rées,  la  mort  n’aura  plus  sur  toi  depsuvoir;  tu 
» seras  un  dieu  immortel  et  incorruptible  (2).» 


» essentngriinBœotiâ  deorum  imrportaliuui  cxcepti  lege 
» censoriû , negabant  inimortales  esse  ulios  qui  aliquandô 
« boulines  fuissent.  » D«  nat.  Deor.j  l.  III , c.  19. 

(1)  Plat.  De legib.,  lib.  XI,  t.  IX,  p.  1 5o.  Ed.  Bipont. 

(2)  Totri  fioïpx,  ppozojj  (SÀâTTTîi  çpévo c;.  Ot  oi  stu^tvopcitç 

Àmot’  £-’  2AÀ5 1 (pipOVTKl  X77llpO'JX  77r.ii.xz’  ££OVTE;. . . 
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Un  des  principaux  objets  des  mystères,  étoit 
de  rappeler  aux  initiés  l’origine  mortelle  de  la 
plupart  des  dieux  (i).  Nul  ne  pouvoit  l’ignoçer  : 
\ aussi  les  premier^  Pères,  qui  vivoient  au  milieu 

\r  ■ • • • 

| — « — 


Zeû  Trarsp  , w 7roÀXwv  te  xar.wv  ).uc£iaç  aTravT a;  , 
Hv  7r âfftv  £ei£aiç , ôtw  rw  foûptovt  vowvrat. 

ÂXXà  aù  S'âpo’et,  £7ret  S'eiov  yévoç  sort  (Bporotcrtv... 
lîv  à7roXeî\j/aç  crwpta  èç  «1^’  èlsvQepov  sXQyç , 
Kcceat  àQàvaroç  £eô; , aptSporoç , ovx  £ti  S'vïjtoç. 


Carm’m a aurea. 

i t 

Les  Chrétiens  môme  ont  employé  le  mot  Dieu  dqns  le 
même  sens,  et  l’Écritqre.les  y autorisoil.  Synésius,  dans  . 
un  des  hymnes  que  nous  avons  de  lui,  parle  ainsi  à son 
5me  : « Monte,  ne  tarde  point,  laisse  à la  terre  ce  qui 
» appartient  à la  terre;  aussitôt  réunie  à ton  père,  tu  seras 
» un  dieu.  » 


. ÀvâSaivs , fj-noè  péXXe 
Xêovi  rà  ^Oovoç  Xi7roïffa, 

, v Tâ^a  <îè  âv  puyôïaa  Trarpt 
0eôç  iv  5eû  %opsvGOLç. 

v i 

t Hymn.  I.  v.  x3i. 

* » . 

Ailleurs  il  appelle  Dieu  le  créateur  des  Dieux , Ô^sr/ry s 
®*wv,  Àùrovpyè  0ewv. 

Hymn.  III,  v.  166  et  266, 

(1)  Cicer.  Tuscul.,  !..  I,  c.  i5,  et  De  nat.  Deor. ,1.  î, 
c.  4a»‘ — Diodoiv  Sicul.  1.  I,  p.  24*  Ed.  Wess.  — S.  Àu- 
gust.  De  civit.  Dei,  1.  VIII,  c.  5.  — S.  Cyprian.  De  idol. 
\nnit. — Julius  Firmicus , p.  i5.  • 
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des  païens,  qui  presque  tous  avoient  été  eux- 
mêmes  élevés  dans  le  paganisme,  provoquoient- 
ils  avec  confian.ee  , sur  ce  point,  le  témoignage 
des  idolâtres.  « Nous  attestons  votre  conscience; 

» qu’elle  nous  juge,  quelle  nous  condamne  , si 
» elle  peut  nier  que  tous  vos  dieux  n’aient  été  des 
» hommes  (i).  » Ainsi  parloit  Tertullien;  et, 
parmi  les  anciens  apologistes  de  la  religion, .il 
n’en  est  pas  un  seul  qui- n’ait  tenu  le  même  lan- 
gage (2). 

Pour  tirer  maintenant  les  conséquences  des  j 
faits  que  nous  venons  d’établir,  on  voit  d’abord 
la  nécessité  du  culte,  de  l’adoration,  de  la  prière 
et  du  sacrifice,  prouvée  par  le  consentement 
unanime  des  peuples. 


(1)  Provocamus  à vobis  ad  conscientiam  vestram.  Ilia  j 

nos  judicet , ilia  nos  damnet , si  poterit  negare  omnes  istos 
deos  vestros  homines  fuisee.  Apolog.  c.  X.  • 

(2)  Yid.  Euseb.  Præp.  evang.,  1. 1,  c.  IX,  p.  3i;  et  1.  II, 
c V,  p.  70.  Id.  Demonstr.  evang.,  1.  VIII,  p.  564.  — 
Arnob.  advers.  gentes,  p.  21.  — Theophyl.  ad  Autolyc: 

1.’  I,  c.  8-  et  seq.  — Lactant.  divin,  institut.  1.  I-,  c.  14  et  r * 
1.  V,  c.  20.  — S.  Cyprian.  De  îdol.  vanit.  t.  I.  oper, 

р.  Wirceburgi,  «782.  — Tatian.  orat.  adGræcos, 

с.  XXXVI,  p.  3o,  5i  et  79.  Ed.  "Worth.  — Minut.  Felic. 
c.  XXII,  p.  u3  et  114.  Ed.  Davis.  — Recognit.  S Clé- 
ment. 1.  X,  c.  XXIII  et  XXIV,  p.  5g4  apud  Patres  apos- 
tol.  tom.  I.  ed.  Clerici.'  — S.  àugust.  De  civit.  Dei.  1.  VI, 
f.  7,  et  I.  VIII,  c.  5 et  iG. 
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Que  nous  offre  encore  l’idolâtrie  de  constant 

et  d’universel?  Sur  quoi  fut-elle  toujours  fon- 
dée? Premièrement  sur  la  croyance  tradition- 
nelle que  le  monde  étoit  gouverné ,"  sous  î’empire 
tl’un  Dieu  suprême , par  une  multitude  d’es- 
prits de  différens  ordres  ; d’esprits  bienfaisans  ,, 
dont  il  importoit  de  rechercher  la  protection; 
et  d’esprits  mauvais,  dont  on  devoit  craindre  la 
malice  et  la  haine  (1).  Secondement  sur.  la 
croyance  également  traditionnelle  de  l’immor- 
talité del’âme  ; on  étoit  persuadé  que  les  hommes 
vertueux,  élevés  après  la  mort  à un  haut  degré 
de  gloire  etdepuissance,  continuoient  de  prendre 
intérêt  à ce  qui  se  passoit  sur  la  terre , Ct  qu’il 
étoit  utile  de  les  invoquer  (2)..  Qu’on  examine 


.(1)  Qu’il  y ait  dans  le  monde  un  certain  genre  d’esprits 
malfaisans  que  noys  appelons  Mes  démons , outre  le  té- 
moignage éclatant  des  Écritures  divines  , c’est  une  ch&se 
qui  a été  reconnue  par  le  consentement  commun  de  toutes 
les  nations  et  de  tous  les  peuples.  Bossuet ,-  Sermon  pour 
Le  Ier  dimanche  de. carême  > iom.  II,  p . 170.  Ect.  de  Ver- 
sailles. ' 

(2)  L’usage  d’invoquer  les  âmes  de  ceux  qui  avoient 
vécu  saintement,  est  bien  marqué  dans  l’Alceste  d’Euri- 
pide. « Ne  croyez  pas , dit  le  chœur,  qtfe  le  tombeau  de 
» votre  épouse  soit  comme  les  tombes  du  vulgaire.  Les 
« voyageurs  lui  rendront *uft  culte  semblable  â Celui  des 
» dieux  ; et  en  suivant  l'oblique  sentier,  le  passant  dira: 
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îant  qu’on  voudra , nous  le  disons  avec  une  pleine 
assurance  , jamais  on  ne  trouvera  d’autres 
croyances  universcllcsdans  l’idolâtrie  : et  qu’est- 
ce  que  ces  croyances,  sinon  la  doctrine  des  anges 
et  des  saints  (1),  doctrine  aussi  ancienne  que  le 


» Celle-ci  mourut  jadis  pour  son  époux,  et  maintenant 
» elle  est  une  divinité  heureuse.  Je  vous  salue,  6 femme 
» vénérable  ! soyez-moi  propice.  Telles  sont  les  paroles 
» qu’on  lui  adressera.  » 

M»  Si  vtxjKÜy  ùi  !pS[jjt5vo>v 
Xwpta  voptÇs«706> 

Tûftêov  aâî  àXojjou- 

StOÏCl  3’  OptOtMÇ 
Tepâo'Qw  «rtêaç  èptTrôpuy. 
kat  Tt;  SojQïixv  xéXsuSov 
ExSatvwv  ; ro  S'  ipeï • 

Aura  7TOTS  rrpovflavey  dtyjpoç, 

Nüv  J*  £<rrt  pà/atpa  Oatptwv  , 

Xaïp’  « ttotvc’,  su  Js  Jotwç- 
Total  ytv  TrpotrspoûfTi  fHym. 

Alcest.  , act.  IV,  ad  fin. 

(1)  Le  mot  même  se  trouve  dans  Eschyle  et  dans  Virgile  : 

Sequimur  te , sancte  deorum  , 

Quisquis  es. 

■ Æneid.  IV,  v.  5^6. 

là  est , sequimur  te,  sancte , deorum  quisquis  es  ; dit  un  com- 
mentateur. O saint!  nous  te  suivons,  quelque  dieu  que  tu 
sois.  Vid.  Virgil.  O per.  , cum  notés  Abrarni  et  varior., 
p.  2Üo.*Divus  étfiit  Texpression  ordinaire  , et  nous  l’em- 

3.  10 
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monde,  doct  rine  qui  fait  encore  et  qui  fera  perpé- 
tuellement partie  du  symbole  de  la  vraie  religion? 

Mais  allons  plus  avant  : considérons  l’idolâtrie 
en  elle-même;  dans  ce  qui  la  constituoit  essen- 


ployons  encore  dans  le  même  sens.  Clément  d Alexandrie 
explique,  selon  cette  pensée,  un  passage  d Empédocle. 

« Si  nous  vivons,  dit-il,  dans  la  sainteté  et  dans  la  justice, 

» nous  serons  heureux  ici-bas , et  plus  heureux  après  avoir 
» quitté  cette  vie  ; car  nous  ne  le  serons  pas  seulement 
» pour  un  temps , mais  nous  jouirons  d’un  repos  étemel , 
» habitant  avec  les  autres  immortels  (aSavÎTOt;  cTUoiatv)  , assis  à 
» la  même  table  que  tes  héros,  et  partageant  leur  sort,  dit 
» Empédocle.  » Quod  si  sanctè  et  juste  vixerimus , beati  hle 
quidem,  sed  post  excès  s um  àvitâ  beatiores  ; non  qui  altguo 
tempore  fe lices  futuri  simus  , sed  iti  fBvum  quieturi , 

Unà  eum  suptris  habitantes  : mensà  in  câdem 

Quà  fortes  Danai , commuai  et  sorte  fr  tient  es , 

ait  philosophica  Empedoclis poatûtt.Clem.  Alexand.  Strom., 
1-iv.  V ; p.  607.  — Plutarque  explique  plus  'clairement 
encore  la  doctrine  des  anciens,  enladégageant  des  idées  su- 
perstitieuses qu’on  y méloit.  Voici  ses  paroles  : « On  dit 
» aussi  que  le  corps  d’Alcmène  disparut,  ainsi  que  l on  le 
» portoit  en  sépulture,  et  qu?en  son  lieu  on  trouva  une 
» pierre  dedans  le  lict.  Brief,  les  hommes  racomptent  plu- 
» sieurs  autres  telles  merveilles  , oti  il  n’y  a apparence 
» quelconque  de  vérité , voulant  déiâer  la  nature  humaine , 
» et  l’associer  aux  dieux.  Bien  est-il  vrai  que  ce  seroit  las- 
0 chôment  et  meschamment  faict,  que  de  reprouver  et 
» nier  la  divinité  de  la  vertu  : mais  aussi  de  vouloir 
,>  ’mesler  la  terre  avec  le  ciel , ce  seroit  une  grand^sottie. 
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tellement.  La  moindre  attention  suffit  pour 
faire  d’abord  reconnoître,  quelle  netoit  point* 
à proprement  parler,  une  religion , mais  seule- 
ment un  culte  superstitieux;  car  de  quoi  se  com- 


» Pourtant  fault-il  laisser  là  telles  fables  : estant  chose 
>>  toute  asseurée,  que,  comme  dit  Pindare  , 

» Il  n'est  point  de  corps  qui  ne  meure  : 

• L'âme  seule  vive  demeure  \ 

• Image  de  l'éternité. 

»»  Car  elle  est  venue  du  ciel,  et  là  s’en  retourne  , mais  plus 
» tost , lorsque  plus  elle  est  esloignée  et  séparée  du  corps , 
» quand  elle  est  nette,  saincte,  et  qu’elle  ne  tient  plus 
» rien  de  la  chair....  Pourtant  n’est-il  pas  besoing  de  vou- 
” ,oir  en™yer,  contre  la  nature,  le  corps  des  hommes 
- vertueux , quand  et  leurs  âmes,  au  ciel  : ains  fault  esti- 
» mer  et  croire  fermement,  que  leurs  vertus ‘et  leurs 
» âmes,  selon  nature  et  selon  justice  divine,  deviennent 
» d’hommes,  saincts , et  de  saincts,  demi-dieux,  et  de 
» demi-dieux , après  qu’ilz  sont  parfaittement , comme  ès 
»-  sacrifices  de  purgation,  nettoyez  et  purifiez,  estans  de- 
» livrez  de  toute  passibilité  et  de  toute  mortalité,  ilz  de- 
» viennent , non  par  aucune  ordonnance  civile , mais  à la 
» vérité  et  selon  raison  vray-semblable , dieux  entiers  et 
» parfaits,  en  recevant  une  fin  très-heureuse  et  très-glo- 
» rieuse.  » Vie  de  Romulus , Hommes  illustres , loin.  /. 
p.  126  et  12 trad.  d’Amiot.  Edit,  de  Vcscosan.  — 
« Quand  un  chrétien  leur  parle  (aux  Indiens)  de  leur  dieu 

* Ram,  que  les  gentils  adorent , il»  ne  soutiennent  point 

* qu  il  est  dieu,  et  disent  seulement  que  c’étoit  un  grand 
» roi , dont  la  sainteté  et  le  secours  qu’il  a donné  aux 
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pose  nécessairement  toute  religion?  de  dogmes, 
de  morale  et  de  culte.  Chacune  de  ces  trois 
choses  prises  à part  n’est  pas  plus  une  religion  , 

que  l’entendement,  le  cœur  et  le  corps,  envisagés 

/ 

» hommes,  lui  ont  acquis  une  communication  plus  parti- 
» culière  avec  Dieu  qu’aux  autres  saints , et  qu’aiqsi  ils  lui 
» portent  beaucoup  plus  de  respect.  » Thevenot  ( V oyages 
des  Indes , part.  III  , liv.  I , cap.  X XXVIII.  ),  Georgi, 
et  M.  de  Guignes  ont  prouvé  que  le  Fa  des  Chinois,  le 
Sommona-Codom , ouïe  Samaneen  Codom  des  Siamois,  et 
le  Budda  des  Indiens,  étoicnt lemême  personnage.  Quoi- 
que ces  peuples  lui  rendent  un  culte  religieux , ils  ne  le 
confondent  pas  avec  l’Être  suprême,  éternel,  incorrup 
tible , qu’ils  appellent  Om.  « De  là , dit  M.  de  Guignes  , 

» cette  exclamation  tant  de  fois  répétée,  Omi-to  Fo, 
» c’est-à-dire,  ô Fo  qui  procédez  d’Oml  » Les  Siamois  le 
nomment  Pruh-pondiAchaou , le  Saint  d une  haute  origine. 
Mém.  de  l’acad.  des  Inscript.  , tom.  XLV , pag.  53?. 
Les  livres  zends  contiennent  des  prières  adressées  à Zo- 
roastre;  on  Pînvoquoit  après  Ormusd  et  les  génies  célestes. 
«J’invoque  Zoroastre,  saint,  pur,  grand.  Je  vous 
« prie,  6 yous  grand,  vous  terrestre  Zoroastre.  — Esper- 
» teman , Destour  excellent  du  peuple  terrestre , du  monde 
« terrestre. — Je  fais  izeschné  (invocation)  à Sapetman- 
» Zoroastre  et  à sort  saint  et  purférouer.  » Izeschné  et  Vis- 
pered,  pag.  86,  g3,  117,  i48>  ‘49-  Jescht.  farv. , 
pag.  a85,  etc.  — Gah.  Evesrouth,  pag.  109,  110.  On 
voit  dans  les  villes  de  la  Chine  , des  collèges  qu’on  a bâtis 
en  l’honneur  de  Confucius,  avec  ces  inscriptions  et  d’au- 
tres semblables  :Au  grand  maître.  A l’illustre  roi  des 
lettrés.  Au  saint.  Morale  de  Confucius , pag.  45. 
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séparément,  ne  sont  l’homme.  Des  dogmes  sans 
culte  et  sans  morale  ne  sont  que  des  opinions 
philosophiques  ; une  morale  sans  dogmes  et 
sans  culte,  n’est  ou  qu’une  loi  arbitraire^  ou 
que  des  conseils  dépourvus  de  sanction;  un  culte 

j m 1 

sans  morale  et  sans  dogmes , n’est  qu’un  spec-  ; 
tacle,  des  fêtes,  de  vaines  cérémonies.  Conçoit-  . 
on  une  religion  sans  dogmes  , une  religion  sans 
morale,  une  religion  sans  culte?  Ce  seroit  con- 
cevoir une  contradiction  manifeste.  Pour  former  , 

• • T | 

une  religion , il  faut  donc  que  les  dogmes  , la  j 
morale  et  le  culte,  unis  ensemble  et.  dépendans 
l’un  de  l’autre , fassent  un  tout  indissoluble.  ^ 
Orlepaganismen’avoitpointdesymbole,point  J 
de  dogmes,  point  d’enseignement.  11  ne  pari  oit 
pointa  la  raison,  et  n’en  exigeoit rien;  il  ne  ré- 
clamoit  sur  elle  aucune  autorité,  ne  lui  prescri-  - 
voit  aucuns  devoirs,  n’entreprenoit  même  pas  de 
la  guider  par  des  conseils  ; il  l’ahandonnoit  à 
elle-même,  et  la  laissoit,  sans  loi  et  sans  règle  . 
dans  une  parfaite  ‘indépendance. 

Leibnitz  en  fait  l’observation  , car  peu  de 
choses  ont  échappé  à cet  esprit  pénétrant.  * Les 
» païens,  cKt-il,  avoient  des  cérémonies  dans  , 
» leur  culte,  mais  il<  ne  connoissoient  point  d’ar- 
» ticles  de  foi,  et  n’avoient  jamais  songé  à dres- 
» ser  des  formulaires  de  leur  théologie  dogma- 
tique... Leurs  mystères  ne  consistaient  point 


» 


l5o  essai  si'n  l’indifférence 

» dans  des  dogmes  difficiles,  niais  dans  certaines 
» pratiques  secrètes,  où  les  profanes,  c’est-à- 
» dire,  ceux  qui  n’étoient  point  initiés,  ne  de- 
» voient  jamais  assister.  Ces  pratiques  étoient 
> bien  souvent  ridicules  et  absurdes,  et  il  l'alloit 
» les  cacher  pour  les  garantir  du  mépris  (i)» 
Mon  seulement  le  paganisme  n’ordonnoit  de 
croire  aucun  dogme,  n’enseignoit  aucune  doc- 
trine , mais  il  *n’imposoit  aux  hommes  au- 
cune loi  morale,  ainsi  que  le.  remarquent 
Bayle  (2)  Locke  (3),  Barbeyrac  (/j),  Leland  (5), 
après  les  Pères  de  l’Eglise.  Ecoutons  Lactance  : 
« On  n’y  parle  de  rien  qui  serve  a former  les 
» mœurs  et  à régler  la  vie,  on  n’y  chèrche  point 
» la  vérité , on  11e  s’y  occupe  que  des  céré- 
» monies  du  culte,  où  l’âme  n’a  point  de  part , 
» et  qui  ne  regardent  que  lé  eorps  (6)...  En- 


(1)  Renriaiques  critiques  sur  lè système  de  fcu  M.  Bayle, 

touchant  l’accord  de  la  bonté  et  ifc  la  sagesse  de  Dieu, 
ajrec  la  liberté  deriioraine,  et  l’origine  du  mulj  tom.  I , 
préf.  Londres,  1730.  m 

(2)  Continuation  des  pensées diverses , etc. , art.  XEïX. 

(5)  Christianisme  raisonnable,  etc.,  chlj»  XIV,  §.  II. 

(4)  Préface  de  sa  Traduction  du  Droit  de  ta  nature  et 
des  gens  de  Puffendorf.. 

(5)  Nouvelle  démonstrat.  évangcl.  , tom.  I,  part.  I, 
chap.  YII. 

(6)  Nihil  ibi  dissentur  quod  pcoficiat  ad  mores  exco- 
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» ticrmnent  séparées,  la  philosophie  et  la  re-  \ 
» ligion  des  dieux  n’ont  entre  elles  aucune  re-  \ 
» lation;  autres  sont  les  professeurs  de  la  sagesse, 

» autres  les  pontifes  de  la  religion; ceux-là  n’en- 
* seignent  point  à s’approcher  des  dieux , ceux-ci 
» n’enseignent  point  à régler  les  jugemens  et  la  J 
» conduite  : ce  qui  montre  que  ni  cette  sagesse 
» n’est  la  vraie  sagesse,  ni  cette  religion  la  vraie 
» religion  (1).  » 

Et  Saint-Augustin  : « Pourquoi  les  dieux  des 
» gentils  n’ont-ils  pas  voulu  prendre  soin  de  . 
» corriger  les  mœurs  détestables  de  leurs  ado-  j 
» rateurs?  Pourquoi  ue  leur  ont-ils  donné  au-  ; 
» cunes  lois  pour  les  aider  à bien  vivre?  Au  lieu  ■ 
» de  cacher  aux  peuples  qui  les  Ser  voient  les  \ 
» préceptes  de  la  morale , n’étoit-il  pas  conve-  \ 
» nable  qu’ils  les  en  instruisissent  par  un  en- 


Icndos , vitamqüc  formuidam  , nec  habet  inquisitionem 

• ; é 

aliquam  veritatis , sed  tantummodô  rltum  colendi , qui 
nonotficto  mentis,  sed  ministerio  corporis  constat.  Lactant. 
Instit.  y Divin. , liv.  IV,  cap.  JIIS  n.  1 et  a. , Ed.  Cellar. 

% m . t 

(i)  Philosophia  et  religio  deorum  disjuncta  sunt,  lon- 
gèque  discreta  ; siquidem  alii  sunt  professore9  sapientiæ, 

per  quos  ntique  ad  dcos  non  aditur  ; alii  religionis  anti- 

» 

stites,  per  qnos  sapere  non  discitur;  apparet  nec  illam 
esse  veram  sapientlatn  , nec  hanc  veram  peligionem.  Ibid 
H.  4-  ' ' ' . 
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» seignement  public?  Ne  devoient-ils  pas%  par  la 
» voix  de  leurs  prêtres,  réprimander  le  vice,  le 
» menacer  du  châtiment,  et  promettre  à la  vertu 
» des  récompenses  ? Mais  qui  jamais  entendit  rien 
» de  semblable  dans  les  temples  des  dieux  ( 1 ) ? » 
Dénué  de  morale,  dénué  de  dogmes  , n’impo- 

Isant  aucuns  devoirs  ni  au  cœur  ni  à l’esprit,  le 
paganisme,  ifous  le  répétons,  n’étoit  donc  qu’un 
culte  superstitieux.  « Je  n’y  vois,  dit  Lactance, 

» que  de  simples  rites  (2).»  On  pouvoitêtre  ido- 

* -r  <>*  ■ . . ; ■ ■ ’ ' • . . . 

» % ' . * _ f . ..  * r ' 4 * / • • ^ » • , ••  * 

(1)  Primé  ipsos  mores  ne  pessimos  haberent,  quarè 

dii  eorum  curare  noiuerunt ? Cuitores  suos  ad  benè 

*•  « • 

vivendum  quarè  nullis  legibus  adjuverunt ? Pertinebat 

ad  consultores  deos  vitæ  bonæ  præcepta  non  occultare 

• s • 

popülis  cultoribus  suis,  sed  clarfi  prædicatione  præberç  : 
per  vates  etiam  convenire  et  arguere  peccantes;  palàm 
minari  pœnas  m{dè  agentibus,  præmia  rectè  viventibus 
polliceri....  Quid  unquàm  taie  in  deonun  illorum  templis 
promtâ  et  eminenti  voce  concrepuit?  S.  Aag.  De  civil. 
Dei,  tib.  II,  c.  IV;  Ibid. , c.  VI.  V,id.  ét.  Greg . Nazian. 
Oral . III,  advers.  Julian,  t.  I,  p.  107.  Ed.  Billii.  — Il 
en  étoit  ainsi  chez  tous  les,  peuples , et  sous  ce  rapport 
l’histoire  parle  des  Tartares,  comme  saint  Augustin  parloit 
des  Romains.  « Leur  culte  religieux,  qui  ne  leur  enseignoit 
point  la  morale , n’ayoit  point  poli  leurs  mœurs  gros- 
* sièrcs  ni  adouci  leur  caractère  âpre  et  sauvage  comme 
» leur  climat.  » Michaud , Hist.  des  croisades.  IVe  part.* 
lit.  XIII;  tonu  IV,  p.  !\.  . , 

(2)  Quæest  enim  superstitio  illorurodeorum...?  in  qu«1 


1 
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lât*e  sans  nier  aucune  vérité  ; ni  l’existence  du 

> » * 

Dieu  suprême,  comme  le  prouve  l’exemple  des 
Juifs;  ni  sa  providence,  puisqu’elle  s’exerce  par 
le  ministère  des  anges  ( 1 ) , et  que  tous  les  cultes 
idolâtriques  étoient  fondés  principalement  sur 
cette  croyance  vraie  dont  on  abusoit  ; ni  enfin 

les  préceptes  de  justice,  puisqu’ils  rie  se  sont  ja- 

f s * * « . 


* « 

'nihil  aliud  video  quàm  ritum  ad  solos  digitos  pertinen- 

tem  ? Lactant.  Divin,  institut 7 /.  V9  c . XX.  * 

(î)  Cette  doctrine  est  clairement  enseignée  dans  Pla- 
ton. « Premièrement,  dit-il,  vous  m’accorderez  que  les 
» dieux  reconnoissent  l’homme  juste  et  l’homme  injuste, 
» et  que  dès  lors  ils  aiment  celui-là  et  haïssent  celui-rci  , 
» comme  nous  en  sommes  convenus  précédemment.  Or, 
» n’avouerons-nous  pas  aussi  que  les  dieux  comblent  de 
» biens  celui  qu’ilsaiment,  à moins  qu’une  faute  antérieure 
« n’attire  sur  lui  quelque  mal  nécessaire?  Ainsi  l’on  doit 
. » penser  que,  si  l’homme  juste  est  assujéti  à la  pauvreté, 
» aux  maladies  ou  autres  choses  semblables  qui  nous  pa- 
» roissent  des  maux , il  en  résultera  un  bien  pour  lui , süjt 
» de  son  vivant , soit  après  sa  mort  ; car  Les  dieux  .ne  né- 
» gligent  jamais  celui  qui  a la  volonté  sincère  de  devenir 
» juste,  et  qui , parla  pratique  de  la  vertu,  s’efforce,  au- 
>»  tant  qu’il  est  possible  à l’homme,  de  se  rendre  semblable 
» ù D ieu.  » lIpwTOv  psv  toùto  ànrooûaeTS....  où  yxo  iïv  vno  ys 
tt.ote  ùfA&XeïaOoti  oçav  '7rpoô'jp£ÎT«t  oLxouoç  yiyvsrrOzt , xaï 
î7rtr>)<Î£Ùfuy  xpzxhy  , eiç  ocrov  Æuvarôv  àvQo<ùîrw  ouoiovcOat  0e&>. 

, . * T ■ / V . 

Plat.  De  legilt.,  LU).  /,  tom.  VU.  O per.  p.  ZiQ-et  3ao.  ed. 
Bipont.  • . * - ■ f t , 
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mais  perdus  chez  aucune  nation.  En  scrvantdes 
dieux  étrangers,  on  outrageoit  le  Dieu  véritable, 
on  transgressoit  le  plus  saint  et  le  premier  de  ses 
commandemens,  on  mettoiten  oubli  le  Créateur 
pour  transporter  à sa  créature  l’adoration  due  à 
lui  seul  , on  violoit  l’alliance  qu’il  avoit  daigné 
contracter  avec  les  hommes;  et  l’idolâtrie,  fruit 
des  passions  (1),  étoit  un  crime  comme  /’ adul- 
tère , auquel  l’Ecriture  la  compare  souvent  (2) , 
et,  selon  la  parole  de  l’apôtre  saint  Paul , une  des 
œuvres  de  la  chair  , qui  excluent  du  royaume  de 
Dieu  (3). 

De  ces  considérations  et  des  faits  sur  lesquels 
elles  s’appuient,  nous  pourrions  conclure  déjà 
que  l’idolâtrie  n’avoit  aucune  autorité  réelle. 
Cependant  pour  prévenir  jusqu’au  plus  léger 


(1)  Qui....  'coluerunt  et  servierunt  creaiuræ  potiùs 
quàm  creatori....  Proptereà  tradidit  illos  Deus  in  pas- 
üioneS  ignominiæ,  Ep.  ad  Roman.  I3  25  et  26. 

(2)  Jerera.  XIII,  27.  — Ezéoh.  XXIII,  45.  — Oseæ. 

H , 2.  etalib,.  ’ \ * 

(3)  Manifesta  9unt  au tem  opéra  carnis,  quæ  «unt , fbr- 
nicatio , unmunditia , impudicitia , luxuria , idotorum  ser- 
vitus  9 veneficia,  inimicitiæ,  contentiones , æmulatianes, 
iræ,  rixæ,  dissentiones , sectæ,  invidiæ  , homicidia , 

ebrietate9,  coinessationes,  et  his  sitnilïa  ; quae  prædico 

» • 

vobis  sicut  prædixi,  quoniam  qui  talia  agunt  regnum 
Dci  non  conscquentur.  Ep.  adGa.'at.  v.  19 — 2t. 
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doute  à cet  égard,  nous  allons  montrer  qu’elle 
manquoit  visiblement  d’unité,  d’universalité,  de 
perpétuité , de  sainteté  , c’est-à-dire,  de  tous  les 
caractères  essentiels  de  la  religion  véritable , et  / 
dont  la  réunion  forme  le  plus  haut  degré  d’au-  i 
torité  qu  il  soit  possible  de  concevoir. 

Et  d’abord,  pour  bien  comprendre  jusqu’à  quel 
point  l’idolâtrie  étoit  dépourvue  d’unité , il  faut 
se  souvenir  que  chaque  peuple,  chaque  pays  ( i ) , 
chaque  cité  (2) , chaque  famille,  et  souvent  chaque  ‘ 
homme  avoit  ses  dieux  particuliers  (3);  comme 
encore  aujourd’hui  chaque  nègre  a soh  fétiche. 


(1)  Les  dieux  protecteurs  de  chaque  pays  étalent  les 
dieux  indigètes  dont  les  anciens  parlent  si  souvent.  Terre 
de  la  patrie,  dieux  indigètes , et  vous,  ô toits  paternels,  rece- 
vez, moi  sous  d’heureux  auspices!  dit  Oreste , dans  Sophocle. 

O iratrpwa  yri , Stoi  r*  , 

Ae^-xatf  p’  «vrjjfoüvTa  rais  8s  68 oit , 
w irarp^ov  (édifia. 

Electr.  t>.  66 — 66.  Sophocl.  tom.  II , p.  i3().  ed.  Brunck. 

(a)  Constat  omnes  urbes  in  alicujus  del  esse  tutelâ. 
Macroh.  Saturn.  IU>.  III,  c.  IX,  p.  323.  — S.  Athanas. 
tom.  I,  p.  aa.  Édit.  Benedict. 

(3)  Vid.Varro  apud  S.  Àugust.,  De  civit.  Dei.,  lib.  VIII , 
c.  a6.  — Unicuique  etiam  provinciæ  et  civitati  snus  Dcus 
est,- ut  Syriæ  Astartes,  ut  Arabise  Disares;  etc.  Tertul. 
Apol.  c.  XXIV. 
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qu’il  choisit  et  qu’il  honore  selon  le  pur  caprice  de 
son  imagination.  En  Egypte  on  tuoit  sans  scru- 
pule dans  une  ville,  l’animal  qu’on  adoroit  dans 
une  autre  ville.  Varron  compte it  trois  cents  Ju- 
piters  (1),  et  il  y en  avoit  probablement  un  plus 
grand  nombre,  car  ou  donnoit  ce  nom  à tous 
les  lionnnQs  qu’on  élevoit  au  rang  des  dieux  , 
pour  avoir  ou  fondé  des  états,  ou  contribué  d’une 
manière  éclatante  à leur  prospérité.  L’âge  d’or 
seul  fournit  au  ciel  trente  mille  dieux,  suivant 
Hésiode  (2).  Ces  dieux,  inconnus  au  reste  de  la 
terre,  et  bubliés  en  Grèce  même  où  l’on  ne  voit 


(1)  Apud  Tertul.  apolog.  c.  XIV.  Suivant  Pausanias, 
ce  fut  Cécrops  qui  le  premier  appela  Jupiter  le  Dieu  su- 
prême. O yàp  Aia  te  ùvopaoru  Ü7rarov  7tj3Ûtoç.  Puusan. 
lib.  VIII , p.  456.  Edit.  Hanov.  i6i3. 

(a)  Ce  passage  d’Hésiode  mérite  d’être  cité;  le  voici  : 
« Les  dieux  immortels  de  Jupiter,  gardiens  des  hommes 
» mortels,  sont  au  nombre  de  trois  myriades  sur  la  terre 
féconde  : répandus  dans  l’air  et  sans  cesse  parcourant 
» tous  les  lieux,  ils  observent  les  œuvres  justes  et  in- 
» justes.  » 

Tpi?  yàp  fivpioi  ftffiv  «ri  yrQovi  7r<ndv6oT£tp»i 
Aôàvaroi  Zmvôç,  çtiXaxtç  Svnrûv  àiiOpinruv 
O toi  «pûiaiTO’O’JO’tv  tj  oUaç  y.ai  ipyat 

Mipy.  Ï7a<r.p.€'Jii , nàvr/i  ooitwvtc?  £7t' aixv. 

Oper.  et  dier.  lib.  1. 
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pas  qu’on  leur  rendit  de  culte,  n’existoient  que 
dans  les  chants  d’un  de  ses  poètes. 

Le  peuple  des  dieux , pour  employer  l’expres- 
sion de  Pline  ( 1 ) , n’étoit  pas  moins  nombreux 
à Rome.  « Notre  pays,  dit  un  autre  auteur,  est 
» tellement  plein  de  divinités  qu’on  y trouveroit 
» plus  aisément  un  dieu  qu’un  homme  (2).  » 
Que  seroit-ce  donc  si,  parcourant  le  monde  en- 
tier, nous  rappelions,  même  sommairement,  les 
divinités  de  tant  de  nations  différentes?  L’A- 
méricain sauvage  a ses  dieux  propres,  comme 
l’Indien  policé  , et  comme  l’habitant  delà  Chine. 
Nulle  ressemblance , nul  rapport  entre  ces  dieux 
divers.  L’allégorie  même , qui  explique'  tout , 
en  dénaturant  tout , ne  montrera  jamais  la 

moindre  conformité  réelle  entre  l’Osiris  des 

1 

Egyptiens  ,1’Adrammelechdes  Assyriens,  leDyo- 
nisios  des  Grecs,  l’Irininsul  des  Saxons,  et  le 
Xaca  des  Tibétains. 


Ce  n’est  pas  tout  : non  seulement  les  dieux 
d’un  peuple  n’étoientpas  ceux  d’un  autre  peuple, 
mais  le  même  peuple  changeoit  de  dieux  avec  le 


(1)  Major  cœlitum  populus  etiam  quàm  hominum  in- 
telligi  potest.  P lin.  lib.  II,  ccp.  VII. 


(2)  litiquè  nostra  regio  tàm  præsentibus  plena  est  nu- 
minibus,  ut  faciliùs  possis  deum  quàm  hominem  inve- 
nire.  Petron.  Satyr. 


• i58  essai  sur  l’indifférence 

» « 

temps,  comme  il  arriva  aux  Romains,  qui,  à ia 
théologie  des  Etrusques  substituèrent  peu  à peu 
celle  des  Grecs.  L’histoire  de  chaque  dieu  et  l’i- 
dée qu’on  s’en  formoit  changeoient  également.  « 
Cette  histoire , fondée  sur  une  tradition  locale 
qui,  attestant  l’origine  humaine  du  dieu,  ou  le 
représentant  comme  un  esprit  céleste,  mais 
subordonné,  ne  permettoit  pas  qu’on  le  confon- 
dît avec  la  Divinité  suprême,  étoit  successive- 
ment modifiée  par  les  poètes  , et  l’on  atta- 
choit  si  peu  de  croyance  à tous  ces  récits,  qu’on 
leur  donna  même  le  nom  de  fables  ou  de 
f mythologie  ( i ) , et  que  Cicéron  ne  craint  point 
de  s'en  moquer  ouvertement , et  de  les  appe- 
ler des  superstitions  de  vieille  femme  (2).  PI  - 


• u • ■ 

(1)  MuSoXoyiz , histoire  fabuleuse. 

(a)  Videtisne  igitur  , ut  à physicis  rébus  , benè  atque 
utiliter  inventis , tracta  ractio  sit  ad  commentitios  et 
fictos  deos?  Quæ  res  genuit  falsas  opiniones , errores- 
que  turbulcntos,  et  superstitiones  penè  anilcs.  De  nat. 
Deor.,  lib.  Il,  cap.  XXV II.  Cicéron  semble  avoir 
emprunté  cette  dernière  expression  d’Eratosthènes  le 
Cyrénéen  , qui  vivoit  deux  siècles  avant  Jésus-Christ. 
Ï1  jouissoit  d’une  grande  réputation  parmi  les  anciens , 
qui  l’av oient  surnommé  le  sicnitd  Platon  ; fltvTaWo;,  ou  le 
vainqueur  aux  cinq  exercices.  Eratosthènes  accusoit  Ho  - 
mère , Hésiode , et  les  autres  poètes , de  corrompre  les 
croyances  religieuses  du  peuple,  et  il  appeloit  leurs  ou- 
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ton  (1).  Plutarque  (2),  Denysd’Halicarnasse  (5),  . 

Pline  (4),  Seneque  (5),  avouent  qu’elles  sont  non 
seulement  absurdes,  mais  dangereuses. 

De  même  que  chaque  notion  avoit  ses  divini- 
tés propres,  elle  avoit  son  culte  particulier,  qui 
lui-même  varioit  sans  cesse.  On  abandonnoit 
les  anciens  rites,  on  en  créoit  de  nouveaux,  qu’on 
® abandonnoit  ensuite  comme  les  premiers.  Les 
traditions , les  croyances,  les  dieux , les  cérémo- 
nies, tout  changeoiï  perpétuellement  (6).  Com- 
bien le  culte  des  Romains  sous  Numa  , ne  dif- 


vrages  des  contes  de  vieilles  , puSoAoyia*.  On  peut 

voir  les  fragmens  qui  nous  restent  de  cet  auteur  dans 
rUrano/og/nduP.Petau.  Ils  ont  été  réimprimés  à Oxford 
en  1672;  et  à Amsterdam,  en  1705. 

(1)  Plat,  de  rep.,  lib.  II,  Opcr.,  tom.  VI , p.  247 — 25o. 

(2)  Plutarcl^De  superstit. 

(3)  Dionys.  Halicarn.,  lib.  Il,  p.  r>oetseq. 

(4)  Hist.  nat.,  lib.  II , cap.  VII. 

(5)  Sertec.  ap.  Augt'St.  De  civit.  Dei , lib-  VI.  cap.  X. 

(6)  Nec  modô  barbari  homincs  divérsas  ac  nos  leges 
scquuntur  : vcrûm  etiam  qui  Lyciam  incolunt . et  Atha- 
mantis  successo-res  qualia  sacra  oiTernnt,  cftin  tamen 
Graeci  sint  ? Nos  queque  audivisti , quales  quondém 
leges  ciroà  inferias  servayerimus , hostias  jugulantes  nn- 
tequàrn  efferretor  cadaver , præûcasque  acogrsentes  : et 
qui  iis  antiquiores , detunclos  etiam  demi  sepelieutes  ; 
quorum  nos  bis  temporibus  nihil'omninôsêrvamus.  In- 
numerabiüa  prætereà  bujusnjodi  exemple  referre  possc- 
mus.  Plaion.,  Minos.  O per.,  tom.  VI  , p.  128  et  1 2 y 
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j féroit— il  pas  du  culte  des  Romains  au  temps 
d’Auguste  (i)?La  politique  seule  avoit  conservé 
quelques  vieux  usages,  certaines-  superstitions 
d’auspices  et  d’augures,  dont  le  sénat  se  servoit 
I pour  contenir  le  peuple,  pour  suspendre  ou  dis- 
soudre ses  assemblées  tumultueuses. 

Partout  on  voit  la  mê  mê  inc  o n s ta  ne  e ; et  rem  a r- 
quezqu’outre  le  culte  qu’on  peut  appeler  national,  * 

ilexistoit  une  multitude  infinie  d’autres  cultes  , 

' * 

qui  ne  s’étendoient  pas  au-delà  soit  d’une  pro- 
• vince,  soitd’une  ville,  soit  d’une  famille,  et  qui  ne 
varioient  pas  moins  que  le  culte  commun.  Un 
I homme  revoit  un  dieu , il  lui  élevoit  un  autel , y 
? déposoitdes  offrandes,  et  voilà  un  culte  nouveau , 
qu’un  caprice  avoit  créé,  qu’un  autre  caprice  dé-  * 
truisoit. 


(1)  Etiam  circà  deos  vestros  quæ  prospecté  decreverant 


patres  vcslri,  iidein  vos  obsequentissimi  rescidistis.... 
Ubi  rdigio?  Ubi  veneratio  majoribus  débita  à vobis  ? Ha- 
bitu  , victu,  instruotu,  sensu,  ipso  deniquè  serinone 
proavis  renuntiastis.  Laudatis  semper  antiquos,  sednovè 
de  die  vivitis.  TertuLL.  Apolog.  adv.  gcnt.,  cap.  VI.  — 
Nec  corpora  modô  affecta  tabo  , sed  animos  quoque  ma/- 
üplexreligio  , et  pleraque  extema,  invasit,  novos  ritu9  sa-  . 
criûcandi  vaÿcinando  inferentibus  in  donaos,  quibus  quaë9- 
tui  sunt  capti  superstitione  animi,  donec  publicus  jam 
pudor  ad  prirnores  civîtatis  pcrvcnit,  cernentes  in  omni^ 
bus  vicis  sacellisque  peregrina  atque  insolita  piacula 

pacis  deffm  exposcendæ.  TU.  Liv.,  lib.  IV,  cap.  XXX> 

% 
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Quelquefois  un  peuple  empruntait  celui  dun 
autre  peuple  ou  voisin,  ou  conquis  ; quelquefois 
il  luidonnoit  le  sien  (i);  plus  souvent  on  les  mé- 
langeoit,  et  alors  les  deux  peuples  a voient  égale- 
ment changé  de  culte.  Il  arrivoit  aussi  que  les 
dieux  et  le  culte  d’une  nation , étaient  abomi- 
nables aux  yeux  d’une  autre  nation , et  que  le 
même  acte  qu’on  regardoit  comme  agréablé  à la 
divinité  dans  un  pays,  passoit  ailleurs  pour  un 
sacrilège  (a).  Ainsi  l’on  sacrifioit , a Rome,  le 
bœuf  qu’on  adoroit  à Memphis;  la  supersti- 
tion, suivant  ses  idées  inconstantes  , en  faisoit 
tantôt  une  victime  , et  tantôt  un  dieu  (3). 

En  Perse,  au  temps  des  Arsacides,  on  comp- 
tait soixante-dix  sectes,  parmi  les  seuls  disciples  ■ 
de  Zoroastre  (4).  Les  sectateurs  de  l’ancienne 
1 __  • • • . » • 

(1)  Les  Gaulois,  après  la  conquête,  adoptèrent  les 

dieux-  et  le  culte  des  Romains.  , . / * 

(2)  INequc  cnim  leges  nostræ  hostia  Humana  sacrifi- 
care  permittunt  1 sed  nefarium  est.  ApiuFCarthaginienses 
autem  juslmn  sanctumque  habetur  ; Adeo  ut  eorura  non-  : 
nulli  Saturno  filios  Iitént.  Platon.  Minos.  Oper.,  tom.  VI , 
p.  128.  Ed . Bipont.  u 

(5)  Quod  namque  eædem  animantes  J|u*  hos  q u idem 
numina , apud  alios  autem  feræ , apud  quosdtfm  hostiæ 
legibus  recep  tæ  sint,  certù  scitis.  S.  Justin .,  A pot.  Il, 

pog-G 9-,  ..  ; ' * . W - 

(4)  Aisacides,  indeed,  practised  the  worship  of 
the  Magi;  but  they  disgraced  and  pollutecrfl  with  a va-  ' 


I • • • ' * . 

t . *• 
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religion  qu'il  réforma  n etoient  pas  moins  divi- 
sés entre  eux  (1).  La  même  anarchie  régnoit  en 
j Egypte  (2)/ La  Tartane,  l'Inde  (5),  le  Tibet,  . 

'•  ' ' — : ~ ~ - 

• ■■  — ■■■■  1 ■ — * * * ’ 

■■  ■■  — 

rious  mixture  of  fore>gn  idolatry.  The  memory  of  Zo- 
roaster,  the  ancient  prophet  and  philosopher  of  lhe  Per- 
sians  , was  still  revered  in  the  East;  but  the  obsolète  and 
mysterious  language  , in  which  the  Zendavestawascom- 
poaed,  opened  a field  of  dispute  to  seventy  sects , who 
variously  explained  the  fundamental  doctrines  of  their 
religion , and  were  ail  indifferently  derided  by  a crowd 
of  infidels , who  rejected  the  divine  mission  and  miracles 
ofthe  prophet.  Gibbon’ s history  ofthe  décliné  and  fall  ofthe 
Roman  Empire  > vol . 1 3 chap.  III  » p.  263.  Basil  y 17^7* 
’{i)  Elmacin  , Hist.  arab.  — Agathias,  lib.  Il,  initio. 

\ (a)  « Pour  ce  qui  est  des  Égyptiens , personne  n’ignore 

„ qu’ils  étoient  divisés  en  un  grand  nombre  de  sectes.  » 
Mosheim * Histoire  ècclèsiast.  anc.  et  modem. , tom.  /'r,  ’ 
pag.  90.  Voyez  aussi  les  remarques  du  même  auteur  sur  . 
le  Système  intellectuel  de  Cudworthj  dans  sa  traduction 
latine  de  cet  ouvrage  ; tom.  p . 4*5. 

(3)  11  existe  dans  l’Inde  un  grand  nombre  de  sectes  ; 
par  exemple  , celles  des  Vishnouites  et  des  Isurenites. 
Vishnou  est  le  dieu  de  ceux-là  ; Isuren  le  dieu  de  ceux- 
ci.  Alphabet . tibetan.  , tom . I”  , p.  118.  — «La  vaste 
» presqu’île  de  fltnde,  quLs’avance  dès  embouchures  du 
» Jîil  et  du  Gange  jusqu’au  milieu  des  îles  Maldives  , est 
* peuplée  de  vingt  peuples  diffère  ns , dont  les  mœurs  et 
» les  religions  ne  se  ressemblent  pas.  » V oltaire , Essai 
sur  l’hist.  ' génér.  et  sur  les  mœurs  et  l’esprit  des  nations , 
chap.  CXX^tom.  III , p.  200'.  Ed.  de  i j56. 
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le  Tonquiu,  la  Chine,  la  Corée,  le  Japon  (i)  , 
l'Afrique  méridionale , et  l’Amérique  entière  , 
offraient  et  offrent  encore , partout  où  le  chris- 
tianisme n’est  pas  établi,  une  égale  diversité  de 
croyances  et  de  superstitions. 

Quelle  confusion  immense!  quel  épouvan- 
table chaos  de  fables  incohérentes , de  dieux 
adorés  cjjgs  uns , abhorrés  des  autres , de  cultes 
opposés,  de  rites  qui , selon  les  lieux  et  les 
époques,  inspiraient  le  respect  ou  l’horreur!  Non^ 
le  ciel  n’est  pas  plus  éloigné  de  laterre,  que  cet 
informe  amas  d’extravagances  et  de  crimes  n’est 
éloigné  d’offrir  l’apparence  même  de  l’unité  es 
sentielle  à la  vraie  religion. 

L’absence  d’une  autorité  générale  reconnue , 
du  moins  dans  la  pratique,  produisit  peu  à peu* 
cet  effroyable  désordre  (a).  Jamais  le  genre  hu- 
main n’oublia  complètement  la  règle  antique  -, 
mais  souvent  les  passions  le  portèrent  à la  violer. 
Dès  qu’on  eut  cessé  d’obéir  à la  loi  que  proela- 
moit  la  tradition  universelle,  il  l’exista  plus  au- 


(1)  Essai  sur  l’hist.  géuér.,  et  sur  Les  moeurs  et  l’esprit 
déviations,  chap.  CXX , tom.  III,  p.  196.  . 

* (a)  They  were  abandoned  , almost  without  controu! , 
üi  thenatural  working  ci  a superstitious  fnncy.  Gibbon, 
The  history  of  the  Décliné  and  fall  of  ihc  Romar^Empire  , 
tom.  II , chap.  XV  , p.  ags.  Basil , 1787. 
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cune  loi.  Chacun  se  créa  la  sienne  à son  gré , et 
l’idolâtrie  n’étoit  qu’un  culte  individuel,  comme 
ile  protestantisme  n’est  qu’une  doctrine  indivi- 
duelle, une  opinion  incertaine  et  variable;  et  de 
même  que,  chez  les  païens,  chaque  homme  avoit, 
ou  pouvoit  avoir  ses  dieux  et  son  culte  particu- 
lier, chaque  homme  a , ou  peut  avoir  ses  opi- 
nions et  sa  doctrine  particulière  chez  les  protes- 
tans.  Nul  accord  entre  ceux-ci,  non  plus  qu’entre 
ceux-là;  et  la  foiblesse  du  cœur  abandonné  sans 
règle  à lui-même,  n’enfanta  pas  plus  de  cultes, 
ni  des  cultes  plus  monstrueux  parmi  les  idolâ- 
tres, que  la  foiblesse  de  1 esprit  livré  aussi  sans 
règle  à lui-même,  n’enlante  tous  les  jours  d o- 

pinions  monstrueuses  dans  le  protestantisme,  qui 

n’est  au  fond  qu’une  sorte  d’idolâtrie  spirituelle 
dans  laquelle  l’homme  , après  avoii'  fait  un  dieu 
de  sa  raison  , consacre  et  adore  toutes  ses  pen- 
sées, Comme  lepaïenconsacroitet  adoroit  toutes 
ses  passions  (i). 

L’idolâtrie  étroit  également  dépourvue  du 
second  caractère  essentiel  à la  vraie  religion  , 


(i)  Les  idolâtres  eux-mêmes  reconnoissoienl  que  plu- 
sieurs de  leurs  dieux  n’éloient  que  les  passions  humaines 

divinisées.  - » • 'm 

• Deum  e^e  amorera  , turpiter  vitio  favens 
Fiq^it  libido  : quoque  liberior  foret , 

'Titulnm  fmori  numini»  falsi  addidit.  • 
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î 'universalité  ; et  c’est  une  conséquencè  de  ce  , 
que  nous  venons  de  prouver;  car,  dans  une  mul- 
titude presque  infinie  de  croyances  et  de  cultes* 
opposés , comment  chacune  de  ces  croyances  et 
chacun  de  ces  cultes  auroit-il  pu  être  universel? 
Je  ne  vois  d’universel  qu’un  crime , c’est-à-dire, 
l’oubli,  non  pas  du  vrai  Dieu , mais  de  son  culte  : 
et  encore,  outre  les  adorateurs  qu’il.eut  toujours 
parmi  les  nations,  ce  Dieu „ quand  l’idolâtrie 
s’étendit  dans  le  monde*,  se  réserva-t-il  un  peuple 
entier,  qu’il  préserva  miraculeusement  de  la 
corruption.  Tous  les  peuples  . d’ailleurs  ne  se 
pervertirent  pas  à la  fois;  partout  l’idolâtrie 
suivoit  les  progrès  de  la  dépravation  des  mœurs , 
et  l’universalité  qu’elle  peut  réclamer  justement 
est  de  même  nature,  et  semblable,  sous  tous 
les  rapports,  à l’universalité  des  vices;  qui, 
n’étant  jamais  des  lois,  mais  la  violation  d’une 
loi,  n’acquièrent  jamais  d’autorité  en  se  multi- 
pliant. Des  millions  de  meurtres  sont  des  mil- 
lions de  crimes  v chacun  de  ces  crimes  est  indi- 
viduel;  ils  ne  créent  peint  une  autorité,  une  loi 

— . * • — — : 1 . .T1: — t“ 

Natum  per  ouines  scilicet  terra*  vaguai 
Erycina  mittit.  111e  per  coelum  vol  a lis 
' Proterva  ténera  tela  inolitur  manu  ; 

Regnumque  tantum  miaiiuus  in  saperisJiabet. 

Vana  ista  de  mens  animas  ascivit  sibi , 

Venerisque  numen  finxit,  atque  arcus  dei. 

Sente. , trngic,,  Hyppelit, , v.  i$4  — aoOj  pag.  Sj , td.  Elzf.ir. 
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opposée  à celle  qui  dit  : Tune  tueras  point,  et  qui 
demeure  constamment  la  seule  loi-,  au  jugement 
# de  tous , et  de  l’assassin  même  qu’elle  condamne. 

Observez  d’ailleurs  qu’il  existe  un  nombre 
prodigieux  de  vices  ou  de  délits  contra  la  loi 
morale;  que  nul  homme  ne  sauroit  être  cou- 
pante de  tous*  les  vices  en  même  temps,  ou 
dominé  par.  toutes  les  passions,  puisqu’il  y en 
a qui  s’excluent;  que  dès  lors  aucun  vice  ne 
peut  être  universel  de  fait;  et  qu’ainsi,  même 
chez  le  peuple  le  plus  corrompu,  il  est  toujours 
condamné,  non-seulement  par  la  loi  éternelle 
de  justice  reconnue  de  tous  les  peuples,  mais 
encore  par  l’autorité  de  l’exemple  général. 

Ce  que  nous  disons  des  vices  s’applique  éga- 
lement à l’idolâtrie,  qui  n’est  non  plus  qu’un 
coupable  égarement  du  cœur,  la  violation  des 
. devoirs  immédiats  envers  Dieu , un  immense 
assemblage  de  superstitions  et  de  faux  cultes, 
c’est-à-dire,  a actes  criminels,  mais  différens  en- 
tre eux,  suivant  les  passiôns  qui  les  inspiroient. 
Un  idolâtre  adoroit  tel  esprit  céleste,  un  autre 
tel  démon  malfaisant,  un  troisième  tel  être 
humain,  selon  le  désir,  l’espérance,  ou  la 
crainte  qui  le  dominoit.  Nul  dieu,  nul  culte 
universel  (i);  souvent  au  contraire,  comme 


(i)t)ans  les  Suppliantes  d’Eschyle,  le  héraut  annonçant 
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nous  l’avons- déjà  fait  observer,  le  culte  et  les 
dieux  d’un  peuple  étoient  en  abomination  à un 
autre  peuple.  La  divergité  des  superstitions  çn- 
gendroit  même  des  haines  immortelles  et  des 
guerres  atroces  entre  dés  villes» voisines,-  ainsi 
que  le  remarque  Juvénal  au.  sujet  de  Coptos  et 
de  Tentyra  (1).  Dion  nous  apprend  que  dé 
pareilles  guerres  étoient  fréquentes  en  Egypte, 
à cause  de  la  multiplicité  incroyable  des  cultes  . 

opposés  (2).  Les  Grecs  méprisaient  profondé- 

. v ' w * 


qu’il  vient  au  nom  de  Mercure , le  roi  des  Argives  lui  dit  ; 
V ous  partez  des  dieux  , et  vous  ne  tes  honorez  point.  — J’ho- 
nore , répond  le  héraut,  les  dieux  des  bords  du  Nil. 

Qtoïoiv  elîrwv  toÙç  3eoùç  aviïèv  oéSei. 

" Toù{  àuoi  NsïXov  Soduo vaç  crtoiÇofUU.' 

Æschyl.  IrtTitfe; , scen.  VJII.'.v.  901  et  90a.  t.  I.  p.  299. 
éd.  Schutz. 

1 J Inter  Bnitimos  rctus  atqne  antiqua  simultas , 

Jmmortate  odium  , et  nunquim  ganabile  minus 
Ardet  adhùc  Coptoi  et  Tentyra.  Surnoms  iftrînquo 
Inde  furdlr  rulgo  , quod  numiqa  vicinorum 
Odit  uterque  lonns  , dm  solo»’  credat  habendot 
Esse  deos  , ques  ipse  colit. 

Juvcnal,  tatyr.  X/,  v.  3i — 38. 

(a)  &pnoxsvouiTt  t { yàp  itoWà  Ktpiaaoraxu  àvSpwrwv  , x. 
t.  >.  Ipsi  enim  (Ægyptii)  multitudine  eprum,  quæ  vene- 
rantur,  numinum  omnibus  hominibus  præpollent,  et  quia 
non  est  una  ipsis  religio  utiiversis,  sed  inter  sese  diversi»- 
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ment  la  religion  des  Egyptiens;  et  les  Perses 
avoient  conçu  tant  d’horreur  pour  celle  des 
Gj*ecs,  qu’ils  bridèrent  tous  leurs  temples,  lors 
de  l’expédition  de  Xerxès  en  Grèce  (1). 

La  . religion  des*  Perses  eux-mêmes  changea 
plusieurs  fois.  Zoroastre  ou  Zerdhust  renversa , 

I quoique  avec  difficulté  (2) , l’ancienne  idolâtrie,  ' 
et  il  y substitua  le  culte  d’un  dieu  unique , qu’on 
adoroit  sous  l’emblème  de  la  lumière  ou  du  feu. 
Ce  culte  à son  tour  fut  aboli;  à peine,  sous  les 
j rois  garnies  , en  restoit-il  quelques  vestiges.  Ar- 
taxerxès(5)  le  rétablit,  à l’aided’une  violente  per- 
sécution (4).  Peu  de  siècles  après  les  Musulmans 
le  détruisirent  de  nouveau.  Il  subsiste  encore 
cependant  quelques  débris  du  magisme  parmi 
les  Guebres  ou  Parsis. 

Plusieurs  religions  opposées  régnent  à la  fols 
dans  les  différentes  contrées  de  l’Inde.  Les 


simi  cultus,  bellis  quoque  ejus  rei  causa  mutuis  sc  impe- 
tunt.  DiOj  lib.  XLIl  Yid.  et.  Plutarch.  De  Isid.  et  Osi- 
rid .,  sub  fin.  et  Arnob.,  advet's.  gentes. 

(1)  Cîcer.,  delegib.,  lib.  Il,  c.  X. 

(2)  Hyde,  t)e  relig.  véter.  Persar. , c.  2.5  et  24.  — * 

D’herbelot,  Biblioth.  orient,  voce  Zerdhust.  — Vie  de  Zo- 

» * 

ro astre , dans  le  Zeud-a-vesta.  tom.  II. 

(3)  Les  écrivains  orientaux  le  nomment  Ardisheer  Ba- 
higanf 

(4)  Moys..Chorcn.,  lib.  II,  c.  74.  — Sozomen.  1.  Il, 
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brames  sont  divisés , comme  les  Chaldéens 
letoient  autrefois  (i) , en  plusieurs  sectes  dont 
les  unes  rejettent  l’authenticité  et  l’autorité  des* 
ouvrages  reconnus  par  les  autres  (2).  11  n’existe 
pas  moins  de  douze  sectes  au  Jgpon. 

A Rome , la  loi  des  douze  tables  proscrivoit 
le  culte  des  dieux  étrangers  (5);  et*Tite-Live 
fait  ainsi  parler  le  consul  Posthumius  : « Com- 
t>  bien  de  fois,  du  temps  de  nos  pères,  n’a-t- 
» on  pas  enjoint  aux  magistrats  d’empêcher 
» l’exercice  des  cultes  étrangers , de  chasser  du 
» forum , du  cirque  et  de  la  ville , les  sacriüca- 
» teurs  et  les  prêtres , de  rechercher  et  de  brû- 
» 1er  les  livres  de  divinatiop,  et  d’abolir  les  rites 
» et  les  sacrifices  qui  ne  seroient  pas  conformes 
» à l’usage  romain?  Car  ces  hommes,  très-ver- 
» sés  en  toute  espèce  de  droit  divin  et  humain  , 
» jugeoient  que  rien  ne  contribuoit  tant  à dé- 
* truire  la  religion  que  de  sacrifier,  non  suivant 


t 


* ? * * 

c.  1.  — Uyde,  De  relig.  veter.  Persar,,  c.  31. — Busnage, 
Hist.  des  Juifs,  lib.  VIII,  c.  3.  — Histoire  de  Perse,  par 
sir  John  Malcolm  , tout.  I,  ch.  Vf, 

* * . t 4 ^ i 

(1)  Strab.,lib.  V. — Clerici,  philosoph.  oriental.lib.  I, 
sect.  I,  oàp.  IX 'et  X.  - * . 

jA  v f * < a 

. (■*)  L’EzourvVedam.  Addit.  -aux  observât,  grêmninaircs , 
Loin . II,  p.  2/49.  - ; **  'y*  V . * ' ;-\- 

(5)  Deos  peregrinos  ne  colunio.  Cirer. , De  , lib.  1 1 . 
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» la  coutume  du  pays,  mais  selon  des  rites  étran- 
» gers  (1).  » 

L’an  de  Rome  701 , le  sénat  fit  démolir  le 
temple  d’Isis  et  de  Serapis,  et  bannit  de  l’Italie 
les  adorateurs  de  ces  deux  divinités  (2) , dont 
les  autels  cependant  ne  tardèrent  pas  à se  rele- 
ver dans  la  capitale  de  l’empire  (5).  Auguste 
rélégua  tous  les  dieux  d’Egypte  à une  certaine 
distance  de  la  ville  (4) , et  il  paroît  que  Tibère 
fut  plus  sévère  encore  (5). 

Ainsi  les  cultes  idolâtriques  s’excluoient  mu- 
tuellement. La  tolérance  civile  même  avoit  des 
bornes  assez  étroites,  comme  le  prouve  l’exem- 
ple des  Perses,  des  Égyptiens  et  des  Romains  (6). 


,(1)  Quotics  hoc  patrum  avorumque  ætate  negotium  est 
magistratibusdatuin,  ut  sacra  externa  fieri  vetarent,  sacri- 
ficulos vatesque  foro,circo,  urbe prohibèrent,  vatscinos  li- 
bres conquirerent  comburerentque,  omnem  disciplinam 
sacrificandi,  præterquàm  moreromano,abolerent?Judica- 
bantenim  prudentissimi  viri  omnis  divini  humanique  juris, 
nihil  œquè  dissolvendæ  religionis  esse,  quàm  ubi  non  patrio, 
sed  externo  ritu  sacnâficaretur.  T.  Liv.,  fib.  XXXIX, v.  16. 

(2)  Dio  Cass.,1.  XL,p.  35a». — Valer.  Maxim.,  1.  I,  c.  3. 

(5)  Dio  Cass.,  1.  XLVIII,  p.  5oi. 

(4)  ld.,  1.  LUI , p.  679. 

(5)  Actum  et  de  sacris  egvpt'iis  iudaicisque  pellendis. 
Tarit.  Annal.,  C.  1 , c.  85. 

(B)  Datum  indè  negotium  ndiiibus,  ut  animadverterant 
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Les  Payens *  * se  traitaient  les  uns  les  autres 
d’hommes  impies  pu  superstitieux  (1).  Chaque 
culte  particulier  était  regardé  comme  absurde , 
ou  comme  sacrilège  par  les  sectateurs  des  autres 
cultes»  c’est-à-dire,  par  presque  tout  le  genre 
humain.  A cet  égard  l’idolâtrie  ressembloit  en- 
core au  protestantisme.  De  même  que  les  pro- 
testans  s’éloignent  tous  delà  vérité , mais  par  dif- 
férentes voies,  l’un  affirmant  ce  que  l’autfe  nie, 
» . * 

et  niant  ce  qu’il  affirme;  ainsi  les  idolâtres 
s’éloignent  tous  du  vrai  culte  > mais  non  de  la 
même  manière,  l’un  adorant  ce  que  l’autre 
déteste,  et  détestant  ce  que  l’autre  adore  : de 
sorte  que,  si  l’on  consulte  tous* les  peuples  et 


• ^ 

ne  qui , nisi  romani  dii , neu  quo  alio  more  quàm  patrio 
colerentur.  Tit.  Lit .,  lib.  IV,  c.  XXX.  Mécène  conseil- 
loit  à Auguste  de  haïr  et  de  punir  les  sectateurs  des  cultes 
étrangers,  to£ç  de  ÇevtÇovxaç  ivepi  avxo  xa't  ptaeï  xxi  y.oXxÇe. 
Dion.  Cass.,  lib.  LII. — Dion.  Halicarnass lib.  II,  cap. 
XIX.  — Mosheim,  Ilist.  ecclésiast. , Iet  siècle  , ch.  I. 


* 

(1)  Aliis  alibi  et  arbores , et  flumina,  et  mures,  et  feles, 
et  crocodilos , et  ratione  carentium  animantium  milita  co- 


. 


lentibus;  et  quidem  non  eadem  cunctis , scd  aüft  alibi  ve- 
nerantibusj  itd  ut  in  universum  impii  dlii  alim^int , quia 
non  eadem  cotant  sacra  : w<tt’  aveu  àaeGeiç  aMriXotç  Tràvraç , 

û ^ % ' **  **  * * * ^ , ». 

&à  ro  (in  r à avrà  viêeiv.  S.  Justin,  a polo  g.  Il-,  p.  68.  èdit. 
Paris.  16 15.  *' 
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toutes  les  sectes,  chaque  faux  culte  est  con- 
damné par  le  témoignage  général  des  idolâtres, 
et  chaque  hérésie  par  le  témoignage  général  des 
protestans.  ' • • * ,■ 

Au  reste,  pour  montrer  que  jamais  le  caractère 
d’universalité  n’appartint  au  paganisme  , il  n’é- 
toit  pas  besoin  de  tant  de  preuves.  Il  suffisoit 
dte  faire  observer  qu’une  collection  de  cultes 
entièrement  différens,  comme  un  assemblage 
d’opinions  contraires , excluent  essentiellement 
l’idée  d’universalité.  Des  croyances , des  cultes 
opposés  ne  sauraient  être  universels  ; autrement 
il  faudrait  soutenir  que  des  cultes  incompatibles 
sont  le  même  culte , que  des  croyances  contra- 
dictoires sont  une  même  croyance,  en  un  mot , 
il  faudrait  tomber  dans  un  excès  de  folie,  qu’on 
ne  peut  pas  même  supposer  possible. 

Les  cultes  idolâtritjues , dépourvus  d’univer- 
salité par  rapport  aux  lieux , manquent  encore 
plus  visiblement  d’universalité  à l’égard  des 
temps  , ou  du  caractère  de  perpétuité  que  doit 
offrir  la  vraie  religion.  Ils  n'étoient  point  au 
commencement , dit  l’Écriture  , et  Us  ne  seront  pas 
perpétuellement:  leur  fin  est  prompte  "(1)  : et 


,(»)  -Nequc  énim  erant  ab  initio,  neque  erunt  in  perpe- 
tuum....  Ri  e vis  illorum  finis  est  inventws.  SapienU  XIV, 
i3  et  14. 
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encore  : « Ils  ont  sacrifié  aux  démons,  et  non 

* ^ * * 

» pas  à . Dieu  ; ils  ont  offert  des  sacrifices  à des 
» dieux  qu’ils  ne  connoissoient  pas , à des  dieux 
» nouveaux  et  récens  , que  leurs  pères  n’avoient. 
» point  servis  (1).  » **'  ' . 

Tous  les  monumens  historiques  confirment 
cette  vérité  (2) , que  le  sceptique  Hume  (3) , 
Bolinghroke  (4),  et  un  petit  nombre  d’autres 
écrivains  ennemis  du  christianisme , ont  seuls 
essayé  d’obscurcir  , en  opposant  à des  faits 
prouvés,  des  conjectures  vagues  et  de  vains  rai- 
sonnemens.  La  tradition  du  monde  entier  nous 
parle* d’un  premier  âge  où  régnoient  la  piété, 
la  justice  , 'avec  un  culte  pur  comme  les 
mœurs  (5),  et  simple  comme  les  •vertus  de  ces 


(1)  Immolaverunt  dœmonjis  et  non  Deo,  diis  quos  igno- 
rabant;  novi  recentesque  venerunt,  quos  non  colucrunt  pa- 
tres eorum.  Dcuteroîi.  XXXII , 17. 

(2)  Leland,  Nouvelle  démonstr.  évangél.,  tom.  I,  part.  - 
I , ch.  il.  — Fabricy , Des  titres  primitifs  de  la  révélation, 
tom.  J,  Disc,  préîim.,  p.-4S  et  suiv.  — Hist.  de  Perse  par 
Malcolm  , tom.  I , p.  a^3. 

(3)  Natur.  hîst.  of  religion : \ ; 

(4)  Posthsmous  Works.  * /-  \ \ v „ 

. (5)  L’Ezour- Ÿeda«* , 4i  v ch.  V ;,tom.  II,  p.  77  et 

7®*  Strab.  lib.  XV,  p.  492.  — Tacit.  Annal.,  lib.  III, 
c.  XXVI.  — Vairon.;  De  rc  rustica,  lib.  I,  c.  2.— Por- 
phyr.  De  hori  esu  animal.,  lib.  IV,  p.  343. 
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temps  heureux.  Les  hommes  déchurent  peu  à peu 
de  cet  état  d’innocence.  Livrés  à leurs  passions , 
ils  cherchèrent , comme  Adam  après  son  crime , 
à se  cacher  du  créateur,  à l’oublier,  et  l’idolâ- 
trie naquit. 

Plus  on  s’éloigne  de  l’origine  , plus  la  religion 
primitive  s’altère.  On  voit , dans  le  cours  des 
siècles,  les  divers  cultes  idolâtriques  s’établir, 
varier,  se  corrompre  teujours  davantage,  et 
enfin  disparoître  entièrement.  Combien  de  fois  , , 

en  chaque  pays,  ces  faux  cultes  n’ont-ils  pas 
changé  et  d’objet  et  de  forme?  Des  dieux  nou- 
veaux faisoieut  bientôt  oublier  les  ancien6 , et 
c’est  ainsi  qu’à  Rome  on  passa  du  culte  des 
esprits  qui  président  à l’univers  (1),  au  culte  des 
divinités  humaines.  Or,  comment  ce  qui  chan- 
geoit  sans  cesse  auroit-il  pu  être  perpétuel  (2)  ? 


( 1 ) Ce  culte  même  varioit  chez  lés  diverses  nations  qui 
le  conservèrent.  « Les  génies  ou  les  âmes  des  planètes, 
n dit  Malcolm,  sont  adorés  par  les  Hindous,  mais  sous 
» des  figures  absolument  différentes  de  celles  que  leur 
» donne  le  Dabistan.  Il  paroît  aussi  y avoir  une  grande  dif- 
» férence  entre  la  manière  dont  les  anciens  Persans  ado- 
» roient  les  planètes,  et  celle  qui  étoit  en  usage  chez  les 
» Arabes,  qui  les  adoraient  également  avant  l’introduction 
» de  la  religion  mahométane.  » Hist.  de  Perse , tom.  I , 
p.  278.  not. 

(2)  Le  Paganisme  inanquoit  si  visiblement  du  carac- 

■ • / 
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Un  culte  succédoit  à un  autre  culte , de  même 
qu’une  secte,  chez  les  protestans  , succède  à 
une  autre  secte;  et  comme,  parmi  ceux-ci,  il  n’y 
a rien  de  perpétuel  que  la  violation  de  la  loi 
sur  laquelle  reposent  toutes  les  vérités,  il  n’y 
avoit  non  plus  rien  de  perpétuel  parmi  les  ido- 
lâtres, que  la  violation  des  devoirs  qui  consti- 
tuent le  vrai  culte.  Les  uns  et  les  autres  nous 
représentent  un  peuple  qui  a cessé  d’obéir  au 
pouvoir  légitime  , et  où  chacun  est  son  propfe 
maître.  Le  gouvernement , les  lois , les  institu- 
tions de  ce  peuple  violateur  de  l’autorité,  varient 
continuellement  au  gré  des  passions  et  des  opi- 
nions. Rien  n’est  stable  que  le  désordre;  tout 
change , hors  l’habitude  et  le  besoin  de  changer 
toujours;  c’est  la  perpétuité  du  crime  et  de 
l’anarchie.  " • . ' ‘ 

Après  avoir  montré  qu’aucun  des  trois  prc- 


tère  de  perpétuité,  qu’IIérodotë  lui -même  en /ait  la 
remarque.  II  attribué  à Homère  et  à Hésiode  l’invention 
de  la  théogonie  grecque.  Exfiev.ft  cyivizo  sxauTo;  tüv  âtü-j , 
x.  r.  Undt  autem  unusquisque  deorum  ext'etcrit , an  vert) 
cuneti  semper  fiterint,  aut  qui  specie,  ignorât  tint  nique  priùs 
et  heri,  ut  verè  dicam.  Nam  Hésiodus  atquc  Hoirterus  ( quos 
quadringentis  et  norrampliùs  ànnis  an  té  me.  opinor  extitisse) 
ilti  faire  qui  Grcecis  theogoniam  fecerunt , diisque  et  cogno- 
minadederiint. , honoresqdeet  artificia  se  par  avérant , et  figu- 
ras poruin  designavrrunt.  ITcrodot;,  1.  Il c.  53. 
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miers  caractères  essentiels  ü la  vraie  religion  , 
Trinité , l’universalité  , la  perpétuité , n’appar- 
tiennent point  au  polythéisme,  jugeroit-on  en- 
core nécessaire  de  prouver  qu’il  étoit  dépourvu 
jde^sainteté?  IVe  seroit-ce  pas  profaner  ce  nom 
sacré , de  supposer  seulement  qu’il  pût  jamais 
s’allier  à celui  de  l’idolâtrie?  Quelle  loi  morale, 
quels  devoirs  imposoit-elle  à l'homme?  Elle  l’in- 
vitoit  à les  violer  tous;  elle  assoupissoit  la  con- 
science par  le  charme  énivrant  de  ses  fêtes;  puis 
plaçant  sur  d’infâmes  autels,  au  milieu  d’un 
nuage  d’encens,  le  vice  couronné  de  fleurs,  elle 
convoquoit  les  passions  pour  l’adorer.  Voyez 
dans  Cicéron  l’affreuse  peinture  des  divinités 
païennes  (1).  La  haine,  la  vengeance,  la  vo- 
lupté, l’orgueil,  l’intempérance,  l’avarice,  cha- 
que crime  étoit  un  dieu  -,  et  les  temples  dépeu- 
ploient  l’enfer  (2).  Qui  ne  connoît  les  mystères 


* s v 

(1)  Irâ  inflammatos  et  libidine  furentes  induxerunt 

deos;  feceruntque  ut  eorum  bella,  prælia,  pugnas,  vul- 
nera  videremus;  odia  praetereà,  dissidia,  discordias,  or- 
tus,  intcritus,  querçlas,  lamentationes , effusas  in  ononi 
intemperaiitiâ  libidines,  adulteria,  vincula,  cum  humano 
genere  concubitus,  mortalcsque  ex  iuamortalibus  pro- 
creatos.  De  nat.  deor.,  lib.  I , c.  16.  Vid.  et.  S.  Justin. 
Apolog.  II , p.  67  et  69.  Ed.  Paris.  i6i5. 

(a)  Est  enim  malus  spirilus  fornicationis,  est  malus 
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sis  (1)  9 de  Cybèle  et  de  Bacchus?  Rome  même 
s en  effraya , et  les  proscrivit  : mais,  comme  si 
elle  n’eût  redouté  que  les  désordres  commis 
dans  l’ombre , elle  célébroit  au  grand  jour  cette 
fête  de  Flore  que  Caton  ne  voulut  pas  troubler; 
et  chaque  année,  chez  les  graves  Romains , on 
immoloit  à une  courtisane  la  pudeur  d’un  peuple 
entier. 

",  On  sait  par  quels  rites  abominables  les  Assy- 
riens honoroient  la  déesse  Mylitta  (2).  Presque 
partout  on  mêloit  le  meurtre  (3)  à la  prostitu- 
tion (4).  Des  chants  de  débauche , des  cris  de 


+ 


spiritus  avaritiæ  , malus  spiritus  supcrbiæ..  S.  Ambrot. 
JExposit . in  ps.  118.,  senn.  XX , n.  4^.. 

, I * C • ♦.  * * 

(1)  Juvénal  flétrit  d’un  seul  mot  cette  déesse  égyp- 
tienne : 


V Aut  apud  Isuiccv  potiùs  sacraria  Icnœ. 

t , Satyr.  VJ. 

0 * *.  * 5 , 

. Ovide  recommande  aux  jeunes  filles  de  ne  point  entrer 
dans  les  temples  * si  elles  veulent  demeurer  chastes. 

. • - » * j'.j 

Quis  locus  est  templis  augustior  ? Haec  quoque  vitet. 

Trist.j,  lib.  JI,  v.  287. 

. (2)  Herodot.  lib.  I , e.  199.  — Strab.  lib.  XVI,  p.  1081. 

» » * • 

(3)  Observations  andinquiries  relating  to  various  parts 
of  ancient  liistory;  by  Jacob  Bryant.  p.  267  et  seq;  — 
Lust  hard  bv  hâte.  Milton. 

(4)  Lucian.  De  deâ  syriâ.  — Justin,  lib.,  XVIII.  — 1 
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douleur,  du  vin,  des  parfums,  des  larmes  , du 
sang,  la  profanation  de  la  vie  et  celle  de  la  mort, 
voilà  le  culte  des  idoles , principe  et  fin  de  tous 
les  maux , comme  l’appelle  l'Écriture  sainte  fi). 

Celse  , dans  un  ouvrage  consacré  à l’apologie 
du  polythéisme , avoue  que  le  culte  des  dé- 
mons est  sujet  à de  graves  inconvéniens;  qu’il 
porte  les  hommes  à la  volupté , parce  que  les 
démons  eux- mêmes  sont  sensuels  et  volup- 
tueux, et  n’ont  de  pouvoir  que  sur  les  corps  (2). 
Porphyre  dit  « qu’ils  ont  trompé  non  seulement 
» le  vulgaire , mais  encore  des  philosophes  ha- 


Valer.  Maxim,  lib.  II  , c.*6. — S.  August.  De  civit,  Dei. 
lib.  IV,  cap.  X. — Spencer.  De  legib.  Hebræor.,  lib/ II, 
cap.  XXII  et  XXIII.  — Philo,  Ilepi  avaçpefîOjxe’vwv^  etc, 
pag.  535 , 536. 

(1)  Aut  enina  Dlios  suos  sacriGcanles out  tfifecura  sa- 
crificia  facieates,  aut  insaniæ.  plenas  vigilïas  habentes, 
neque  vitaux,  neque  nuptias  mundas  jatn  custodiunt/sed 

alius  aliuiïi  per  invidiam  occidit , aut  àdulterans  côntris^ 

* # * ' * • •.  _ . . , 

tat  : et  omnia  commixta  sant,  sanguis,  homicidiuih, 

furtum  et  fictio,  corruptio  et  uifidelitns  , turbatio  et  per- 
jurium , tumultus  bonorum,  Dei  immemoratio,  animarum 
inquinatio,  nativitatisimmutatio,  niipfiarum  ineohstantia, 
inordinatio  mæchiæ  et  impudicitiæ.  Inhmdorum  enim 
idolorum  cullura,  omnis  maii  causa  est  et  initium  et  finis. 
SapienL  XIV , 23 — 27.  * . • . 


Y* * 


(2)  Origen.  contr.  Cels.,  lib.  VIII,  n.  60.  ' 
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» lens;  fourbes , dissimulés  et  trompeurs;  qu'dis 
veulent  se  faire  rendre  le  culte  qui-n’est  dû  * 

_ * * ^ ^ ï * * * gfr  * r 

» qu’aux  dieux;  qu’il  n’est  aucune  espèce  de  mal 
» auquel  ils  ne  se  plaisent  (1).  » L’auteur  de 
î’Ezour-Vedam  déclare  encore  plus  expressé- 
ment que  l’idolâtrie  détruit  tout-à-fait  l’incli- 

* I ‘ » , ' / V* 1 * 3  i ’ ■ "(»•»»  ’ 

nation  pour  la  vertu  (2)  : et  aussi  la  regarde- 
t-il  comme  le  plus  grand  des  crimes  (3). 7. 

•On  s’effraie  sfve©  raison  d’un  égarement  si  pro- 
digieux ; ^oute  la  corruption  dü  cœur  humain  s’y 
montre  à découvert;  et , quand  on?  yiêftt. à Con- 
sidérer ce  mélange  épouvantable  de  dissolution 
et  de  barbarie;,  de  rites  impurs  et  de  sacrifices 
atroces , l’âme  consternée  détourne  ses  regards 
de  cette  vaste  scèned’horreur,  et  se  persuadant 
à peine  qu’un  pareil  excès  de  dépravation  spit 
possible  ,,  dans  son  effroi,  elle '•croit!!  avoir  eu 
eommeane  vision  de  l’enfer. 

Cependant  cette  corruption  toujours  la  même 
et  que  le  christianisme  seul  contient,  èxiste  en- 

.AT  * > • m • * ' ’ i b- 

cbre  sous  nos  yeux,  et  forme,  au  sein  même  des 
peuples  éclairés  par  la  vraie  religion , cet  étéiSv 


*9  * 


<-  I ' : . • » V. 


► •* 


'/  ». 


* \ u ■ v \ ».  V-  Tf  ■*'s> . • c >• 

(1)  Porpnyr.  v?  ahstin.  If. 

(a)  L’Ezour-ycdam,  liv.JV,  ch.  I,  tom.  II,  p!  5. 

(3)  Ibid.  liv.  VT,  ch!  III,  p.  94/ 
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nel  combat  du  bien  et  du  mal,  de  la  lumière  et 
des  ténèbres,  qui  durera  autant  que  le  monde. 
On  ne  le  remarque  pas  assez  : qu’est-ce  qu’un 
homme  sensuel,  orgueilleux,  libertin,  vindicatif, 
avare?  C’est  un  homme  qui  oublie  Dieu  en  vio- 
lant sa  loi,  qui  le  nie  par  ses  œuvres,  qui  fnet  sa 
passion  à la  place  de  Dieu,  (1)  qui  l’adore  dans 
son  cœur,  et  lui  sacrifie  tout  cequ’ellc  demande. 


, ft  la  vie  même  de  son  semblable.  L’intempé- 
rance , la  débauche,  le  meurtre,  tel  est  encore 
aujourd’hui  le  culte  de  cet  idolâtre  ; et  l'idolâ- 
trie publique  n’est  qu’une  grande  manifestation 
decette  idolâtrie  intérieure  dont  chaque  homme 
> a le  germe  en  soi.  Nous  sommes  tous  tentés  ; 
qui  ne  le  sait?  Les  anciens  rapportant  aux  puis- 
sances invisibles,  dortt  l’existence  leur  étoitcon- 
nueparla  tradition,  tout  ce  qu’ilssentoient  de  bon 
ou  de  mauvais  en  eilx-mêmes,  adorèrent  ces  di- 
yersesprits.  et  rendirent  sousleur  nom  unculte  à 
leurs  propres  vices  : maintenant  l’homme  foible 
ou  pervers  leur  fend  un  culte  direct;  ses  désira 
invoquent  le  mal  que  des  êtres  mal  faisans  sug- 
gèrent à sa  pensée , et  ses  sens  l’accomplissent. 
Les  dieux  . les  victimes,  le  fond  des  rites  tout 
est  semblable.  Au  milieu  même  des  chrétiens  , 
l’enfer  a encore  son  culte.  Mais  , sous  le  paga- 

..... — - 

(i)  Quorum  deuj  venter  est.  Ep.  ad.  Philip-. , A,  M)- 
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nisme,  la  vraie  religion  , proscrite  par  l'autorité  ’ 
publique,  célébroit  ses  mystères  de  paix  et  de 
vertu  dans  l’obscurité  des  catacombes,  ou  d’une 
église  solitaire  : sous  la  vraie  religion,  l’idolâtrie 
proscrite  par  l’autorité  publique , célèbre  scs 
mystères  de  crime  et  d’infamie  dans  le  secret 
d’une  retraite  obscure,  ou  dans  les  ténèbresplus  i 
profondes  du  cœur  de  l’homme.  Il  n’y  a de  dil-  V 
férent  que  l’ordre  où  se  présentent  ces  deux  re- 
ligionsdans  la  société;  elles  ont  changé  déplacé: 
voilà  tout. 

On  ne  doit  pas  croire  cependant  que  l’idolâ- 
trie, dont  nous  venons  de  peindre  les  derniers 
excès  , ait  été  toujours  et  chez  tous  les  peuples  ’ 
également  abominable.  Elle  alloit  se  corrom- 
pant sans  cesse,  comme  tout  ce  qui  est  mauvais 
dans  son  principe.  Mais  les  honneurs  que  d’aboré 
on  rendit  aux  esprits  célestes,  n’étoient  certai- 
nement pas  un  désordre  aussi  profond  que  le 
culte  exécrable  des  génies  du  mah  II  n’en  est  . 
pas  moins  vrai  que , quelque  distinction  qu’on 
établisse  entre  les  divers  genres  d’idolâtrie,  toute 
idolâtrie  est  un  crime  énorme,  un  crime  direct 
contre  Dieu  , que  non  seulement  elle  laisse  dans 
l’oubli,  mais  qu’eue  outrage  doublement,  et  par 
la  violation  du  premier  de  ses  préceptes,  et  par- 
le renversement  de  l’ordre  éternel,  qui  veut  que 
la  pensée,  l’amour,  l’adoration  , la  prière,,  rc- 
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montent  à la  source  de  toutepuissance,  de  toute 
intelligence,  et  de  tout  bien.  Se  séparer  de  l’Etre 
inlini,  c’est  se  séparer  de  la  lumière,  de  la  vé- 
1 rite , de  la  > ié.  Transgresser  le  commandement 
sur  lequel  est  -fondée  la  société  de  Dieu  et.  de 
l'homme,  c’est  rompre  cette  société,  c’est  dire  au 
Pouvoir  suprême:  Nous  ne  sommes  plus  tes  su- 
jets, nous  ne  voulons  plus  l’étre;  nous  avons 
élu  un  autre  roi.  Transporter  à la  créature  la 
gloire  du  Créateur,  c’est  adorer  le  néant  (1), 
c’est  tenter  de  lui  rendre  la  souveraineté  de  l’u- 
nivers, qu’une  parole  du  Tout-Puissant  lui  ôta; 
c’est  dégrader  l’auteur  de  l’homme,  et  l’homme 
même,  l’homme  si  grand  par  sa  nature  qu’il  ne 
doit  se  prosterner  que  devant  Dieu.  Quede  crimes 
dans  un  seul  crime  ! et  qui  oseroit  s’étonner  des 
ehâtimens  dont  l’Ecriture  menace  les  idolâtres, 
et  de  l’anathème  que  prononce  contre  eux  le 
Dieu  trois  fois  saint  ! 

Nous  pourrions  encore  faire  observer  com- 
ment l’idolâtrie  en  assujétissant  l’homme  aux 
sens,  en  fixant  son  esprit  sur  les  objets  matériels, 
arrête  le  développement  de  l’intelligence  , et 
forme  un  obstacle  invincible  au  perfectionne- 
ment de  la  société  : mais  ces  considérations 

•*f  * - . . .4*  - * \ A *'  * J I ' *•  4 K à - 


(i)  Confiduntin  nihilo,  et  sequuntur  vanitatcs.  Isa.  L, 
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nous  entraîneroient  trop  loin.  Il  suffit  d’avoir  ) 
montré  que  tout  ce  qu’il  y a d’universel  dans 
l’idolâtrie  est  vrai , et  fondé  sur  une  tradition 
qui  remonte  à l’origine  du  genre  humain  ; que 
dans  ce  quelle  a de  faux  , elle  manque  et  a 
toujours  manqué  des  caractères  essentiels  de  la 
véritable  religion,  d’unité,  d’universalité,  de  per- 
pétuité , de  sainteté.  ISous  prouverons  mainte- 
nant que  ces  caractères  appartiennent  tous  au 
christianisme,  et  n’opt  jamais  un  seul  moment 
cessé  de  lui  appartenir. 

O Dieu,  qui  êtes  un,  infini,  étemel , saint! 
du  fond  de  votre. être  incompréhensible.,  dai- 
gnez abaisser  vos  regards  sur  un  foible  mortel 
qui  essaie  en  tremblant  de  défendre  votre  im- 
muable vérité  , contre  l’erreur  qui  la  combat , 
et  l’impiété  qui  la  blasphème.  De  moi-même  je 
ne  sais  rien , je  ne  peux  rien  : faites  descendre 
jusqu’à  moi  un  rayon  de  votre  lumière^  pén'é- 
trez-moi  de  cette  force  qui  subjugue  les  âmes 
rebelles,  de  cette  ardente  charité  qui  les  per- 
suade et  les  attendrit.  Ce  n’est  pas  pour  moi  que 
je  demande  à connoître  davantage , à voir  plus 
clairement  ce  que  , par  votre  grâce,  je  crois  déjà 
d’une  foi  inébranlable  ; mais  puisque , choisis- 
sant ce  qu’il  y a d’insensé  selon  le  monde  pour 
confondre  les  sages  , et  ce  qu’il  y a de  foible  selon 
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le  monde  pour  confondre  les  forts  (i)  , vous  m’a- 
vez donné  le  désir  de  ranimer  cette  foi  languis- 
sante dans  les  uns,  presque  éteinte  dans  les 
autres , donnez  aussi  à ma  raison  , si  débile  et 
si  incertaine,  l’appui  qu’elle  implore  de  vous, 
et  à mes  paroles  la  vertu  qui  les  rendra  puis- 
santes sur  les  cœurs , et  fécondes  pour  le  ciel. 
— — - . 


(i)  Quæ  stulta  sunt  mundi  elegit  Deus,  ut  confundat 
sapientes;  et  infirma  mundi  elegit  Deus,  ut  confundat 
fortia.  Ep.  I , ad.  Corinth.  I,  37. 

« v"i  . ...  * . » ’ • ->  • •' 

’ . ..  \ » * * » • - • • 
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CHAPITRE  XXV. 

ar* 

f 4 * 

' • - - , * 
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' ’ ’ » • ' 1 î 

L'unité  est  un  caractère  du  christianisme . 


u* 


„ < 


'V 


L’unité  qui , selon  la  pensée  profonde  de 

saint  Augustin,  est  la  forme  de' tout  ce  qui  est 

* * *,  , » * * , 

beau  ( î ) , est  aussi  le  caractère  de  tout  cç  qui 
est  vrai , parce  que  la  vérité  est  la  beauté  par 
excellence.  Et  c’est  pourquoi , dans  l’unité  sou- 
veraine et  la  vérité  infinie  , dans  Celui  qui  est , 
tout  est  immuable  , rien  ne  varie  ; et  dans  l’en- 
semble de  ses  œuvres,  rien  ne  varie  non  plus, 
rien  ne  change , mais  tout  se  développe  suivant 
des  lois  constantes,  ou  par  l’efficace delà  volonté 
perpétuellement  une  du  Tout-Puissant.  Ce  dé- 
veloppement, que  nulle  force  ne  sauroit  arrêter 
ni;  suspendre , : donne  à la  création  quelque 
chose  d’infini , - et  la  rend  digne  de  Dieu, 
dont 'l’action  n’a  pas  plus  de  limites  que  sa 


V 


•— 


(i)  Cùm  autem  omne  quod  esse  dicirnus,  in  quantum 
tnanet  dicamus  , et  in  quantùm  unum  est  y omnis  porrô 
pulchritndiriis  %ma  imitas.  S.  Aug.\  Ep.XFIlI  ad 
C (destin.,  torn . Il , roi.  a3.  Ed . Bcncdict. 
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pensée  n’a  de  bornes.  Et  comme  tout  se  dé- 
veloppe simultanément,  l’unité  demeure  inal- 
térable ; ce  sont  les  mêmes.  êtres , mais  plus 
parfaits.  Ainsi  le  germe  devient  arbre  ; ainsi 
l’homme  passe  de  l’enfance  à l’âge  déraison  ; et, 
s’il  ne  dérange  pas  l’ordre  en  violant  les  lois  de 
sa  nature , il  continue  éternellement  de  croître 
en  intelligence,  en  bonheur  , en  perfections  de 
toute  espèce,  sans  cesser  d’être  homme  et  le 
même  homme.  ■'•••  . > ...  , *,-•«.  ! 

Toujours  la  même  aussi,  toujours  une,  la 
vraie  religion  devoit  également , selon  les  des- 
seins de  Dieu,  se  développer  dans  le  progrès 
des  temps.  Et  qui  .pourvoit  assigner  un  terme  à. 
ce  magnifique  développement,  à cette  sublime 
manifestation  de  l’Être  infini , de  sa  vérité  et  de 
son  am„our,  puisque  Je  culte  ineffable  que  les 
justes  rendront  à jamais  au  Très-Haut  dans  la 

».  ' ‘,1#  ’ A 

vie  lutqre;  nesjt  que  la  consommation  du  culte 
que  cè$  mêmes  justes  lui  rendent  dans  la  vie 
présente  (i)?  L’adoration  commence  sur  la 
terre , et , se  prolongeant  dans  les  cieux , s’élève. 


♦ * • 

(i)  Scit  utique  «ssc  ætérnasleges  , et  easouines  se  in 
illo  sœculi  sæeulo  custoditurum  esse  confidit  : quia  ea  quæ 
per  umbrani  sunt  eonstituta , in  hoc  nunc  sæeulo  semper 
obserret,  £.  Hitar .,  tract,  in  CVIII.  Psal.  littera  VI» 
n.  ïï.  O per.  col.  a8».  Edit.  Benedict- 
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s’étend,  se  dilate,  pour  ainsi  dire,  comme  la 
félicité  des  élus  * pour  remplir  l’éternité.  £ 

Les  payens  mêmes  ont  reconnu  l’unité  nér 
ccssaire  de  la  loi  divine;  et  Cicéron  , dans  un 
passage  qu’on  ne  lit  point  sans  étonnement» 
annonce  d’une  manière  si  formelle  le  développe- 
ment qu’elle  devoit  recevoir  un  jour,  que  Lacr* 
tance  , qui  nous  a conservé  ce  merveilleux  pas- 
sage , semble  y voir  une  sorte  d’inspiration 
céleste  et  de  prévision  prophétique. 

« La  loi  véritable  est  la  droite  raison  con- 

» ' . • I 

» forme  à la  nature,  loi  répandue  dans  tout  le  ; 

\ *'  1 i 

» genre  humain,  loi  constante,  éternelle,  qui 
» rappelle  au  devoir  par  ses  commandemens,qui 
» détourne  du  mal  par  ses  défenses , et  qui , 

» soit  qu’élle  défende  , soit  qu’elle  commande,  j 
» est  toujours  écoutée  des  gens  de  bien,,  et 
» méprisée  des  médians.  Substituer  à cette  loi 
» une  autre  loi,  est  une  impiété;  il  n’est  pèr- 
» mis  d’v  déroger  en  rien  , et  l’on  ne  peut 
» l'abroger  entièrement.  Nous  ne  poui  ons  être 
» déliés  de  êettë  loi  ni  par  le  sénat,  nipar  le  peu- 
» pie.  Elle  n’a  pas  besoin  d'un  autre  interprète 
» ,<jui. l’explique  ; il  n’y  aura  point  une  autre 
» doi;i^Kb$e  ,.üne  autre  à Athènes^  uneva^e 
» aufrq- après  fv'niftiç&te 

» même  loi',  ‘éternelle  et  immuable  V régira  tous 
» les  peuples  , dans  tous  les  temps  : et  celui 
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>>  qui  a porté  ,.  manifeste  , promulgué  cette  loi  f 
» ^)ieu  sera  le  seul  maître  commun  et  le  souvc- 
» rain  monarque  de  tous  ; quiconque  refusera 
» de  lui  obéir  se  fuira  lui-même , et  renoitçant 
» à la  nature  humaine , par  cela  même  il  subira 
» de  très-grandes  peines , quand  il  échapperont 
» à ce  qu’on  appelle  ici-bas  des  supplices  ( 1 ).  » 
Chose  remarquable  , les  brachmanes  avoient 
aussi  une  tradition  semblable,  fondée  sur  une 
ancienne  prophétie.  Ils  disoient  comme  Cicéron 


(i)  Suscipienda  igilur  Dei  lex  est,  quæ  nos  ad  hoc 
itfcr  dirigat , ilia  sancta,  ilia  cœlestis  l quam  M.  Tullius, 
in  libro  de  Republicâ  tertio , penè  divinü  voce  depinxit , 
cujus  ego  , ne  plura  dicerem,  verba  subjeci.  « Est  qui- 
» dem  vera  lex  recta  ratio  naturæ  congruens,  diffusa  in 
» ornnes.,  constans , 'sempiterna  , quæ  vocet  ad  oflicium 
» jubendo,  vétando  a fraude  deterreat  : quæ  tauacn  neque 
» proRos  frustra  jubet,  aut  vetat,  ncc  improbos  jubendo  , 
» aut  vetando  movet.  Huic  legi  nec  obrogari  fas  est,  ne- 
» que  derogari  ex  bric  aliquid  licet,  neque  tota  abrogari 
-»  potest.  Nec  verô  aut  per  senatum , aut  per  populum 
» solvi  hâc  lege  possuraus.  Neque  est  quærendus  exj*Ia- 
» nator  , aut  interpres  ejus  alius.  Nec  eritàlia  lex  Roinæ , 
» alia  Àtheni9,  alianunc,  alia  posthàc>  sedetomnes  gen-: 
» les  , et  omni  tempore  una  lex,  et  sempiterna  , et  ini- 
» inutabilis  continebit  ; unusque  erit  communis  quasi 
» magister,  et  imperâtor  omnium  Dcus;  ille  hujus  logis 
» inventor,  disceplator  , lator,  eu:  qui  non  parebit  ipse 
» se  fugiçt , ac  uaturam  bominis  aspernatus  , boc  ipso 
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qu’il  viendrait  un  temps  où  une  seule  loi  régne- 
rait par  toute  la  terre  (i).  „ . . » - . , 

Il  n’est  pas  jusqu’à  Celse  qui  n’ait  senti  que  la 
Traie  religion  devoit  être  une  : il  forme  le  vœu 
que  toutes  les  nations  de  l’Europe , de  l’Asie  et 
de  l’Afrique,  se  réunissent  sous  la  même  loi;  j 
mais,  ne  voulant  pas  se  soumettre  au  maître 
commun , au  souverain  monarque  dont  parle^Ii- 
céron , et  n’ayant*plus  dès  lors  aucüne  règle  , il 
juge  avec  raison  cette  unité  impossible  (2).  , 


► • . ) - • * * * \ / * « . 

' . *■  , X ' . * “ * *V  . * 

» luet  maximas  pœnas  , etiam  si  caetera  supplicia , quæ 
» putantur,  effugerif.  »Quis  sacramentum  Dei  scienstam 
slgniûcanter  enarfare  legem Dei  posait,  quàm  illam  homo 
longé  à veritatis  notitiâ  remotus  expressit^Ego  yerô  eos 
qui  yera  imprüdeRter  loquuntur  sic  habendos  puto  , tan-, 
quam  divinent  spiritu  aliquf  instincti.  Lactant.  Divin 

ins  fit lib.  VI  3 cap.  VIII.  ^ , *<...♦ 

(1)  Decalogum  quoque  suum  habent  Brachmanes  Mo- 

saici  plané  consimilèm , ejusque  accuratas  interpretatio- 
nés,  quibus  inesse  aiunt  vaticinium  illud,  fore  aliquando 
ut  unica  lex.  ubique  yigeal.  Alnetan.  (jucest.y  lib • II 3 

cap.  XII 3 n.  19,  p.  214— ,'r  v * ' { 

•,  '(2 y Ocigcn.  contre  Cels lib « VIII 3 yi.  Rousseau  , 
qui  n’a  guère  fait  que  rajeunir  les  objections  de  Celse 
contre  le  chris^misine,  avoue  comme  lui  que  s’il  exister 
une  vraie  religion , elle  doit  être  une.  « Parmi  tant  de  re- 
» ligions  diverses  qui  se  proscrivent  et  s’excluent  mutuel- 
» lemeut,  • une  seule  est  la  bonne , si  tant  est  qu’une  le 
» soit  EmiUs  tom • III  » p,  25.  - -,  ■> 
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Saint  Augustin  en  montre  admirablement  la 
nécessité  dans  son  livre  De  la  vraie  religion  , et 
prouve  qu’elle  est  la  base  de  l’autorité,  comme 
l’autorité  est  le  fondement  de  la  foi.  Qui  que 
nous  soyons  , et  quelles  que  soient  nos  pensées 
particulières , faisons  silence , écoutons  avec 
respect  ce  puissant  génie,  dont  les  paroles, 
vénérées  des  siècles  et  consacrées  par  l’approba- 
tion de  l’Eglise,  sont  comme*la  voix  de  la  tra- 
dition. 

9 P # 1 U*  A • / * | * ‘ * 

« L’autorité  exige  la  foi , et  prépare  l’homme 
» à la  raison.  La  raison  le  conduit  à l’intelli- 
» gence  et  à la  connoissance.  Cependant  la  rai- 
» son  n’est  pas  entièrement  séparée  de  l’autorité, 
» lorsque  l’on  examine  qui  Ton  doit  croire  ; et 
» certes  la  plus,  haute  autorité  est  ceUe  de  la 

* * r « # ÆL 

» vérité  même  déjà  clairement  connue...  Comme 
» donc  la  divine  Providence  ne  veille  pas  seule- 
» ment  sur  chaque  homme  individuellement , 
» mais  pourvoit  au  salut  du  genre  humain  par 
» des  moyens  .extérieurs  et  publics...,  elle  a 
j>  voulu  que  cette  dernière  dispensation  fût  Con-» 
» nue  par  l’histoire  et  par  les  prophéties.  Dans 
» les  choses  du  temps,  soit  passées,  soit  fu- 
» tures,  la  foi  consiste  moins  à*comprendre 
» qu’à  croire.  Mais  il  est  de  notre  devoir  de 
» considérer  à quels  hommes-  et  à quels  livres 
1 » nous  devons  croire,  pour  rendre  à Dieu  le 
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*>  culte  véi#table , qui  est  l’unique  voie  du  salut. 

» A cet  égard  la  première  chose  qui  se  pré- 
» sente  à examiner  , est  de  savoir  qui  nous  croi-  ( 
» rons,  ou  ceux  qui  nous  engagent  à servir 
» plusieurs  dieux,  ou  ceux  qui  nous  pressent  do 
» n’adorer  qu’un  Dieu.  Or  qui  pourvoit  douter 
» qu’on  ne  doive  suivre  de  préférence  ceux  qui 
» nous  appellent  au  culte  d’un  seul  Dieu,  sur- 
» tout  lorsque  ceux  qui  en  adorent  plusieurs 
» conviennent  tous  que  ce  Dieu  unique  est  le  Sei - 
» gneur  et  le  souverain  maître  de  tous  les  autres ... 

» Premièrement  donc  on  doit  suivre  ceux  qui 
b disent  qu’on  ne  doit  rendre  de  culte  qu’au 
» Dieu  unique,  suprême,  et  seul  véritablement 
» Dieu...  Car  de  même  que,  dans  l’ordre  des 
» choses  naturelles  \ la  plus  grande  autorité  est 
» l’autorité  une  qui  ramène  tout  à l’unité , et  que 
» dans  le  genre  humain  la  multitude  n’a  de 
» puissance  que  par  son  union , ou  par  l’ac- 
» cord  des  sentimens  ; ainsi  dans  la  religion  l’au- 
» torité  de  ceux  qui  nous  rappellent  à l’unité, 

» est  la  plus  grande  et  la  plus  digne  de  foi  (1  ).  » 

■ * , * •*  ^ V . % ' Jk  * *..*  * -V  kl 
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(î)  Auctoritas  Gdem  flagitat,  et  rationi  præparat  homi- 

nem.  Ratio  ad  intellectum  , cognitionemque  perducit. 

Quanquam  neque  auctoritatem  ratio  penitùs  deserit,  cûm 

eonsideratur  cui  sit  credendum  : et  certii  summa  est  ipsius 

* 

jam  cognitæ  atque  perspicuè  cognitæ  veritatis  auctori- 


Digjtized  by  Google 


< - ■ ( 


J92 


ESSAI  SUR  L INDIFFERENCE 


Or  la  religion  chrétienne  est  la  seÜe  qui  pré- 
tende à cette  unité  nécessaire,  la  seule  qui  réclame 
ce  caractère  essentiel  de  la  vérité,  et  qui  éta- 
blisse sur  ce  fondement  sa  doctrine , son  auto- 
rité,  ses  lois.  Un  Dieu,  une  foi , un  baptême  (i)  : 


• \ 1 


v 


*. . 


< . 


— — 
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»'  ’ > ‘4 *  * 


tas...  Quoniam  igiturdivinaProvidentia,  nonsolùmsingu- 
lishominibus  quasi  privatim,  sed  uni  verso  generi  humano 
^.tanquam  publicè  consulit  quid  cum  singulis  agatur , Deus 
qui  agit  atque  ipsi  cum  quibus  agitur  sciunt.  Quid  autem. 
agatur  cum  genere  humano,  per  historiam  commendari  vo- 
luit,  etperprophetiam.Temporalium  autem  rerum  fides, 
sive  prætcritarum , sive  futurarum , magis  credendo  quàm 
întelligendo  valet.  Sed  nostrûm  est  considerare , quibus  vel 
hominibns  vel  libris  credcndum  sît  ad  colendum  rectè 
Deum,  quæ  una  salus  es{.  Htijus  rci  prima  disceptatio  est, 
utrùm  iis  potids  credamus,  qui  ad  multos  deos,  an  iis 
qui  adu&um  Deum  colendum  nos  vocant.  Quisdubifèt  eos 
potissimùii  sëqutaidos  qui  ad  unum,  vocant,  præsertim 
cûm  illi  multorum  cultores , de  hoc  uno  domino  cunctorum 

• * ’ % * ~ a * ».  t * t . • • 

et  rectore  consentiant ?. . . Priùs  ergo  isti  sequendi  sunt, 
qui  unum  Deum  summum  solum  vcrutfi  Deùm,  et  solum 
colendum  esse  dicant....  Sicut  enim  in  ipsâ  rerum  naturâ 
1 major  est  auctoritas  unius  ad  unum  omnia  redigentis, 

• \ * '•  * t ’ , ^ - » 

nec  in  genere  humano  multitudinis  ulla  potentia  est  nisi 
consentientîsjidest,  unumseatientis  : ita  in  religionequi  ad 
. . unuu»  vocant,  eorum  major  et  fide  dignior  esse;  debet 
• auctoritas.  Vexera  relig cap.  XX IF  et  XXV * tom.  I , 

. art  . * V ' ' 'Jj,  ‘ s ' 

émotif  700*  - 1 - » , -*  • *.<■.  .ï'  ,«  . < ' >•'  v rfc-»e  V-* 

• . . i,  j.'r»  . . v 

. 10  Urms  dominus , una  fides , unum  baptisma.  Ep-  ad 

Ephcs.  lFj  5.»  t* 
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unité  de  dogmes , unité  de  préceptes  , unité  de 
culte  : voilà  sa  marque  ineffaçable.  -Elle  est  une 
comme  Dieu , et  son  unité  la  distingue  de  toutéâ 
les  religions  fausses,  comme  l’unité  de  Dieu  le 
distingue  de  toutes  les  fausses  divinités.’  Et  de 
même  que  Dieu  n’a  jamais  c,essé  et  ne  cessera 
jamais  d'être  un,  ainsi  jamais  la  vraie  religion 
n’a  cessé  ni  ne  cessera  d’être  une.  On-  l’a  tou- 
jours pu  reconnoître,  on  la  reconnoîtra  tou- 
jours  à ce  signe  éclatant  qui  atteste  son  origine 
céleste,  i Ici-bas  tout  change  , tout  s’altère;  elle 
seule  ne  ^altère  ni  11e  change  point.  Le  temps*  ; 
qui  a été  Créé  pour  elle  et  à qui  elle  survivra  , 
coule  à ses  pieds  ; et  les  siècles,  en  passant  devant, 
sontrôneimmobile,  la  saluent  reine  de  l’étefnité. 

Jésus-Christ,  le  Verbe  de  Dieu  fait  chair  (1); 
Jésus-Christ  ^médiateur  universel  et  réparateur 
du  génre  humàin , Jésus-Christ  par  qui  seul  les  « 
hommes  ont  jamais  pu  être  sauvés  (2) , est  la 
pierre  .,  angulaire  posée  dans  les  fondemem  de 
Sion  (3),  comme  parle  Isaïe,  c’est-à-dire,  le 


(1)  Et  Vcrbum  caro  factum  est,  et  habitavit  in  nobis. 
Joan.I,  i4i  • /;  • 

. '■  lapis. . . qui  factus  est  in  caput  anguli  : et 

non  est  in  alio  aüquo  salus.  Nec  enim  aliud  nomen  est 
sub  cœlo  datum  hominibus , in  quo  oporteat  nos  salvos 

. W rr  1 * 3 k-  /AfT  - ; ^ . 

fier  1.  Jet.  /r>  11  .et  1 2.  f •.*  ' -,  . 

■ # • v ^ <• 

(3)  Idcircô  hæc  dicit  Dominus  Deus  : Ecce  ego  mittam 

*3*  i3 


\ 


Digitized  b/  Google 


194 


ESSAI  SDB  t’iHDIFFÉRENCE' 


. 


fondement  de  la  vraie  religion  , aussi  bien  avant 
qu'après  l’accomplissement  de  la  Rédemption  et 
la  publication  de  l’Evangile  (i).  AinsHe  christia- 
nisme a commencé  avec  le  monde.  « La  chose 
» même  qu’on  appelle  maintenant  Religion  chré- 
» tienne , existoit  chez  les  anciens , et  n’a  jamais 
* cessé  d’exister  depuis  l’origine  du  genre  hu- 
» main  , jusqu’à  ce  que  le  Christ,  lui-meme  étant 
» venu  en  la  chair,  on  a commencé  à appeler  chré- 
» tienne  la  vraie  religion  qui  existoit  aupara- 
» vant  («)•  » Ce  sont  les  paroles  de  l’évêque 
d'Hippone,  etRossuet  joint  sa  voix  à celle  de  ce 
Srand  docteur , pour  célébrer  l’imité  perpétuelle, 
de  la  foi  et  du  culte  saint.  « Vous  pouvez  suivre 

■ ■ . • r \ Li‘  .»;(•  • • t .•  ».  . • - 

‘ -i  » ' i ’ ' * — 

r-J. — ' — — ’ » ■ 1 1 , ^ ■ 1 ' ' 1 , *-  ' 

in  fundamentis  Si'OA  lapidem , lapidera  probatmn,  ap- 
gnlarcm  , pretiosum  , in  fpndamento  fundatum.  Isa. 

xxriïi,  is. 

• (t)  Superædificati  super  fundanjentum  apostolorum  et 
prophetarum,  ipse  summo  angulari  lapide  Christo  JeSu„ 
in  quo  munis  ædifirntio  conslnicta  crescit  in  templum 
snnetum  in  Domino.  Bp.  «d  Bpkft.  II,  20  rtm.  Vid.  et. 

Pétri,  Ep.  T,  «V*  rI>  *•  4 el  seq'  , ' . "! 

(2)  Ipsa  rcs  quæ  nunc  christiana  religio  nunCupa'tur, 

erat  et  apud  antiquos,  hec  défait  ab  initio  generis htunani , 
quousqué  ipse  Christus  veniret  in  carncm  undè  vera  rc- 
■ligio,  quæjam  crat,  ccepit  appellari  christiana.  S.  Aùgkst 
Mrtrari.  Ub.  1,  r.  XIII , ».  5.  tom.  I.  rot.  r9.  Bd.  Br- 
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» exactement  l’histoire  dés  deux  peuples , du 
» peuple  juif  et  dû  peuple  chrétien , et  rémar- 
» quer  comme  Jesus-Christ  fait  l’union  de  l’un  et' 

» de  l’autre  puisque,  attendu  ou  donné,  il  a été 
» dans  tous  lés  temps  la  consolation  et  rcspé- 
» rance  des  enlanS  de  Dieu.  Voilà  donc  la  reli- 
» gion  toujours  uniforme , ou  plutôt  toujours  la 
» même  depuis  l'origine  du  monde.  On  y atou- 
» jours  reconnu  le  même  Dieu  pour  auteur 

» et  le  même  Christ  comme  sauveur  du  genre 
» humain  (1).  » ’ ' 

Considérons  en  effet  la  religion  avant  et  de- 
puis Jésus-Christ , il  sera  impossible  de  n'eu  pas 
reconnoître  l'unité  constante  et  parfaite.  Et  d’a- 
bord, pour  ce  (jüi  regarde  les  dogmes  ,!  tout  ce 
qui  étoit  dé  croyance  ùniversefle  dans  les  temps 
qui  ont  précédé  l’a  naissance  du  Sauvetir  Y est 
encore  et  sêra  toujours  cru  dans  la  société  chré- 
tienne universelle  oü  catholique  (3)  : î’eilsteiicé 
d’un  seul  Diêu , créateur  et  conservateur,  celle 
des  bons  et  dés  mauvais  anges;’ la  chute  dë 
l’homme  qui , ayant  perdu  sa  primitive  inno- 

justice  de  Dieu  une  grande 
réparation  , doù  suit  la  nécessité  d’un  redemp-  • 


t L 


— — t Tu  - < ... 


1 — *>■» 


(1)  Dlttonrs'  sûr  l’his't.  univers.,  Il'  parti 

(2)  Neque  à nobis  quitkjuam  essé  mutatum  ( in  loge 
S.  Hitar.  Tract,  in  LXVII\  psal.n.  17 9 oper.  rot.  200. 
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• teur,  qu  aussi  l’on  voit  perpétuellement  prédit,. 

• . 

perpétuellement  attendu  par  le  peuple  déposi- 
taire des  prophéties,  et  des  antiques  promesses 
dont  la  connoissance  étoit  plus  ou  moins  ré- 
pandue chez  toutes  les  nations  ; enfin  l’obliga- 
tion du  culte  , l’immortalité  de  l’âme  , l’éternité 
des  peines  et  des  récompenses  futures  , et  même 
l’existence  d’un  état  intermédiaire  , où  les  âmes  , 
redevables  encore  à la  justice  divine , achevoient 
de  se  purifier  par  des  souffrances  passagères. 

Tel  étoit  le  symbole  de  la  tradition,  le  sym- 
bole du  genre  humain;  en  quoi  diffère-t-il  du 
symbole  de  la  société  chrétienne?  Et  qui  ne 
reconnoit  d’abord  que  celui-ci  n’en  est  que  le 
développement  (1)?  Ecoutons  un  ancien  Père. 

« Que  les  plus  vertueux  d’entre  les  Grecs  aient  • 
».  connu  Dieu,  non  d’une  connoissance  com- 
» plète,  mais  parla  tradition  générale,  saint 
» Pierre  le  dit  expressément  : Reconnaissez  donc 

* un  seul  Dieu,  créateur  de  toutes  choses  , invi- 

* si  b le  , immense,  éternel . Il  ajoute  : Adorez  ce 

: * • . * 

, ; : 

t » 

(1)  Et  qu'la  Dominus  naturalia  Legis,  per  quæ  horao 
justificatur,  quafe  etiam  ante  legisdatipnem  custodiebant , 
qui  fide  justificabantur  et  placebant  Deo,  non  dissolvit 
sed  extendU  et  inrjplqvit;  ex  sermonibus  ejus  ostenditur. 
S.  Iren.^contr.  Hœres lib*  IV,  cap.  XIII , p.  a42-  Edit. 
Btncdict . 
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Dieu , non  comme  les  Grecs . Pourquoi?  Evi- 
demment parce  que  les  hommes  vèrtueux 
parmi  les  Grecs  adorent  le  même  Dieu  que 
nous,  mais  n’ont  pas  , comme  nous,  appris  à 
le  eonnoître  parfaitement  par  la  tradition  du 
Fils  de  Dieu.  Il  ne  dit  donc  point  : N’adorez 
pas  le  même  Dieu  que  les  Grecs  ; mais  ne 
l’adorez  point  comme  les  Grecs  ; changeant  la 
forme  du  culte,  mais  n’annonçant  pas  un 
autre  Dieu...  Et  qu’il  en  soit  ainsi,  c’est-à-dire, 
que  nous  et  les  Grecs  nous  connoissions  le 
même  Dieu,  quoique  non  également , c’est  ce 
que  l’apêrtre  confirme  en  disant  : Ne  l'adorez 
point  non  plus  comme  les  J uifs. . ; Mais  recevant 
dans  la  sainteté  et  dans  la  justice  -,  la  tradition 
que*  nous  vous  annonçons,  rendez  à Dieu  un 
culte  nouveau  par  Jésus-Christ.  Car  nous  li- 
sons dans  l’Ecriture  ces  paroles  : Voilà  que  je 
fais  avec  vous  une  nouvelle  alliance  , non  comme 
celle  que  j'ai  faite  avec  vos  pères  sur  le  mont 
Oreb . Il  nous  a donné  un  testament  nouveau  t 
la  loi  des  Grecs  et  celle  des  Juifs , sont  les  lois 
anciennes.  Nous  lui  rendons,  nous  chrétiens, 

sous . une  troisième  forme,  un  culte  nou- 

/ ' * ^ 

veau  (i).  » 


(i)  Clement.  Alexand.  Strom. , lib.  VI,  pag.  G55  et 
636,  Éd.  Paris,  i64*. 
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Ainsi  la  vraie  religion  s’est  développée  et  n’a 
point  changé.  Le  libérateur  attendu  pendant 
I quatre  mille  ans , le  Désire  des  nations , est  venu 
sur  la  terre,  pour  la  réconcilier  avec  le  ciel;  il 
s’est  l'ait  connoitre  plus  clairement, et  cela  même 
étoit  prédit  (1);  il  a expliqué  le  mystère  du  salut 
qui  s’accomplissoit  en  lui  ; alin  que  les  hommes 
comprissent  qui  les  rachetoit , et  à quel  prix,  il  a 
soulevé  une  partie  du  voile  qui  couvre  l’essence 
\ divine  : dans  l’unité  d’une  même  nature,  la 
f toute-puissance,  la  sagesse,  l’amour,  se  sont  ma- 
nifestés comme  personnes  distinctes  : le  Père  a 
rendu  témoignage  au  Fils  (2),  et  le  Fils  nous  a en- 
seigné, cequelui  seul  pouvoit  nous  apprendre  (3)., 
ce  qu’est  le  Père  et  l’Esprit  qui  procède  du  Père 
etdu  Fils.  Aurions-nous  sans  cela,  je  le  demande, 
nue  juste  idée  de  la  rédemption  ? Pourrions-nous 


• ’(i)  Ps.  XCVil,  2.  Isa.  XL,  5,  et  atib.  C’étoit,  avant 
là  venue  de  Jésus-Christ,  la  doctrine  des  docteurs  juifs, 
que  le  Verbe  divin  étoit  le  Messie  ou  le  rédempteur  pro- 
mjs.  Vid.  S.  Justin.  Diatog.  cum  Trjph.  Jud.,  p.  379.  et 
Apolog.  II , p.  75.  Chron ■ pasch.  , p.  5a.  Conf.  et.  TJar- 
gum.  Jouât  h.  et  Hierosot.  ad  cap.  XLIX  , v.  18.  G eues. 

(2)  Hic  est  filius  meus  dilectus,  i.psum  audite.  Luc. 
IX,  55.  ' 

(5)  Ncmo  nov:t  (ilium  nisi  pater  : neque  patrem  qui# 
novit  nisi  lilius , et  cui  volue'rit  filius  revolnrc.  Mutt. 
XI , 27. 


Digitized  by  Google 


EN  MATIÈRE  DE  RELIGION.  • \ / l 9£) 

• V ' ' . 

• • * » « 

eu  recueillir  le  fruit,  ignorant  en  quoi  consiste 
le  véritable  sacrifice?  Que  dis-je  Isi  nous  ne  sa- 
vions pas  comment  cette  rédemption  merveil- 
leuse s’est  accomplie  , serions-nous  certains 
qu’elle  l’est  réellement  ? Ne  l’attendrions-nous 
pas,  comme  les  Juifs,  quand  il  ne  nous  reste- 
roit  plus  aucune  raison  de  l’attendre  ? En  effet , 
conçoit-on  un  milieu  possible  entre  l’espérance 
qui  consoloit  les  anciens  justes  et  la  réalité  de 
ce  qu’ils  espéroient,  entre  la  foi  obscure  des 
premiers  temps  et  la  révélation  complète  de 
l’Homme-Dicu?  Et,  si  cette  foi  antique  n’étoit  pas 
dépourvue  che  fondement*  si  cette  espérance  n’é- 
toit pas  trompeuse  , il  falloit  donc  que  le  Messie 
vînt,  qu’une  nouvelle  lumière  éclairât  Je  monde, 
quele.genre  humain  vît  l’accomplissement  de  ce 
qui  lui  avoit  été  annoncé  dès  son  origine  (i)  ; il 


(i)  Les  Juifs,  au  temps  de  saint  Justin,  conyenoient 
que  Dieu  avoit  annoncé  qu’il  donneroit  un  testament  nou- 
veau , et  que  cette  promesse  étoit  clairement  contenue 
dans  l’Écriture,  ils  avouoient  encore  , qu’outre  la  loi  mo- 
saïque imposée  aux  Israélites  , à cause  de  la  dureté  de  leur  . 
cœur , il  existoit  une  loi  divine,  perpétuelle,  universelle, 
ù laquelle  tous  les  hommes  dévoient  obéir.  Quôd  Deus  , 
inquam 9 armuntiaverit  novum  tes  t amen  tum  se  daturum  esse, 
prœter  id  quod  in  monte  O reh  factum  est , an  itidem  Sert/*- 
turœ  prœdixere  ? A tque  ilte  confessus  est....  An  hoc  indicat 
aliquod  quidam  Dcum  t (inquam  perpetuum , et  omni  g en  cri 
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falloir  que  le  dogme  se  développât  pour  ne  pas 
varier  (1);  et  loin  qu’en  se  développant  la  vérité 
cesse  d’être  une  , son  unité  , au  contraire , n’en 
devient  que  plus  éclatante.  Lorsque,  montant 
sur  l’horizon,  le  soleil  change  en  une  vive  splen- 
deur , le  foible  crépuscule  qui  annonçoit  sa  ve- 
nue, dira-t-on  que  c’est  un  autre  jour  qui  com- 
mence, une  lumière  différente  qui  paroit? 

Ainsi  les  chrétiens  croient  tout  ce  que  croyoit 
legenrehutnain  avant  Jésus-Christ,  et  le  genre  hu- 
main croyoit  tout  ce  que  croient  les  chrétiens  (2)  ; 


congrucns , et  mandai am  et  opus  ordinasse  : aUquod  autem 
ad  duvitiain  cord'.s  populi  vestri  id  commodantem  pro  eo 
atque  per  prophetas  etiam  vociferatur , sanxissc?  ffuic  quo - 
que  sententiœnssentiri  , inquit , eos  omninô  veritatis  amatores 
qui  sunt  et  non  contentionis  studiosi  oportet.  S.  Justin.  Dia- 
log.cum  Tryphone  Judæo,  p.  292.  Ed.  Paris,  i6i5. 

(1)  Creatori  autem  competit  utrumqueyet  ante  sæcula 
proposasse , et  in  fine  sæculorum  révélasse  ; quia  et  quod 
proposuit  et  revelavit , mcdio  spatio  sæculorum  in  figuris 
et’  œnigmatibus  et  allegoriis  præministravit.  TértuUian. 

adv.  Marcion tib.  V , p . 468.  Edit.  Rigaltii. 

*■  » 

(2)  Les  premiers  chrétiens,  dit  Stilling  fleet,  se  ser- 
virent avec  succès  de  ce  que*  les  païens  avoient  écrit  tou- 
chant la  nature  divine  et  l’immortalité' de  l’âme/  pour 
montrer  au  monde  que  le  christianisme  n’étote  point  une 
religion  nouvelle,  mais  qu’il  reposoil  sur  des  fondement 
reconnus  pour  vrais  par  tous  les  hommes  raisonnables. 
Origin . sacr.,  Book.  / , ch.  L>  vol.  I , p,  11:  - 
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puisque  les  vérités  de  la  religion  s'enchaînant 
l’une  à l’autre  et  se  supposant  mutuellement,  elles 
étoient  toutes  renfermées  dans  la  première  révéla- 
tion, comme  les  vérités  que  Dieu  révèle  aux  élus 
dans  le  ciel,  sont  renfermées  dans  celles  qui  sont  % 

. ici-bas  l'objet  de  leur  foi  (i).  Ils  commissent  ce 
qu'ils  croyoieht,  de  même  que  nous  connoissons 
ce  qui  étoit  seulemèfit  cru  avant  Jésus-Christ  (2)  : 
et  c’est  ainsi  que , les  degrés  de  l’intelligence 
étant  infinis , la  foi  cependant  demeure  une , 
éternellement  une  comme  la  vérité  (5).. 

Disons-le  donc  avec  Bossuet,’»  Si  on  nedécouvre 
» pas  ici  un  dessein  toujours  soutenu  et  toujours 
» suivi , si  on  n'y  voit  plrs  un  même  ordre  des 
» conseils  de  Dieu  qui  prépare,  dès  l'origine  du 
» monde  , ce  qu'il  achève  à la  lin  des  temps , et 
» qui,  sousdivers  états,  mais  avec  une  succession 
» toujours  constante,  perpétue  aux  yeux  de  tout 


(k)  S.  Iren.,  contr.  hæres.,  1.  IV,  c.  XXI , n.  1,  p.  a58. 
(a‘)  Ante  Cliristi  adventum  fides  Trinitatis  erat  occultata 
in  fide  mujorum  : sed  per  Christum  manifesta  ta  est  uivindo, 
et  per  apostolos.  S.  Thom.  a®  n<*  qaast.  //,  art.  8. 

(3)  Quôd  autem  quidem  ingenio  ac  scienlifl  præstare, 
aul  inférieures  esse  dicantur,  non  eo  fit  quôd  iflrgumentum 
ipsum  mutent,  ac  præter  eum  qui  hujusce  universitatis 
architectus  et  conservator  est,  alium  qüeindaui  Deuiu  aut 
aliutn  Christum,  autaliuui  unigenitum  excogitent.  S. Iren., 
.contr.  hæres.  lib.  I , <ap.  X , n,  3,-  p.  5o. 
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» l'univers  la  sainte  société  où  il  veut  être  servi , 
» ou  mérite  de  ne  rien  voir  et  d’être  livré  à son 
» propre  endurcissement,  comme  au  plus  juste 
» et  au  plus  rigoureux  de  tous  les  supplices  ( i). 

La  loi  évangélique  ne  diffère  non  plus,  que 
par  une  perfection  plus  grande,  de  la  loi  morale 

.universellement  reconnue,  des  anciens*  Celle-ci 

• . <* . 

pénétroit  moins  avant  dans  l'homme,  parce  que 
l’homme,  connoissant  moins  Dieu,  se  connois- 
soit  moins  lui-même.  D’une  connoissance  plus 
haute  dévoient  naître  de  plus  .hautes  vertus;  et 
la  rédemption  n étant  qu’une  sublime  manifes- 
tation de  l’amour  infini , le  précepte  de  l’amour 
s’est  surtout. développé  (2).  Je  suis  homme  ; rien 
de  ce  qui  touche  i homme  ne  m ’ est  étranger (3)  : voilà 
la  règle  antique.  Mais  écoutez  celui  qui  est  mort 
pour  l’homme.  « -Je  vous  donne  un  coinmande- 
» ment  nouveau  ; que  vous  vous  aimiez  les  uns 
» les  autres  , comme  je  vous  ai  aimes;  que  vous 


l x 

(1)  Disc,  sur  l’hist.  univers.  , IIe  part.,  cb.  XIII.. 

(2)  Plénitude»  legis  est  dilectiu.  Ep.  ad  Romanos , 

XIII,  10. 

..  » • • 

(3)  Homo  sum , humani  nihilà  me  alienum  puto.  Te* 
reiit.  Cormmmis  hominum  inter  homines  naturulis  est 
cqmmendatio , ut  oporteal  hoiuinem  ab  hominc,  ob  id 
ipsum  quùd  homo  sit,  non  alienum  videri.  Cicer.  ^ De 
finib.  et  maii , lib.  Iïl , cqp.  XIX . 
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» vous  aimiez  ainsi  les  uns  les  autres.  En  cela 

j * * 

» * • • 

j»  tous  co nnoît iront  que  vous  êtes  mes  disciples, 
» si  vous  avez  les  uns  pour  les  autres  l’amour 
» que  j’ai  eu  pour  vous  (1).  » 

Tout  ce  qui , pour  les  anciens*  étoit  un  de- 
voir, en  est  également  un  pour  les  chrétiens  ; 
mais  ces  devoirs  ont  plus  d’étendue doivent 
çtre  remplis  avec  plus  de  rigueur  et  de  pureté  , 
depuis  que  les  hommes  ont  eu  sous  les  yeux  le 
modèle  de  toute  perfection  (2).  • 

«s  Vous  avez  appris  qu’il  a été  dit  aux  anciens  : 
» Vous  ne  tuerez  point;  mais  celui  qui  tuera,  sera 
» condamné  par  le  jugement.  Et  moi  je  vous 
» dis  : Quiconque  entre  en  colère  contre  son 


(1)  Mandatum  novum  do  vobis  : ut  diligatis  invicem, 
sicut  dilexivos;  ut  et  vos  diligatis  invicem..  Inhoc  cognos- 
centomees  quia  discipuli  mei  cstis,  si  dileetionem  habue- 

ritis  ad  invicem.  Joan.  XIII , 54  et  35.  * 

(2)  «Ce  don  inestimable  de  cette  adoption  toute  divine 

» où  la  foi  nous  élève , nous  oblige  à une  fidélité  à la- 

» quelle  les  Juifs  n’étoient  point  obligés.  Nou9  nous  enga- 

» geens  à vivre  chrétiennement , c’est-à-dire,  à garder 
/ * , . 4 • 

» l’Evangile  dès  que  nous  sommes  chrétiens.  Ce  qui  fai- 

h soit  dire  autrefois  au  Sauveur  du  monde,  parlant  à ses 

» disciples  : Si  votre  justice  ne  surpasse  cette  des  scribes  el 

» des  pharisiens  ,•  qui  étoient  les  plus  réglés  parmi  les 

» Juifs , vous  n’entrerez  point  au  royaume  des  cieux.  » 

La  foi  des  derniers  si  jetés  ■,  -par  le  P.  Rupin  3,  chap.  III  / 

pag.  2O.  *•  ' ' - 
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» frèfe,  sera  condamné  par  le  jugement  (1). 

» Vous  avez  appris  qu’il  a été  dit  aux  anciens  : 
» Vous  ne  commettrez  point  d’adultère.  Et  moi 
» je  vous  dis,  que  quiconque  regarde  une  femme 
» avec  un  mauvais  désir,  a déjà  commis  l’adul- 
» tère  dans  son  cœur  (2).  b 

On  voit  ici  tout  ensemble  et  l’unité  de  la  loi 
et  6on  développement  (3)  ; et-  ce  développement 
luirinême  est  une  loi  immuable,  la  loi  de  la  per- 
fection (4),  en  vertu  de  laquelle  tout  ce  qui  est, 


(1)  Audistis  quia  dictum  est  antiquis  : Nonoccides  : qui 
autem  occident,  rc-us  érit- judicio.  Ego  autem  dico  vobis 
quia  otnnis,  qui  irascitur  i'ratri  suo,  reus  erit  judicio. 
Matt.  V , 21  et  22.  A 

(2)  Audistis  quia  dictum  est  antiquis  : Non  mœchabe- 
ris.-Ego  autem  dico  vobis , qüia  omnis  qui  viderit  mulie- 
rem  ad  concupiscendum  eam,  juin  wæchalus  est  cam  in 
corde  suo.  Ibid.  , 27  et  28. 

(5)  Hæe  autem  non  quasi  contraria  iogi  docebat  ; sed 
adimpleüs  Jegem,  etinfigensjustificationes  lcgisinnobis.il- 
lud  autem  fuisset  legi  çontrarium,  siquodcumquelex  vetas- 
set  péri , idipsum  discipulis  suis  jussisset  facere.  Et  hoc 
autem  quod  prœcepit,  non  solùm  vetitis  à lege , sed  etiam 
concupiscentiis  eorum  abstinere , non  çontrarium  est, 
quemadinodùm  diximus  ; neque  solventis  legetn,  sed 
adimplentis,  et  exlendentis , et  ditauuUis.  S.  Iren. , contr. 
Hures  , lib.  IV,  cap.  XIII , pag.  24a»  edil.  Benediet. 

(4)  Cela  est  vrai  pour  les  sciences  comme  po‘ur  tout  le 
reste.  Prenons  pour  exemple  les  mathématiques.  Les 
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tênd  à l’état  le  plus  parfait  que  comporte  sa  na- 
ture : et  l’homme  aussi*  à moins  qu’il  ne  violé 
la  règle  à laquelle  il  doit  obéir  librement , 
l’homme  immortel  croîtra  durant  l’éternité  en 
intelligence , en  amour,  en  toutes  perfections  , 
parce  que,  fait  à l’image  de  Dieu,  et  devant  se  . 
rapprocher  sans  cesse  de  son  modèle,  il  lui  est 
ordonné  d’être  parfait  comme  Dieu  même  est 
parfait  (i). 

L’unité  dé  culte,  dans  la  Vraie  religion,  n’est 
pas  moins  incontestable  ni  moins  évidente  que 
l’unité  de  morale  et  l’unité  de  dogmes.  Le  culte 
ancien  s’adressoit  au  même  Dieu  que  le  nôtre  , 
et  comme  le  nôtre  il  se  composoit  essentielle- 
ment de  deux  choses,  de  l’adoration  et  du  sacri- 


éléméns  en  sont  d’abord  révélés  à chacun  de  nous  ; on 
nous  apprend  à compter  ou  à connoître  les  nombres  et 
leurs  propriétés  le  plus  habituellement  utiles,  pour  ainsi 
dire  en  naissant.  Tout  ce  qu’on  sait  de  plus  n’est  que  lé 
développement  de  ces  premières  notions  : elles  renferment 
toute  la  Science*  qui,  en  se  développant , ne  cesse  point 
d’être  «ne y et  on  la  détruirait  également , soit  en  niant 
les  premiers  principes  aussi  simples  qu’universels , sur 
lesquels  elle  repose , soit  en  niant  les  dernières  consé- 
quences justes  qu’on  tire  de  ces  principes  , ce  qui  seroit 
nier  les  principes  mêmes.  ..  . • 

(:)  Estote  ergo  vt>s  perfecti , sicut  et  pater  vester  coe-1 
lestis  perfeclus  est.  Matt.  V , 4b. 
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fice.  L’adoration  est  due  A la  suprême  grandeur, 
le  sacrifice  est  dii  à la  souveraine  justice.  La 
prière  et  ioffrande,  voilà  l’adoration  : elle  est 
l’acte  par  lequel  l’homme,  reconnoissant  sa  dé- 
pendance infinie  ctl’autorité  infinie  du  Créateur  * 
à qui  tout  ce  qui  est  appartient  en  propre,  se  dé- 
clare son  sujet,  et  lui  fait  hommage  de  tout  ce 
qu’il  a reçu  de  lui,  de  son  corps  et  des  fruits  de 
la  terre  qui  le  nourrissent,  de  ses  pensées,  de  scs 
sentimens,  de  son  être  tout  entier. 

L’oblation  de  la  victime  et  sa  destruction  , 
voilà  le  sacrifice;  et  on  le  trouve  partout,  dès 
l’origine  du  monde  ',  comme  partout  aussi  on 
l’a  supp.osé  d’autant  plus  efficace,  que  la  victime 
étoit  plus  parfaite  et  plus  pure.  Par  une  hor- 
rible conséquence  de  cette  idée  vraie  en  ellc- 
mêine  , et  qui  tient  à la  croyance  antique  et 
universelle  que  l’innocent  peut  satisfaire  pour 
le  coupable  (1)  , tous  lea  peuples  idolâtres  ont 
immolé  des  victimes  humaines  (2),  et  même  0n  . 

...  -■  ■ ' ' 
f ~ ••  ; ,/  ■'  >•  • • cF**»»  . t 

(1  ) Dans  un  de  ses  plus  beaux  ouvrages , les  Soirées  dt\ 
Saint-Pétersbourg , M.  le  comte  de  Maistre  a mis  cette  vé- 
rité hors  de  toute  atteinte. 

(2)  Vid.  Gensius,  De  victimis  humanis.  — •Pliri.*,'  Hist. 
nat. , lib.  XXX,  cap.  I. — Bryalit,  Obscrvrit.#  and  îrt- 
quiries  reVating  to  varions  parts  ofanefenthistory,  pag  2O7 
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plusieurs  lieux  les  pères dévouoient  leurs  propres 
enfans,  pour  apaiser  la  colère  divine  par  ces 
exécrables  sacrifices.  Toujours  eu  abomination 
aux  adorateurs  du  vrai  Dieu,  ces  meurtres  sacrés 
épouvantèrent  souvent  les  nations  même  qui 
honoroient  de  fausses  divinités  (1  ).  Mais  il  n’est 
pointdc  pays,  il  n’est  point  d’époque  où  l'on  n’ait 
offert  des  sacrifices  sanglans  ; et  ces  sacrifices 
otoient  partoui  le  fond  essentiel  du  culte  (a). 

Cependant,  chose  remarquable,  on  reconnoît 
universellement  L’indispensable  nécessité  du  sa- 
crifice propitiatoire  : l’idolâtre  égorge  des  trou- 
peaux entiers,  pour  effacer  ses  crimes;  il  se  sou- 
met aux  rites  dégoùtans  des  tauroboles  ; il  se 
baigne  dans  le  sang  des  victimes;  et  confessant 

. • ’ • " . ■ -'TT  , 

ainsi  qu  il  ne  peut  être  purifie  que  pat  le  sarïg  , 

(1)  Gclon  , * vnihqueur'  des  ' Carthaginois  , fit  avec 
eux  un  traite  de  paix  où  il  stipula  l’abolition  des  sa- 
crifices humains.  Les  Romains  lès  abolirent  aussi  dans 
les  Gaules:  « Si  des  'diables  ou  des  gâtas,* ayant  chassé 
• les  dieux,  «voient1  usurpé  l’empire  et  fa  seigneurie  de 
» ce  monde , de  quels  autres- sacrifices . dit  Plutarque , sn 
» rejouii  oicnGib  , no  qu  elfes  autre»  offrandes  pourroient- 
> ils  demander  aux  homme»  R » lia  la  Supcrstit.  ,*,  traducl. 
rt’Amiot.  • '•  f, tCï.) 

Jt»)  Voyez. , à la  suite  des  SiairAns  de,  Saint^Pàtersécntrg , 
l' Eclair, ciÿsemmf  nwilttx  sacrifices  * ton).  Il , pag.  3çi  et 

Sllk.  V 
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il  avoue  néanmoins  que  ce  sang,  où  il  se  plonge, 
est  sans  vertu  pour  le  sauver  (1): 

De  semblables  sacrifices  sont  offerts  an  vrai 
Dieu.  Il  demande  lui-même  le  sang  des  génisses 
et  des  brebis  (2);  et  en  même  temps  il  déclare 
qu’il  ne  .veut  pas  de  ce  sang  (3).  11  ordonne  de 
sacrifier  pour  le  péché  (4);  et  par  la  bouche  du 
prophète-roi  ; Celui  qui  devait  venir  (5),  lui  dit  :• 
« Vous  avez  refusé  les  oblations  et  les  victimes  , 
» mais  vous  m’avez  formé  un  corps.  Vous  n’a- 
» vez  demandé  pour  îe  péché  ni  holocauste 
» ni  sacrifice  ; alors  j’ai  dit  : Me  voici  (6):  » 


(1)  At  ven'j  scelerum  in  homine9,  atque  impietatum 
nulla  expiatio  est.  Cicer.x  de  Legib.;  lib.  I. 

0 • 1 

(2)  Exod.  Levit.  Numcr.  et  Deuteron.  passim.  Hæc 

dicit  Dorainus  Deus  : Hi  sunt  ritus  altaris ut  offeratur 

super  iHud  holocaustum , et  effundatur  sanguis.  Ezech. 
XIV,  18. 

* • • • 1 • • 

(3)  Quô  mihi  multitudinem  ViGtimarum  vestrarum  , 

dicit  Dominus  P.Plenus  sum.  Holocausta  arietum  et  adi- 
pem  pinguium , et  sanguinem  vitulorpm , et^agnortim , et 
hircorum  , nolui.  Isa . /*  11.  •.  > . 

(4)  Ipse  facietpro  peOcato  saeriâcium,  et  holocaustum  4 
etpacificaadexpiandum  pro  domolsrael.  Ezech.XLV  4 17; 

(5)  Gene9.  XLIX,  jo. 

<(6 ) Sacrificium  et  oblaticnëm  rioluisti  : aures  ( Hebr . cor- 
pus) autem  perfecisti  mihi.  Holocaustum  et  pro  peccato  non1 2 3 4 5 
postulasti  : tuqc  dixi  : Ecce  venio.  Ps . XXXIV  , 7 et  8s 


EN  MATIÈRE  DE  RELIGION. 

iiC  vrai  eulte,  avant  Jésus— Clirist , consistent 
donc  dans  l’adoration  d’un  seul  Dieu,  et  dans  les 
sacrifices  qu’on  lui  offroit,  en  confessant  leur  in- 
suffisance (i).  Le sulut  pur  le  seing  etoitun  dogme 
du  genre  humain;  et  le  sang  qu’on  versoit,  dé- 
pourvu d’efficace,  ne  pouvoit  nipurifier  l’homme, 
ni  apaiser  Dieu. 

Et  maintenant  qui  ne  reconnoît  dans  le 
culte  chrétien  la  consommation  du  culte  an- 
tique, expression  de  la  foi  et  de  l’espérance 
dont  nous  possédons  la  réalité?  Le  monde  qui 
attendoit  son  libérateur,  attendoit  en  lui  la  vic- 
time seule  agréable  à Dieu,  seule  capable  de  sa- 
tisfaire à sa  justice , et  d’expier  tous  les  crimes 
des  hommes.  Elle  est  venue#cette  victime  sainte , 


(i)  Le  pécheur  ne  pouvoit  éviter  la  mort  qu’en  subro- 
geant à sa  place  quelqu’un  qui  mourût  pour  lui.  Tant  que 
les  hommes  n’ont  mis  en  leur  place  que  des  animaux 
égorgés,  leurs  sacrifices  n’opéroient  autre  chose  qu’une 
rcconnoissance  publique  qu’ils  méritaient  la  mort  ; et  la 
justice  divine  ne  pouvant  pas  être  satisfaite  d’un  échange 
si  inégal,  on  recommençoit  tous  les  jours  à égorger  des 
victimes;  ce  qui  étoit  une  marque  certaine  de  l’insulïi- 
sancc  de  cette  subrogation  : mais  depuis  que  Jésus-Christ 
a voulu  mourir  pour  les  pécheurs,  Dieu,  satisfait  de  la 
subrogation  volontaire  d’une  si  digne  personne , n’a  plus 
rien  à exiger  pour  le  prix  de  notre  rachat.  Bossuet , Ex- 
posit,  delà  doctrine  de  l’Église  cat h.,  rha/>.  XF. 
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' il  est  venu  ce  Libérateur,  il  a dit  : Me  voici ! et 
tous  les  sacrifices  figuratifs  ont  disparu,  lorsque 
s’est  accompli  le  grand,  l’unique  sacrifice  ; et  le 


genre  humain,  selon  sa  croyance,  a été  sauvé  par 
te  sang  ! Ge  sacrifice  consommé  une  fois,  conti- 

' • • 1 * t ' 

nue  toujours  ; le  sang  mystique  ne  cesse  point 
de  cquler.  Perpétuellement  offerte  au  vrai  Dieu, 
Pàostie  depr 


uejour, 


et  chaque  jour  se  renouvelle,  sur  tous  les  points 
de  la  terre , pour  le  salut  des  hommes,  l’obla- 
tion (ri)  de  celui  qui,  en  mourant,  a vaincu  le 
.péché,  et  détruit  la  mort  (2).  . 

Ainsi  l’unité  de  dogmes  , l’unité  de  morale  , 
l’unité  de  culte,  voilà  le  caractère  immuable  de 
la  vraie  religion,  toujours  fondée  sur  la  croyance 
et  l’adoration  d’un  seul  Dieu,  par  un  seul  média- 

~ -a-üé  1 


teur  (5),  attendu  pendant  quarante  siècles,  salué 


(1)  Ab  ortu  enim  solis  usque  ad  occasum,  magnum  est 
nomen  meum  in  gentibus  ; et  in  omni  loco  sacriücatur, 
et  offertur  nomini  ntfco  oblatio  munda  ; quia  magnum  est 
nomen  meum  in  gentibus , dicit  Dominus  exercituum. 
Malach.  1 , 11. 

(2)  Manilestata  est  autem  nunc  (gratis)  per  illumina- 
tionem  salvatoris  nostri  Jesu  Christi,  qui  destruxit  quidem 
mortem  , illuminavit  autem  vitain  et  incoiruptionem. 
Ep.  IL  ad  Tiwoth.  /,  10. 

(3)  U nus  enim  Deus,  unus  et  mediator  Dei  et  hominuni 
homo  Christus  Je9us  : qui  dédit  redemptionem  semetip- , 


/ 
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de  loin  parles  patriarches  et  parles  prophètes(i), 
et  venu  au  temps  marqué  pour  accomplir  l’es- 
pérance des  justes  et  les  figures  du  culte  ancien; 
de  sorte  que,  toutes  les  ombres  étant  dissipées  , 
il  n’existe  plus  et  il  n’existera  éternellement 
qu’un  seul  sacrifice , et  une  seule  victime  d’un 
prix  infini. 

Si  l’on  considère,  sous  le  point  de  vue  le  plus 
général,  les  deux  âges  du  christianisme  ou  de  la 
vraie  religion , on  voit  qu’avant  Jésus-Christ , 
elle  étoit  l’ensemble  des  vérités  et  des  lois  né- 
cessaires à l’homme  pour  exister _c o mm e être 
physique  , moral  et  intelligent.  Depuis  Jésus- 
Christ  , qui  H est  pas  venu  détruire  la  loi , mais 
r accomplir  (2),  elle  est  l’ensemble  des  lois  et  des 
vérités  nécessaires  po\ir  la  perfection  de  l’homme 
moral  et  intelligent  (3).  Et  le  passage  de  l’un 


sum  pro  omnibus  , testîmonium  témporibus  suis.  Ep.  I 
ad  Timoth.  //,  5. 

(1)  Juxta  fidem  defuncfi  sunt  omnes  isti,  non  acceptis 
repromissionibus , sed  à longé  eas  aspicientes ,.  et  salu- 
tantes.  Ep.  adHcbr.  >XI  3 1$. 

(2)  Noiite  putare  quod  veni  solvere  legem , aut  pro- 
phetas  : non  veni  solvere,  sed  adimplere.  Matt.  V , 17. 

(3)  Volo  cnim...  ut  eonsolentur  corda  ipsorum,  ins’- 
tructi  in  cbaritate,  et  in  omnes  divitias  plenitudinis  intet- 
lectüs , inagnitionemmysterii  Dei  patris  et  Christi  Jesu  ;-in 
quosunt  omnes  tbesauri  sapientiæ  et  scientiæ  absconditi... 
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de  ees  âges  à l’autre  ne  s’est  pas  opéré  sans  prépa- 
ration, car  la  suprême  sagesse  ne  fait  rien  brus- 
quement; mais  peu  à peu  la  lumière  a brillé  d’un 
plus  vif  éclat.  Les  prophéties  chaque  jour  plus 
nombreuses  et  plus  claires,  et  qui,  pénétrant 
chez  tous  les  peuples  (1),  y réveillèrent  le 
rnir  des  traditions  antiques  ; la  dispersion 
fs  (2),  mille  autres  causes  dont  la  Provi- 
s’est  réservé  le  secret,  disposèrent  le 
mmain  à la  prédication  évangélique  (5); 


A*/. 


Quem  nos  annuntiamus,  corripientes  omnem  hominem , 
et  (locentes  omnem  hominem  in  omni  sapientiâ  , uiexhi- 
beamiis  omnem  hominem  perfectum  in  Christo  Jesu.  Ep.  ad 
Coloss.,  II j 1 cii',!,  28. 

(1)  Elles  y étoient  portées  par  les  prosélytes,  qui  ve- 
noicnt  de  tous  les  pays  se  faire  initier  aux  mystères  des 
Juifs.  Dans  le  dénombrement  qui  eut  lieu  sous  Salomon  , 
il  se  trouva  dans  la  terre  d’Israël  cent  cinquante-trois  mille 
six  cents  prosélytes.  II  Paralipom. , II,  17. 

(2)  Dispersit  vos  inter  gentcs  , quæ  ignorant  cum  , ut 
vos  enarretis  mirabilia  ejus,  et  faciatis  scire  eos , quia 
non  est  alius  deusomnipotens  prætercum.  Tob,,  XIII,  4. 

(5)Quodenim  qucmadmodùm  Judæos  Deus  salves  esse 
voluit  dans  eis  propbetas , ita  etiam  Græcorum  spectatis- 
simos  propriæ  suæ  linguæ  propbetas  excitatos,  prout  po- 
terant  caperc  Dei  beneficentiam , à vulgo  secrevit  præter 
Pétri  prædicationcm , declarabit  Paulus  apostolus  dicens: 
Libros  quoque  græcos  sumite , agnoscite  sybillam  quo- 
modo  unum  üeum  significet,  et  ea  quæ  sunl  futura  : et 
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et  le  rejeton  de  Jessè  ne  sortit  pas  d une  tige  flé- 
trie , comme  les  feuilles  de  la  verge  d’Àaron. . 
Sauveur  annoncé  par  Adam , législateur  prédit 
par  Moïse  (1);  avant  sa  naissance,  toujours  vi- 
vant dans  la  foi  et  l'espérance  des  hommes , il 
paroît  ; et  le  salut  , la  loi , les  promesses  de  la 
religion  , ses  mystères , son  culte  , tout  est  con- 
sommé. 

Quel  magnifique  spectacle  nous  offre  le  déve- 
loppement de  cette  religion  divine  ! Semblable 


Hydaspen  sumîte  et  legite,  et  inyonietis  Dei  filium  multô 
clariùs  et  apertiùs  esse  scriptum  , et  quemadmodùm  ad- 
versus  Christum  multi  reges  instruent  aciera  , qui  eum* 
habentodio,  et  eos  qui  nomen  ejus  gestant,  et  ejus  fidè- 
les, et  ejus  tolérantiam  et  adventum.  Dcindè  uno  verbo 
nos  interrogat  : Totus  autem  mundus,  et  quæ  sunt  in 
mundo,  cujussunt,  nonne  Dei  ? Proptereà  dicit  Petrus 
Dominum  dixisse  apostolis  : Si  quis  ergo  velit  ex  Israël 
duci  pœnitentiâ , et  propter  nomen  meum  credere  in 
Deum  , rcmittunter  ei  peccata . . . k . Egredimini  in 
mundum,  ne  quis  dicat , non  audivimus;  sed  ut  in 
tempore  nunc  venit  prædicatio  , ita  in  tempore  data 
quidem  est  lex  et  prophetæ  barbaris  : philosophia  autem 
Græcis,  aures  assuefaciens  ad  prædiealionem.  Clément. 
Alexandr.  Stromat.,  lib . VI,  p.  636  et  637.  Ed.  Pa- 
ris , 1 64 1 • 

(1)  Prophelam  de  gente  tuû  et  de  fratribus  tuis-j/cw/  me, 
suscitabit  tibi  Dominus  Deus  luus  : ipsum  audics.  Dente - 
ron. , XVIII j 1 5. 
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à un  fleuve  qui  prend  sa  source  dans  une  mon- 
tagne élevée,  elle  descend  des  deux  , répand 
de  tous  côtés  la  vie  et  la  fécondité  en  traversant 
les  siècles,  s'étend  et  s’accroît  dans  son  cours; 
et  enfin,  s’épanchant  au  sein  de  l’éternité,  ses 
rives  disparoisseut,  et  elle  devient  comme  un 
océan  immense  de  vérité  et  d’amour. 

Quoique  la  tradition  du  médiateur  par  qui  le 
genre  humain  devoit  être  sauvé  fût  répandue 
par  toute  la  terre,  et  que  nul  homme  n’ait  ja- 
mais pu  parvenir  au  salut  que  par  l’application 
de  ses  mérites  et  de  son  sang  (1),  il  n’étoit  pas 
nécessaire  néanmoins  que  tous  les  hommes  en 
eussent  une  connoissance  explicite  et  parfaite; 
et  c’est  ce  que  saint  Augustin  explique  admira- 
blement. 


(i)  Ne  quisquam dieeret  posse  esse  salutis  vinm  in  bonâ 
conversations  et  unius  Dei  omnipotent iscultu,  sine  parti- 
cipationecorporis  et  sanguinis  Christi  : Unus  enirnDeus  , 
inquit  (apostolus)  , et  un  us  mediator  Dei  et  liominum  liomo 
Christus  Jésus  : ut  iilud  quod  dixerat,  omucs  homines  nuit 
salvos  fieri , nullo  alio  modo  intelligatur  præstari,  nisi 
per  mediatorem  , non  Deuin , quod  semper  Verbum  erat, 
sed  hominem  Christum  Jesum,  cùtn  Verbum  caro  factum 
est,  et  habitavit  in  nobis.  S.  August.  Epist.  CXLIX , 
ad  Paulin.,  tom.  II , O per.  Col.  5io.  Ed.  Benedict.  Id. 
De  peceat.  meritis  et  remissions , lib.  I,  cap.  XXV III , 
tom.  X , col.  3o. 
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« Quand  nous  parlons  de  Jésus-Christ , il  faut 
» entendre  le  Verbe  de  Dieu,  par  qui  tout  a été 
» fait,  et  par  conséquent  le  Fils,  puisqu’il  est 
» la  parole  du  Père , n.on  pas  une  parole  pro- 
» noncée  une  fois  et  qifi  passe  ; mais  demeu- 
» rant  éternellement  dans  le  Père  immuable , et 
» immuable  lui-même , il  régit  et  administre 
» toutes  les  créatures  spirituelles  et  corporelles , 
» selon  les  convenances  des  temps  et  des  lieux. 
* Ce  qu’il  doit  faire  pour  elles  , quand  , où  , il  le 
» sait,  et  cette  science  ainsi  que  la  sagesse  qui 
» dispose  toute  l’économie  de  ce  vaste  gouverne- 
» ment,  sont  en  lui-même.  En  effet,  avant  de 
» propager  le  peuple  hébreux,  par  qui  son  avé- 
» nement  devoit  être  annoncé  sous  des  ligures 
» convenables , et  au  temps  du  royaume  d’Israël , 
» et  lorsaue  s’étant  fait  chair  dans  le  sein  d’une 

M. 

» viqrge , il  se  montra  aux  mortels  sous  une 
» forme  mortelle,  et  ensuite,  quand  il  accom- 
» plit  tout  ce  qu’il  avoit  auparavant  prédit  par 
» les  prophètes,  et  maintenant,  et  jusqu’il  latin 
» des  siècles , lorsqu’il  séparera  les  saints  des 
» impies,  et  qu’il  rendra  à chacun  ce  qui  est  à 
» lui  : il  est  le  même  Fils  de  Dieu,  coéternel  à 
« son  Père  , la  sagesse  immuable  qui  a créé  la 
» nature  entière,  et  qui  rend  heureuse  toute 
» âme  raisonnable  en  se  communiquant  à elle. 

» C’est  pourquoi,  dès  le  commencement  du 


Digitized  by  Googli 


2l6  ESSAI  SLR  LIND1FFERENCE 

» genre  humain  , tous  ceux  qui  ont  cru  en  lui , 
qui  Uont  connu  autant  qu’ils  pouvoient  et  qui 
ont  vécu  selon  scs  préceptes  dans  la  piété  et 
dans  la  justice,  en  quelque  temps  et  en  quel- 
que lieu  qu’ils  aient  \écu,  ont  été,  sans  aucun 
doute,  sauvés  par  lui.  Car,  de  même  que  nous 
croyons  en  lui  et  demeurant  en  son  Père 
et  venu  en  la  chair , les  anciens  croyoient 
en  lui  et  demeurant  en  son  Père  et  devant 
venir  en  la  chair.  Et  parce  que,  selon  la  va- 
riété des  temps , on  annonce  aujourd’hui 
l’accomplissement  de  ce  qu’on  annonçoit 
alors  devoir  s’accomplir,  la  foi  elle-même  n’a 
pas  varié , et  le  salut  n’est  point  différent.  A 
cause  qu’une  seule  et  même  chose  est  ou  prè- 
chée,  ou  prédite  par  divers  rites  sacrés,  on  ne 
doit  pas  s’imaginer  que  ce  soient  des  ehoses 
diverses,  et  des  saluts  divers...  Ainsi  autre- 
fois par  certains  noms  et  par  certains  signes, 
maintenant  par  d’autres  signes  plus  nombreux, 
d’abord  plus  obscurément,  aujourd’hui  avec 
plus  de  clarté , une  seule  ét  même  religion 
vraie  est  signifiée  et  pratiquée  (1).  » 


(i)  Quamobrcm  cùin  Christum  dicamus  Verbum  Dei  , 
per  quod  facta  sunt  omriia , et  ideô  Filium,  quia  Verbum, 
hcc  Verbum  dictum  atquc  transactum,  sed  apud  incom- 
imilabilcm  Patrem  incommutabilc  ipsum  atquc  incom- 
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Cette  doctrine  est  conforme  à celle  de  saint 
Thomas.  Suivant  ce  profond  théologien,  « Si 
» quelques  hommes  ont  été  sauvés  sans  avoir 


imitabiliter  manens , sub  cujus  regimine  universa  crea- 
lura  spiritalis  et  corporalis  , pro  congrucntiâ  temporum 
locorumque  administratur , cui  moderandæ  et  guber- 
nandæ , quid  , quando  et  ubi , circa  eam  fieri  oportcat  , 
sapientia  et  scientia  penès  ij>sum,êst  : profectô  et  ante- 
quAin  propagaret  HebræorunPgentem  , per  quam  sui  ad- 
ventûs  manifestationem  congruis  sacramentis  præflgura- 
rct,  et  ipsis  temporibus  israëlitici  regni,  etdeindè  cùm  se 
in  came  de  virgine  acceptâ  mortalibus  mortaliter  de- 
inonstravit,  et  deinceps  usquè  nunc,  cùin  implet  omnia, 
quæ  per  prophetas  antè  prædixit , et  ab  hinc  usque  ad 
finem  sæculi,  quo  sanctos  ab  impiis  diremturus  est,  et 
sua  cuique  retributurui,  idem  ipse  est  films  Dei , Patri 
coacternus,  et  incommutabilis  sapientia,  per  quam  creata 
est  universa  natura,  et  cujus  participatione  omnis  ratio- 
nalis  anima  fit  beala. 

Itaque  ab  exordio  generis  humani , quicumquc  in  cum 
crediderunt,  eumque  utcumque  intellexerunt , etsecundum 
ejus  præcepta  piè  et  juste  vixarunt,  quandolibet  et  ubili- 
bet  fucrint , per  eum  procul  dubio  salvi  facti  sunt.  Si.cut 
enim  nos  in  euin  crcdimus  et  apud  Patrem  inanentem , 
et  qui  in  carne  jam  venerit  : sic  credcbant  in  ilium  anti- 
qui , et  apud  Patrem  manentem,  et  in  carne  venturum. 
Necquia,  pro  temporum  varietatc , nunc  factum  annun- 
tiatur,  quod  nunc  futurum  prænunciabatur,  ideù  fides 
ipsa  variata , vcl  salus  ipsa  diversa  est.  Nec  quia  una 
cadeinque  res,  aliis  atqnc  aliis  sacris  et  sacramentis , vcl 
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» connu  la  révélation  du  Médiateur,  ils  nont 
» pas  été  sauvés  néanmoins  sans  la  foi  du  Mé- 
» diateur  ;parceque,  bien  qu’ils  n’eussent  pas  la 
» foi  explicite , ils  avoient  cependant  une  foi  un- 
» plicite  dans  la  divine  Providence,  croyant  que 
» Dieu  étoit  le  libérateur  des  liommos,  les  sau- 

1 1 * 1 1 * ^ * I " • • • • 

» vantpar  les  moyens  qu’il  lui  avoit  plu  de  choi- 
» sir,  et  selon  que  son  Esprit  l’a  voit  révélé  à ceux 
» qui  connoissoierrt  latérite  (i).  » 

Nous  voyons  même*,  au  Livre  des  Rois  , que 
lorsque  Naaman  , guéri  de  sa  lèpre,  confesse  le 
seul  vrai  Dieu  , et  renonce  au  culte  des  idoles  , 


prædieatur  aut  prophetatur , ideô  alias  atque  alias  res, 

vei  alias  atque  alias  salutcs  oportetinlelligi Proindè 

aliis  tune  nominibus  etsignis,  aliis  aulem  nunc,  et  priùs 
oecultiùs,  posteà  mainfestiùs,  et  priùs  à paucioribus  , 
posteù  à pluribus,  una  tameri  eademque  religio  vera  si- 
gnificatur  et  observatnr.  S . August.  Sex  quœst contra 
pagan.  e'xposilœ  ; liber  ad  Deograt quœst . II,  cap.  XI 
et  XII . Oper.,  lom.  Il  , cqI.  277.  Ed.  Bencd. 

(1)  Si  qui  tamen  salvati  fuerunt , quibus  revelatio  non 
fuit  facta  , non  fuerunt  salvati  absque  fide  Mediatoris. 
Quia  etsi  non  habuerunt  fidem  explicitain  , halnicriint 
tamen  fidem  implicilatn  in  divinâ  Providentiâ , credentes 
Deom  esse  lîberatorem  hominum  , secundum  modos  sibi 
placitos,  et  seoundum  quod  aliquibus  veritatem  cognos- 
centibus  Spiritus  revelasset.  S.  Thom . aæ.  2®  part., 
vol.  II  , quœst.  II y art.  8. 
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Elisée  n’exige  de  lui  rien  de  plus  : A liez  en  paix , 
lui  dit  le  prophète  (1). 

Dieu  ne  redemande  que  ce  qu’il  a donné7:  il 
ne  punit  que  la  violation , ou  l’ignorance  volon- 
taire de  sa  loi  (2).  Dans  tous  les  temps  , dans 
tous  les  lieux , il  suffit , pour  se  sauver , d’user 
bien  des  lumières  qu’on  a reçues.  C’est  la  foi  de 
l’Église  chrétienne,  c’est  l’enseignement  una- 
nime des  Pères.  « A moins  d’avoir  l’esprit 
» aliéné , qui  pensera  jamais  que  les  âmes  des 
» justes  et  des  pécheurs  soient  enveloppées  dans 
» une  même  condamnation  , outrageant  ainsi 
» la  justice  de  Dieu...?  Il  étoit  digne  de  sel 
» conseils , que  ceux  qui  ont  vécu  dans  la  jus- 
» tice , ou  qui,  après  s’être  égarés,  se  sont 
» repentis  de  leurs  fautes , que  ceux-là ,.  dis-je, 
» quoique  dans  un  autre  lieu , étant  néanmoins 
» incontestablement  du  nombre  de  ceux  qui 
» appartiennent  au  Dieu  tout  - puissant , fus- 
» sent  sauvés  par  la  connoissance  que  chacun 
» d’eux  possédoit...  Le  juste  ne  diffère  point  du 
» juste , qu’il  soit  Grec,  ou  qu’il  ait  vécu  sous  la 
» loi;  car  Dieu  est  le  Seigneur  non  seulement 


(1)  lleg.  lib.  IV  , cap.  V,  >5  et  seqq. 

(2)  Firinissimè  creditur  Detini  justum  et  hnniirn  iaipos- 
sihilia  non  possc  præcipcrc.  S.  Auguste  de  mit.  et  grat.j 

car.  LXIX. 
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» des  Juifs,  mais  de  tous  les  hommes,  quoi- 
» qu’il  soit  plus  près  , comme  père , de  ceux  qui 
» ont  connu  davantage.  Si  c’est  vivre  selon  la  loi 
» que  de  bien  vivre , ceux  qui,  avant  la  loi , ont 
» bien  vécu,  sont  réputés  enfans  de  la  foi,  ei 
» reconnus  pour  justes  (i).  » 

Dans  sa  seconde  apologie , publiée  vers  le 
milieu  du  second  siècle , saint  Justin  tient  le 
meme  langage.  «Sous  prétexte,  dit-il,  que  Jé- 
» sus-Christ,  né  sous  Quirinus,  n’a  commencé 
» que  sous  Ponce-Pilate  à enseigner  sa  doctrine, 
» on  prétendra  peut-être  justifier  tou  s les  hommes 


(1)  Quis  sanæ  mentis , et  justorum  et  peccatorum  ani- 
mas esse  existimaverit  in  unfi  condemnatione  , injustitiæ 
maculam  inurens  Providentiæ  ?...»  Hoc  divinum  decebat 
consilium  et  Providentiam , ut  qui  in-justitiâ  majorem 
habere  dignitatem  et  mérita,  et  præ  cæteris  egregiè 
vixerunt,  et  eorum  quæ  peccarunt  ducti  suntpœnitentiâ, 
* etiamsi  sint  in  alio  loco , cùm  extra  controversiam.sint 
in  eorum  numéro  qui  sunt  Dei  omnipotentis  , salvi  fiè- 
rent per  propriam  uniuscujusque  cognitionem....  Justus 
non  differt  à justo  , sive  is  fuerit  ex  lege  , sivc  Græcus  : 
non  enim  Judæorum  solùm,  sed  etiam  omnium  est  Dçus 
Dominus , propinquiûs  autem  pater  eorum  qui  cognove- 
runt.  Si  enim  honestè  viyerc , et  vitam  agere  rationi  con- 
sentaneam  , est  yivere  ex  lege  : qui  autem  rcctè  vixerunt 
ante  legem , in  fidem  sunt  reputati , et  justi  sunt  judicati. 
Clament . Alexandre  Stromal. , lib.  VI 3 p.  63;:  , 638  et 
639.  Ed.  Paris.  1641. 
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» qui  ont  vécu  dans  les  temps  antérieurs.  Mais 
» la  religion  nous  apprend  que  Jésus-Christ  est 
» le  Fils  unique , le  premier  né  de  Dieu , et , 
» comme  nous  Favons  déjà  dit,  la  souveraine 
» raison , dont  tout  le  genre  humain  participe. 
» Tous  ceux  donc  qui  ont  vécu  conformément 
» à cette  raison , sont  chrétiens , quoiqu’on  les 
» accusât  d’être  athées.  Tels  étoient  chez  les 
» Grecs  Socrate,  Heraclite  (1)  et  ceux  qui  leur 
» ressembloient ; et  parmi  les  barbares,  Abra- 
» ham , Ananias  , Azarias , , Misaël  , Elie  , et 
» beaucoup  d’autres  dont  il  sçroit  trop  long  de 


(1)  Saint  Justin  suppose  que  ces  philosophes  n’ont 
point  pris  part  à l’idolâtrie,  et  ont  observé  exactement 
les  lois  de  la  religion  primitive,  ce  qui  est  au  moins  fort 
douteux.  Mais  la  question  générale  est  indépendante  de  ce 
fait  particulier.  Au  reste , il  est  certain  que  Socrate  en- 
scignoit  l’unité  de  Dieu  , et  Platon  nous  apprend  sur  sa 
mort  des  particularités  que  peut-être  n’a-t-on  pas  assez 
remarquées.  « Ceux , dit-il,  qui  avoient  dans  ce  temps-là 
» l’administration  de  la  république,  commirent  beaucoup 
» d’iniquités  ; ils  ordonnèrent  à mon  ami  Socrate  , déjà 
» avancé  en  âge  , et  je  ne  crains  point  de  le  dire  , le  plus 
» juste  des  hommes  qui  vivoient  alors;  ils  lui  ordonnè- 
* rent,  dis-je,  et  à quelques  autres  , de  leur  amener  un 
» citoyen  qu’ils  vouloient  mettre  à mort,  afin  de  rendre 
» Socrate,  ou  volontairement  ou  malgré  lui,  complice 
» de  leur  injustice;  mais  il  refusa  de  leur  obéir,  et  il  ré- 
» solut  de  tout  souffrir  plutôt  que  de  participer  aux  crimes 
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» rapporter  les  noms  et  les  actions.  Au  con- 
o traire , ceux  d’entre  les  anciens  qui  n’ont  pas 
» réglé  leur  vie  sur  les  enseignemens  du  Verbe 
» et  de  la  raison  éternelle,  étoient  ennemis  de 
» Jesus-Christ , et  meurtriers  de  ceux  qui  vi- 
» voient  selon  la  raison.  Mais  tous  les  hommes 
» qui  ont  vécu  ou  qui  vivent  selon  la  raison, 
» sont  véritablement  chrétiens,  et  à l’abri  de 
» toute  crainte  (1  ).  » 

Saint  Jean  Chrysosîôme,  un  si  grand  docteur , 
ne  s’exprime  pas  avec  moins  de  force.  Après 
avoir  parlé  de  la  nécessité  de  confesser  Jésus- 
Christ  : « Quoi  donc!  ajoute-t-il.  Dieu  est-il 


» de  ces  impies....  Ils  l’accusèrent  ensuite  lui-même 
» d’impiété  , de  tous  les  crimes  celui  dont  il  étoit  le  plus 
» éloigné , et  ils  condamnèrent  au  dernier  supplice 
» l’homme  qui,  pour  ne  pas  commettre  un  acte  impie  , ou 
» s’en  rendre  complice  en  aucune  manière  , n’avoit  point 
» voulu  leur  livrer  un  de  ceux  qui  étoient  alors  exilés.  » 
Ep.  VII,  Opev. , tom.  XI  , p.  94  et  95.  Ed.  B i pont. 

(îVISe  qui  ver6  præler  rationem  , ad  corum  quæ  nos 
e'docti  Svimus  eversionem  dicant,  ante  annos  centum  quin- 
quagintanosasseverare  Christum  sub  Cyrenio  natumesse; 
docuisse  autem  quæ  docuit  posteriùs  siih  Pontio  Pilato  : 
et  proindè  noxa  solutos  atquc  insontes  esse,  per  appella- 
tionem  allègent , qui  ante  ea  teinpora  extitêre  môrtales 
omnes  i quæstionem  eam  anticipanter  solvemus.  Chris- 
tum primogenitum  Dei  esse  instituti  similis  , et  rationem 
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» injuste  envers  ceux  qui  ont  vécu  avant  son 
» avènement?  Non  sans  doute  ; car  ils  pouvoient 
» être  sauvés  sans  confesser  Jésus-Christ.  On 
» n’exigeoit  pas  d’eux  cette  confession,  mais  la 
» connoissance  du  vrai  Dieu,  et  de  ne  pas  ren- 
» dre  de  culte  aux*idoles  ; parce  qu’il  est  écrit  : 
» Le  seigneur  ton  Dieu  est  l’unique  Seigneur  ( 1 ) . . . 
» Alors  donc  , comme  je  viens  de  le  dire,  il  sufii- 
» soit  pour  le  salut  de  connoître  seulement 
» Dieu  ; maintenant  ce  n’est  pas  assez  ; il  faut 
» connoître  encore  Jésus-Christ...  11  en  est  ainsi 
» pour  cç  qui  regarde  la  conduite  de  la  vie.  Alors 
» le  meurtre  perdoit  l’homicide;  aujourd’hui  la 


atque  Verbuiu  esse;  cujus  universura  houiinum  genùs  est 
particeps , anteà  ostendiinus.  Et  quicumque  cuui  ratione 
et  Verbo  vixêre  , ehrisliani  sunt , quamvis  Z9eii  et  nullius 
numinis  cultores  habitisint.  Quales  inter  Græcosfuêre  So- 
crates, Hcraclitus,  atque  lis  similes  : inter  barbaros  autein 
Abraham , et  Ananias,  et  Azarias,  et  Misael , et  Elias,  et 
alii  complures  ; quorum  faota  simulet  nomina  in  præsentbi 
recensere  , quia  Iongum  esse  scimus  , supersedemus.  Pe- 
rindè  atque  ex  veteribus,  qui  itidem  tempore  Christum 
præcessère,  et  absque  ratione  ae  Verbo  ætatem  cxegêre  , 
inimici  Christo  fuerunt , eorumque  qui  secundum  ratio- 
nem  et  Verbum  vixerunt  pcrcussores.  At  qui  cum  Verbo 
et  ratione  vixerunt  , atque  etiam  nunc  vivunt , chris- 
tiani , et  extra  metum  atque  perturbationem  omnemsunt. 
S.  Justin.  Apolog.  II , p.  83.  Ed.  Paris.  i5i6. 
(î).Deuteron.,  VI , 4- 
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» colère  même  est  défendue.  Alors  l’adultère 
» attiroit  le  supplice;  aujourd’hui  les  regards 
» impudiques  produisent  le  même  effet.  Enfin,  i 
conclut  saint  Chrysostôme  « ceux  qui , sans 
» avoir  connu  Jésus-Christ  avant  son  incarna- 
» tion  , se  sont  abstenus  di?  culte  des  idoles , 
» ont  adoré  le  seul  vrai  Dieu , et  mené  une  vie 
» sainte,  jouisscntdusouverainbicn,  selonceque 
» dit  l’apôtre  : Gloire,  honneur  et  paix  à tous  ceux 
» qui  ont  fait  le  bien  , soit  J uifs,  soit  gentils.  ( 1 ) » 


(1)  Quidcrgo,injustè-nc  agitur  cum  iis  qui  ante  adven- 
tumejus  vixerunt  ? Ncquaquam  ; poterant  enimnecChris- 
tum  confessi  salutem  consequi.  Non  enim  hoc  ab  illis 
exigebatur  , sed  ne  idola  colerent,  et  ut  verum  Deuui 
noscent.  Dominus  enim , ' inquit , Deus  tuus,  Dominas 

unus  est Tune  enim  ad  salutem  sufficiebat  , 

ut  dixi , Deum  tantùm  cognosccre  , nunc  verô  id 

salis  non  est,  sed  Christum  nosse  oporlet Sic  et  de 

vitæ  instituto  putandum.  Tùm  caedes  homicidam  perdc- 
bat;  nunc  vel  irasci  vetitum  est.  Tune  mœchari  et  cum 
aliéna  mulicre  commisceri  supplieium  afferebat,  nunc 
autem  impudicis  oculis  respicerc  idem  affert.  Quôd  enim 
ii  qui  Christum  non  noverunt  ante  carnalcm  adventum, 
et  qui  ab  idolatriâ  resilientes  Deum  unum  adorârunt , et 
probam  duxere  vitarn,  omnia  bona  consecuturi  sint,  audi 
quomodô  dicat  : Gloria  autem , honor  et  pax,  omni  ope- 
ranli  boniim , Judæo  primùm  et  gentili.  S.Joan.  Chrysost. 
H omit.  XXXVI.  al.  XXXVII.  in  Matt.  oper.  tom.  Vil , 
p.  411  et  412.  Edit.  Bcncdict.  Sixte  de  Sienne  explique 
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Il  n’en  est  pas  moins  certain  , nous  le  répé- 
tons, que  jamais  les  hommes  n’ont  pu  être 

très-bien  ce  passage , qu’on  doit  entendre , ainsi  que  les 
autres  que  nous  avons  cités,  selon  la  doctrine  commune 
des  Pères  et  des  théologiens.  « Je  croirais,  dit-il,  que 

* saint  Chrysostôme  n’a  voulu  parler  que  de  cette  foi  et 
» de  cette  connoissance  que  Je*’  scolastiques  appellent 

* «explicite,  cest-à-dire,  une  connoissance  claire  et  dis— 
» tincte  de  tous  les  mystères  de  Jésus-Christ  en  parti- 
» culier,  que  tous  Ies.justes  n’ont  pas  eue  avant  la  venue 

* de  Jésus-Christ  ;.car  il  suffisait  aux  Juifs  simples  et  moins 

* éclairés  d’avoir  une  connoissance  générale  de  la  rédemp- 
» tion  du  genre  humain,  et  voilée  sous  les  significations 
» des  sacrifices  et  des  oérémonies:  et  à l’égard  desGen- 

# ” U,s’  si  quelqu’un  a obtenu  le  salut  sans  la^onnoissauce 
» du  Médiateur,  il  leur  a suffi  d’avoir  cette  foi  renfermée 
» dans  la  foi  en  Dieu,  c’est-à-dire,  de  croire  que  Dieu 
» seroit  le  sauveur  du  genre  humain,  selon  l’ordre  secret 
« de  la  Providence  révélé  à quelques  personnes  inspirées 
“ de  Dieu,  et  aux  Sybilles  par  un  privilège  particulier.  » 
Bibtioth.  sancta,  lib.VÎ.  annotai.  LI,  p.  ^o.  Coloniœ, 
1076.  On  voit  que  %ixte  de  Sienne  s’exprime  .dans  lés 
memes  termes  que  saint  Thomas,  dont  le  sentiment  sur  ce 
sujet  est  entièrement  conforme  à celui  de  saint  Bernard. 

<•  Comme  plusieurs  chrétiens,  dit  ce  Père,  croient  et  es- 
» perent  la  vie  éternelle,  et  la  désirent  avec  ardeur  sans 
■>  en  connoître  la  manière  ni  l’état,  de. même  plusieurs, 

» avant  la  venue  de  Jésus-Christ,  croyant  Dieu  tout- 
» puissant,  aimant  celui  qui  leur  avoir  promis  leur  salut, 

» le  ci  ojant  fidèle  dans  ses  promesses,  espérant  qu’il  seroit 
» leur  rédempteur,  ont  été  sauvés  dans  cette  foi  et  dans 
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sauvés  que  par  la  foi , au  moins  implicite , en 
Jésus-Christ,  comme  saint  lrénée  ledéclaroit  ex- 


» cette  attente  quoiqu’ils  n’aient  pas  su  quand  , ni  de 
;>  quelle  manière  le  salut  qui  leur  avoit  été  promis  leur 
« arriveroit..»  Quanti  hodièquc  profectô  in  populo  chrisliano 
ritæ  œternœ  sœculique  futuri 9 quod  içdubitonter  credunt , et 
sperant , et  ardentcr  desîderant  9 formam  tamen  ac  station  ne 
cogitare quidem  vet  lemiiter  riôrunt?  Itàergo  multi  ante SaU 
ratoris  advcntum , Deum  omnipotentem  timentes  et  diligentes 
suœ  salut is  gratuit um  promissorem , credentes  in  promissione 
fulclcm , s pe" antes  certissimum  redemptqrem  9 in  hâc  fuie  et 
exspectatione  salvati  surit  9 licet  quand ô 9 et  quatiter,  et  quo 
ordine  salus  répromissa  fier  et  9 ignorarcnt.  Tract,  de  bupt. 
qui  olitn  erat.  E'pist.  LXXV II 9 c.  5.  Le  vénérable  Bede, 
cité  par  S.  Bernard  (eod.  loc.)9  établit  la  même  doctrine, 
et  le  Maître  des  sentences  l’enseigne  également.  « Comme  * 
» dans  l’Église,  dit-il,  quelques  personnes  peu  éclairées, 

» ne  pouvant  distinguer  ni  expliquer  clairement  les  articles 
» de  foi , croient  cependant  tout  ce  qui  est  contenu  dans  le 
» symbole,  ajoutant  ainsi  foiaux  choses  même  qu’ils  igno- 
» rent,  et  ayant  unt^foi  voilée  et  obscure  ; de  même  en 
» ce  tempS-là ^ceux  qui  étoient  le  m«ins  éclairés  adhé- 
» roient  à la  révélation  qui  avoit  été  laite  à leurs  ancêtres 
» ( ou  aux  principaux  d’ entre  eux , comme  traduit  Ar- 
» nauld  ) , et  s’en  rappoi'toient  à eux  pour  leurs  croyan- 
» ces.  » Ità  'et  tune  minus  capaces  ex  revelatione  sibi  facta  9 
majoribus  crcdendo  inhærebant  s quibus  fidem  suant  quasi 
committebant.  Magist.  sentent lib.  //J,  distinct.  25.  11  ré- 
sulte de  ces  divers  passages , qu’avant  Jésus-Christ  comme 
après  sa  venue  , les  degrés  de  connoissance  varient,  la  foi 
demeurant  toujours  la  même  ; et  que  cette  foi  suflit  au  sa- 
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pressément  ( 1 ) avec  toute  l’Eglise»  vers  le  milieu 
du  deuxième  siècle , en  ajoutant  que  « notre 
» foi  étoit  préfigurée  par  les  patriarches  et  les 
» prophètes , qui  avoient  répandu  par  toute  la 
» terre  la  co/inoissance  de  l’avénement  futur  du 
* fils  de  Dieu  (2).  » Ce  qui  n’empêche  pas  le 
même  Père  d’enseigner  qu’avant  la  venue  du 
Sauveur,  « il  sufïisoit  pour  le  salut  d’observer 
» les  préceptes  naturels  que  Dieu  avoit  donnés 
» dès  le  commencement  au  genre  humain , et 
» qui  sont  contenus  dans  le  Décalogue  (3). 


lut , lorsqu’elle  renferme  une  parfaite  soumission  à l’auto- 
rité qu’on  doit  croire  : Majoribus  credendo  inhœrebant. 
Credentes....  sccundum  quod  aliqtiibus  veritatem  cognoscen- 
tibus,  Spiritus  revclâsset. 

(1)  Sanctus  Iren.,contr.  ffœres. , lib.  IV,  cap.  XXII , 
p.  25p.  Ed.  Benedict. 

(2)  IVkinifestum  est , quia  Patriarchæ  et  Prophetæ,  qui 
etiarn  prœfiguraverunt  nottram  /idem,  et  disseminaverunt 
in  terrâ  adventum  filii  Dei,  quis  et  qualis  erit  : uti  qui  pos’ 
teriorcs  eranl  futuri  homines,  babentes  timorem  Dei, 
facile  susceperunt  adventum  Cbristi,  instructià  Prophe^ 
Id.,  ibid. , cap.  XXIII. 

(5)  Deus  primo  quidem  per  naturalia  præcepta , quæ 
ab  inrtio  inüxa  dédit  hominibus  , admonens  cos  , id  est  ■, 
per  Decalogum  ( quæ  si  quis  non  fecerit,  non  habet  sa- 
lutcm)  , nihil  plus  ab  eis  exquiri.  Id.  , ibid. , cap.  XV  , 
pag.  244.  . 
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Que  les  impies  ne  demandent  donc  plus 
comment  tels  ou  tels  hommes,  avant  Jésus- 
Christ  , ont  pu  connoître  certains  dogmes  ; car 
s’ils  n’ont  pas  pu  les  connoître,  ils  n’étoientpas 
nécessaires  à leur  salut,  et  ils  les  ont  crus  suffi- 
samment en  croyant  les  vérités  qu’ils  connois- 
soient.  Que  ceux  qui  fatiguent  leur  esprit  à 
inventer  ces  objections  frivoles  , s’interrogent 
plutôt  eux-mêmes , avant  le  jour  où  Dieu  lui- 
même  , qui  ne  leur  doit  les  secrets  ni  de  sa 
miséricorde,  ni  de  sa  justice,  les  interrogera; 
et  au  lieu  de  demander  comment  ceux-ci  ou 
ceux-là  ont  pu  croire  ce  qu’ils  ne  connoissoient 
pas , qu’ils  songent  à ce  qu’ils  répondront  au 
souverain  Juge  , quand  il  leur  demandera  pour- 
quoi eux-mêmes  ils  n’ont  pas  cru  ce  qu’ils  con- 
noissoient. 

Toutes  les  vérités  de  la  religion  s’enchaînent 
si  étroitement,  qu’on  ne  peut  nier  un  seul  point 
de  la  foi  catholique  ou  universelle  des  chré- 
tiens , sans  être  aussitôt  forcé  de  nier  toute  la 
doctrine  ancienne,  ou  la  foi  universelle  du 
^nre  humain.  Que  la  première  soit  fausse, 
celle-ci  nécessairement  n’est  pas  vraie.  Si  le  Mé- 
diateur promis  n’est  point  venu,  tous  les  Pro- 
phètes qui  l’ont  annoncé,  tous  les -peuples  qui 
l’ont  attendu  , ont  été  le  jouet  d’une  vaine  illu- 
sion. Si  la  Rédemption,  n’est  qu’une  chimère , 
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ou -l’homme  n’est  point  tombé,  ou  il  est  tombé 
sans  retour;  ou  Dieu  n’a  point  parlé,  ou  sa 
parole  est  menteuse.  Supposer  sa  parole  men- 
teuse , c’est  nier  qu’il  existe;  douter  qu’il  ait 
parlé , c’est  douter  qu’il  soit , et  que  nous 
soyons  nous-mêmes , puisque  notre  raison  i*’a 
d’autre  fondement  que  sa  pa'role  , et  notre  être 
d’autre  cause  possible  que  sa  .volonté. 

Ainsi  t(füt  se  lie  , tout  se  tient  dans  le  chris- 
tianisme : unité  merveilleuse  qui  de  tant  de 
vérités  ne  fait  qu'une  seule  vérité  ! On  peut  la 
connoître  plus  ou  moins  , mais  c’est  toujours  la  i 
même  véritêfque  l’on  connoît , et  quiconque  la 
croit  la  possède  tout  entière.  Voilà  pourquoi  nul 
ne  sauroit  être  sauvé  qu’en  la  croyant , et  qu'il 
n’est  pas  toujours  absolument  nécessaire  d’en 
connoître  tous  les  développemens. 

Et  remarquons  encore  que,  par  uue  de  ces 
analogies  sublimes  que  nous  avons  déjà  plusieurs 
fois  observées  entTe  la  religion  et  son  auteur, 
elle  s’est  développée  selon  l’ordre  qui  existe  de 
toute  éternité  en  Dieu  même.  Car  de  toute  r 

I 

éternité  le  l’ère  engendre  son.Fils,  son  Verbe, 
la  figure  de  sa  substance  (1)  ; et  du  Père  et  du 
Fils  procède  éternellement  l’Esprit  saint , l’a- 
mour substantiel , qui  n’est  avec  le  Père  et  le 

(i)  Figura  substantif»  pjus.  Ep.  oit  Hrhr.  /.  Ü. 


* 
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Fils  qu’un  seul  Dieu , dans  l’unité  d’une  même 
nature.  Et  la  religion  aussi  fut  d’abord  l’adora- 
tion de  ce  Dieu  essentiellement  un  , manifesté 
comme  Père  de  tout  ce  qui  est , et  qui  avoit 
promis»  à l’homme  coupable  un  sauveur.  Son 
FHs  , son  Verbe  prend  ensuite  notre  nature  dans 
le  temps  ; et  après  avoir  accompli  le  mystère  de 
la  Rédemption  du  genre  humain , objet  de  son 
tion  ,•  il  promet  d’envoyer  aux  hommes 
sanctificateur,  qu’il  leur  avoit  révélé  plus 
t Et  comme  le  Père,  le  Fils,  le  Saint- 
ne  sont  qu’un  seul  Dieu , la  foi  au  Père  , 

• au  Fils , au  Saint-Esprit , n’est  Çu’toejeule  foi  ; 
,1e  culte  du  Père»  du  Fils , *du  Saint-Esprit , un 
seul  culte  ; et  la  religion  qui  se  compose  de 
cette  foi  et  de  ce  culte , une  seule  et  unique 

Il  est  donc  incontestable  que  l’unité  est  un 
caractère  du  christianisme.  Nous  prouverons  . 
maintenant  que  l’universalité  ne  lui  appartient 
pas  moins  visiblement 
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CH  APURE. XXVI. 

IJ universalité  est  un  caractère  du  christianisme. 


Quand  il  ne  nous  resteroit  aucuns  monumens 
des  peuples  anciens , . il  6eroit  impossible  de. 
douter  qu’ils  aient  connu  les  vérités  nécessaires 
à l’homme , ou  la  religion  révélée  primitive- 
ment , puisque  nulle  société-  n’auroit  pu  sans 
cela  ni  subsister , ni  s’établir,  et  que  la  commis-  ! 
sance  de  Dieu,  vérité  essentielle,  infinie,  est  le 
fonds  même  de  la.  raison  humaine , comme  de  . 
toute  intelligence.  L’idolâtrie  put  bien  obscur- 
cir, mais  jamais  elle  n’effaça  de  l’esprit  des 
hommes  la  notion  de  la- Divinité  (1)  ; partout 

(»)  Quid  enim  ampliûs  homini  necessarium  quAin-cura 
in  Ddhm  veruin....  tdeô  tantùin  opinor,  quia  à primordio 
notus  est,  quia  nunquAm  latuit,  quia  semper  illuxit.  Ter- 
tullian.  adi.  Marcion.,  lib.  II  , p.  58 1.  Edit.  liigiiltii. — 
Quand  les  Pères  disent  que  les  Gentils  ne  connoissoient 
pas  Dieu  , ils  parlent  d’une  connoissance  pratique  ; et  c’est 
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elle  se  conserva  au  milieu  des  faux  cultes,  ainsi 

4 

que  l’idée  de  justice  au  milieu  des  crimes  qui 
souilloicnt  les  nations  païennes.  » Elles  n’étoient 
» pas , dit  saint  Augustin,  tellement  livrées  aux 
» faux  dieux,  qu’eUes  eussent  perdu  la  connois- 
» sance  - du  seul  vrai  Dieu,  auteur  de  tous 

’ y "*  *_**•<  * * * 1 ♦A-  ’ » 

» les  êtres  (i).  » Aussi  saint  Paul  ne  reproche- 


— - 


ï <■ 

» 


■ rJ4~ 


en  ce  sens  que  saint  Athanase  dit  des  Juifs  même,  lors- 
qu’ils s’éloignoient  de  la  loi,  qu’//s  ignoroicnt  Dieu , 
àyvworîav  yào  etrÿe  0eou.  Exposit.  in  psalm.  CI . oper.  toiïi.  I , 
p.  1 1 79.  Edit.  Benedict.  — Après  avoir  dit  que  tous  les 
hommes  eonnoisscnt  l’unité  du  Dieu  créateur,  omnibus 
hominibus  ad  hoc  demàtn  consent  ientibus  , saint  Irénée  ex- 
plique quel  est  le  crime  des  païens.  « ïlli  enim  creaturœ 
poïiùs  quàm  Crcatori  s croient  es,  et  his  qui  non  saut  dii  (. Rom. 
I „ 25.  Gaiat.  IV,  8.),  verùmtamen  primum  deitatis  lo- 
cum  attribuuntfabricatorihujusuniversitatisDeo.  Lib.  II. 
contr.  hœres./cap . IX , p.  126.  Edit.  Massuet. 

« L’idolâtrie  suppose  la  croyance  qu’il  existe  une  Divi- 
» nité,.et  la  superstition  que  l’âme  des  hommes  est  im- 
mortelle. Idodatry  doth  suppose  the  betief  of  the  existence  of 
aDcity;  and  superstition  the  immortality  of  the  soûls  ofmen. 
Stillingfleet , Orig.  sacr.  Book  I,  ch.  I,  vol.  I,  p.  9. 

(1)  Disent  ergo  Faustus....  monarchiæ  opinionem  non 
ex  gentibus  nos  habere,  sed  genles  non  usquè  udeô  ad  fat- 
sôs  deos  esse  delapsas  ut  opinionem  amitterent  unius  veri 
Dci,  èx  quo  omnis  qualiscuinque  natura.  S.  Aug.  contr. 
Faustum,  Munich.  XX,  19.  Apertè,  ut  arbitrer,  ôsten- 
dit  (Pelrfis)  nnuni  et  solmn  Deuin,  à Græcisquidem  gen- 
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t-il  point  aux  Gentils  d’ignorer  Dieu  ; au  con- 
traire ce  qui  les  rendoit  inexcusables , c'est  que, 
le  connaissant , ils  ne  le  glorifioient  pas  comme 
Dieu  (1).  Les  anges  rebelles  qui  le  connoissent 
aussi  sans  doute  , mais  qui  refusent  de  le  glo- 
rifier , entraînèrent  dans  leur  révolte  presque 
tout  le  genre  humain  , et  le  polythéisme  n’est 
qu’une  grande  défection  , l’a<He  par  lequel  la 
créature,  cessant  d’honorer  Dieu  et  d’obéir  à 
Dieu  comme  au  suprême  monarque  de  qui  re- 
lèvent tous  les  êtres , renonce  au  moins  implici- 
tement à la  société  qu’il  avoit  établie  entre  elle  • 
et  lui , et  se  choisit  d’autres  maîtres.  En  un  \ 
mot  l’idolâtrie , née  des  passions  et  non  pas  du  j 
défaut  de  lumières,  est,  ainsi  qu’on  l’a  vu,  un 
crime  de  la  volonté  ; et  voilà  pourquoi , quand 
Jésus-Christ  vint  abolir  les  faux  cultes , les  es- 
prits célestes,  publiant  dans1  leurs  sacrés  can- 


tilitcr,  à Judseis  autem  judaicè,  novè  autcui  à nobis 
cognosci  et  spiritualiter.  Clem.  Alex,  strom.  lib.  VI  , 
pag.  6§6.  — In  hoc  quod  Deus  fecit  hune  mundum  , 
notus  in  omnibus  gentibus.  «S.  Thom.  2®  quœst.  Il , 
a.  8. 

(1)  Ità  ut  sint'meïcusabiles , quia  cùm  cognovissent 
Deum , non  sicut  deutn  glorificaverunt  aut  gratins  ege- 
runt.  Ep.  ad  Rum.  I,  20  et  ai.  — Confitentur  sc  nosse 
Deum,  factis  aiitem  negant.  Ep.  ad  Tit.  I,  U».' 
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tiques  l’objet  de  sa  mission , proclamèrent  la  gloire 
de  Dieu  , qui  alfoit  de  nouveau  éclater  dans  le 
monde,  et  annoncèrent  la  paix  aux  hommes 
dont  la  volonté  seroit  droite  (1). 

Parmi  les  choses  généralement  reconnues  pour 
certaines,  l’universalité  des  croyances  dont  se 
composoit  la  religion  révélée  originairement, 
nous  paroît  être*ce  qu’il  y a de  moins  suscep- 
tible de  contestation.  Anciens  et  modernes  , 
quelle  que  fut  d’ailleurs  la  diversité  de  leurs 
opinions,  païens,  chrétiens,  incrédules;  tous 
ont  été  frappés  de  ce  fait.  « Le  savant  docteur 
» Shuckford  observe  (2)  que  les  anciennes  11a- 
» tions  conservèrent  long-temps  des  usages  qui 
» annonçoient  une  religion,  primitive,  univer- 
j>  selle  , dont  il  s’étoit  conservé  des  traces  dans 
» les  rites  et  les  cérémonies  de  leur  culte  reli-  » 
t>  gieux  ; et  il  met  au  nombre  de  ces  usages  les 
» sacrifices  expiatoires  et  impétratoires  , soit  les 
» sacrifices  des  animaux  , où  l’on  faisoit  couler 
» le  sang  des  victimes , soit  les  simples  obla- 
» tions  du  vin , de  l’huile , des  fruits  et  pro- 
» ductions  de  la  terre.  On  élevoit  des  aut&s , on 


(1)  Gloria  in  altissimis  Deo,  et  in  terra  pax  hoininibus 
bonæ  voluntatis.  Luc.  II } 14. 

(2)  Connexion  de  l’Jvst.  sacrée  et  de  l’hist.  profane, 

tom.  I.  , 
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» dressoit  des  monceaux  de  pierres,  tel  que 
» celui  qu$  Jacob  éleva  pour  y répandre  de 
» .l’huile  et  le  consacrer  à l’Eternel.  Toutes  ces 
» coutumes  et  ces  cérémonies  pratiquées  par 
» les  patriarches , furent  admises  par  les  Gentils 
» qui  d’abord  ne  les  firent  servir  qu’au  culte  du  ' 
» vrai  Dieu , et  qui  dans  la  suite  les  transpor- 
» tèrent  au  culte  sacrilège  des  idoles  (1).  » 

Un  philosophe  du  siècle  dernier  rend  à l’uniter- 
salité  de  la  religion  antique , aussi  bien  qu’à  son 
unité,  un  témoignage  d’autant  plus  remarquable 
qu’assurément  on  ne  soupçonnera  pas  qu’il 
ait  été  dicté  par  de#  préventions  favorables  au 
<*i  ristianisme.  « Ce  qu’il  y a de  certain  , dit-il,  » 
» c’est  que  plus  on  approfondit  la  religion  des  l 
» différens  peuples,  plus  on  se  persuade  qu’il  n’y 
» en  a encore  eu  qu’une  sur  toute  la  terre  (2).  » • 
11  ne  sauroit  entrer  dans  notre  plan  de  rassem- 
bler les  autorités  innombrables  qui  prouvent  la 
vérité  de  cette  proposition.  Nous  en  offrirons 
assez  cependant,  et  plus  même  qu’il  n est  néces- 
saire , pour  convaincre  tout  homrrte  raisonnable 
et  de  bonne  foi.  . 

Je  crois  en  Dieu  j père  Tout-Puissant , créa - 


(1)  Nouv.  démonst.  évangél.  tmn.  T , p 98  et  99. 

(2)  Lettres  américaines,  par  M.  le  comte  J.  R.  Carli  ; 
note  du  traducteur,  toiu.  I,i3. 
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teurdu  ciel  et  de  la  terre  : voilà  le  premier  article 
du  symbole  de  toutes  les  nations.  . 

« L’existence  d’un  Dieu,  cause  suprême,  prin- 
, » cipe  et  lin  de  toutes  choses,  a été  crue  et  ensei- 

» gnée  si  clairement  et  si  constamment  par 
■ l’antiquité  tout  entière  ; tous  les  peuples  la 
» proclament  avec  une  si  parfaite  unanimité  , 
» qu’il  semble  impossible  de  ne  pas  reconnoître 
■ » dîins  cet  accord  la  voix  même  de  la  nature  (i  ).  » 


(i)  Deum  esse,  supremam  videlicet  rerum  omnium 
caussam,  printipium  atque  finejn,  tam  apertè,  tamque  * 
co'nstanter  credidit  ac  prædicavit  ornais  rétro  vetusta^ 
tantoque  consensu  in  eamdem  conspirant  sententiam  uni- 
vers* gentes,  ut  naturæ  vox  esse  videatur.  ( Alnetan . 
quœst.,  lib.  Il , cap.  I , p.  97.  ) — « Tous  les  peuples 
» ont  admis  un  Dieu  suprême  supérieur  aux  génies  gou- 
n vemeurs  du  monde.  Bien  loin  de  s’en  déguiser  l’excel- 
» lence  , ils  l’outroient  en  quelque  façon  , en  pensant  que 
» l’univers,  dont  il  étoit  le  premier  auteur,  étoit  indigne 
» de  ses  soins  paternels  , et  que  les  foibles  mortels , ne  1 
» pouvant  avoir  d’accès  auprès  d’une  telle  majesté  , 

» étoient  forcés  ‘de  borner  leur  culte  à-  des  dieux  infé- 
» rieurs.»  L’abbé  Faucher , Mém.  dcl’acad.  des  Inscript., 
tom.  LXXIV , p.  585.  — « Les  peuples  barbares,  le» 

« nations  policées,  les  ignorans  comme  les  savans,‘ont 
» reconnu  un  Être  souverain  , et  la  créance  d’un  Dieu  su- 
« prême  doit  être  regardée  comme  la  foi  du  genre  humain 
» elle  cri  de  la  nature.  *>  Dullct  , l’Exist.  de  Dieu  démon- 
trée par  tes  merveilles  de.  la  nature , tom.  Il , p.  8. 
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Ainsi  parle  le  docte  Huet , et  l’on  va  voir  qu’il 
n’avance  rien  qui  ne  soit  appuyé  sur  les  monu- 
mens  les  plus  authentiques  (1). 

(1)  Dans  un  Mémoire  inséré  dans  le  Recueil  de  l’Aca- 
démie des  Inscriptions,  tome  LX1I ,' p.  53?,  l’abbé  Le 
Batteux  examine  cette  question*.  Si  les  païens  ont  jamais 
ignoré  livrai  Dieu.  Après  avoir  observé  qu’il  s’agit  « non 
» des  sages,  mais  de  ce  qu’on  appelle  peuple  par  opposi- 
» tion  aux  sages,  » il  ajoute  : « 71  m’a  paru  qu’on  pou- 
» voit  établir  que  ces  peuples  (les  Chaldéens,  les  Perses  , 

» les  Égyptiens,  les  Grecs  et  les  Romains),  malgré  tant 
» d’erreurs  et  d’extravagances  » ont  connu  un  Dieu  su- 
» prCme , et  qu’ils  n’en  ont  connu  qu’un.  » Il  développe 
ensuite  les  preuves  de  son  sentiment , et  conclut  ainsi  : 

« Donc,  la  tradition  du  genre  humain,  les  mystères,  les 
» usages  religieux,  la  forme  des  gouvernemens,  les  lois  , 

» les  sermens,  les  poêles,  les  philosophes,  le  sentiment 
h intérieur,  la  crainte  de  l’avenir,  enfin  le  ciel  et  la  terre, 

» annonçoient  la  même  vérité.  Tout  le  genre  humain  au- 
» roit  été  endormi , qu’une  seule  de  ces  voix  aurait  suffi 
» pour  le  réveiller.  » p.  36o  et  36 1.  Mais  «quel  étoit 
» donc  le  crime  du  genre  humain  livré  à l’idolâtrie  ? Le 
» voici  : C’étoit  d’avoir  connu  Dieu  et  de  nè  l’avoir  point 
» glorifié  ; c’étoit  d’avoir  substitué  à son  culte  celui  des  j 
» idoles  ; en  un  mot , c’ètoit  le  crime  tant  de  fois  reproché 
« aux  Juifs , et  tant  de  fois  puni  dans  cette  nation  infidèle. 

» Quand  les  Juifs  firent  le  veau  d’or  dans  le  désert, 

« ils  n’avoient  point  oublié  le  Dieu  dont  ils  voyoient  la 
•>  gloire  sur  le  mont  Sinaï;  quand,  établis  dans  le  paysde 
» Ghauaaf»,  ils  immolaient  à Baal , à Astaroth  , ils  n’i- 
» gnoroient  pas  que  le  Seigneur  parloità  Séilo  : Salomon 
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Que  l’unité  de  Dieu  fût  connue  des  Egyp- 
tiens (1) , et  même  enseignée  par  leurs  prêtres, 
on  n’en  peut  pas  douter  puisque  Solon,  Tlialès  , 
Pytliagore,  Eudoxe,  Platon,  qui  ont  eux-mêmes 
enseigné  si  clairement  cette  unité,  étoient  allés 


» bâtit  des  temples  aux  dieux  de  ses  femmes  , il  n’abattit 
.»  point  pour  cela  celui  qu’il  avoit  élevé  au  Dieu  de  son 
» père.  Ils  boitoiejnt  deS  deux  côtés,  comme  le  leur  repro- 
» choit  le  prophète  Élie  : Usque  quô  claudicatis  in  duas 
»>  partes?  Si  Dominas  est  Dcus 3 sequimini  eumy  si  autem 
» Baal , sequimini  Voilà  le  crime  des  Juifs. 

» Celui  des  païens  étoit  plus  grand  encore  : les  Juifs 
» adoroient  du  moins  le  vrai  Dieu,  lui  associant  les  dieux 
» des  nations  ; mais  les  païens  connoissant  le  vrai  Dieu  , 
» ne  l’associoient  point  à leurs  dieux  nationaux;  il  ne  lui 
» rendoient  aucun  hommage , aucun  culte  : c’étoit  le 
».  Dieu  de  la  nature  , le  Dieu  de  tout  le  monde  ; d’où  ils 
» concluoicnt,  dans  la  pratique  , qu’il  n’étoit  le  Dieu  de 
» personne.  » p.  564  et  565. 

JL’abbé  Mignot,  très- versé  dans  l’histoire  des  anciennes 
religions,  soutient,  comme  l’abbé  Le  Batteux,  que  « le 
» culte  de  ces  difféiens  êtres  (les esprits  intermédiaires  et 
>>  les  âmes  des  hommes),  n’éteignit  point  la  connoissance 
» de  l’Étne  souverain  ou  de  la  première  cause  : cette  con- 
» noissance  se  conserva  au  milieu  de  la  plus  grande  d'à- 
» pravation  de  la  religion.  » Méjn.  de  l’acad.  des  Inscript. , 
tom.  LXV , pag.  1 5/f 

(î)  Les  Éthiopiens  reconnoi'ssoient  aussi  un  Dieu  im- 
mortel , qui  est  la  cause  de  toutes  choses.  Strab.  , 
Lib.  XVII : * ' - 
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s’instruire  en  Egypte  des  anciennes  traditions 
religieuses  , ainsi  que  Plutarque  nous  l’ap- 
prend  (1).  Les  Egyptiens  appeloient  Knep/i  ce 
Dieu  souverain  , unique  , éternel  (2).  O11  le 
représentait  avec  un  œuf  sortant  de  sa  bouche, 


(1)  Talis  ergo  fuit  Ægyptiorum  accuratio  in  contçm- 
platrone  rerurn  dlvinarum.  Tcstimonium  perhibent  etiam 
Græcorum  sapicntissimi , Solon  , Thaïes,  Plato,Eudoxus, 
Pythagoras . . . qui  in  Ægyptum  vénérant , et  cum  sacer- 
dotibus  versati  sunt.  De  Isid.  et  Osir.  , Oper. , loin.  //, 
pag.  554*  — Euscb. , PrœprEvang.  , lib.  lll , cap.  XI , 
pag.  1 1 5*.  — Les  livres  d’Hermès  étaient  très-célèbres 
chez  les  anciens.  Quoique  les  fragmens  qui  nous  ont  été 
conservés  sous  son  nom  soient  apocryphes  ; néanmoins 
les  Pères  de  l’Église  les  ayant  cités  dès  les  premiers  siècles, 
il  est  difficile  de  croire  qu’ils  aient  été  fabriqués  depuis  la 
prédication  de  l’Évangile , et  surtout  qu’ils  ne  s’accordent 
pas  avec  la  doctrine  qu’on  attribuoit  généralement  à Her- 
mès. Hic  scripsit , dit  Lactanee,  tibros , et  quidem  multos  f 
ad  eognitionem  rerum  dlvinarum  pertinentes  ; in  quibus  ma- 
jestatem  summi  ac  singularis  Dei  asserit  ; iisdemque  notai - 
ni  b us  appellat  quibus  nos  Deum  et  Patreni.  Ac  ne  quis 
nomen  ejus  rcquircrct  «vwvvpov.,  id  est , sine  n amine  esse 
dixit ■ : eo  quod  nominis  proprietate  non  egeat  9 ob  ipsath 
scilicet  unitatem . De  lais,  ltelig.  lib.  I , cap.  VI.  Vid.  et. 
S.  Cyril,  contr.  Julian,  lib.  I,  pag.  5o  ; et  Suidas,  voc. 
Èpfiüç,  tom.  I,  pag.  io/|3  , édit.  Colon.  Allobrog.,  1619. 

(2)  On  l’honoroit,  à Memphis  , sous  le  nom  de  P ht  as , 
qui,  en  langue  cophte,  signifie  opifex 9 artifex  9 constilu- 
tor  , ordinator.  Selon  Jamblique  (De  Myst. , scct.  'VIII 9 
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pour  rappeler  qu'il  avoit  créé  l’univers  par  sa 

parole  ; et  ce  symbole  de  la  puissance  créa- 
trice passa  de  l’Egypte  dans  l’Inde  , où  on  le 
retrouve  encore  aujourd’hui  (1).  Le  Dieu  de  la 
tradition,  le  vrai  Dieu , n etoit  donc  pas  inconnu 
dans  la  patrie  de  toutes  les  superstitions  idolâ- 
triques.  Les  habitans  de  la  Thébaide  lui  ren- 
doient  même  un  culte,  exclusif  ; et  tandis  qu’on 
levoit  dans.toutes  les  autres  provinces  un  tribut 
pour  la  nourriture  des  animaux  sacrés  , ils  en 
étoient  seuls  exempts  , dit  Plutarque,  parce 
qu’ils  ne  reconnoissoient  point  cï autre  dieu  que  le 
Dieu  éternel  j qu’ils  nomment  Kneph  ( 2 )'. 

Selon  les  Egyptiens,  dit  Jamblique,  le  pre- 
» mier  des  dieux,  a existé  seul  avant  tous  les 
» êtres.  Il  est  la  source  de  toute  intelligence  et 
» de  tout  intelligible.  Il  est  le  premier  principe 


cap.  III)  9 les  Égyptiens  l’appeloient  Aussi  Amon  ,*  ou 
Arnoun , t9 esprit  créateur  et  formateur  du  monde. 

(1)  Hist.  des  Rit.  reÜg.  des  Indes,  part.  \IIÏ,  tom.  VI, 
pag.  296. 

(2)  Cùm  autem  ad  aïenda  quæ  venerantu»  animalia 
sumptum  suppeditent  Ægyptii , soli  Thebaidos  incolæ  im- 
munes sunt.  Hi  cnim  mortalem  deum  niillum  censent , 
sed  Deum  qui  Kneph  ipsis  dicitur,  ortus  exsortem  et  im- 
mortalem  putant.  De  Isid.  et  Osirid. » O per.  3 tom.  Il , 
pag.  35?. 


WEN  MATIÈRE  DE  RELIGION. 

w * ^ 


2q  1 

\ 

» se  sulBsaot  à soi-même,  incompréhensible, 

» le  pèrç  de  toutes  les  essences  (1).  » 

Qu  etoit-ce  que  cette  divinité  mystérieuse* 
•adorée dans  le  temple  de  Sais,  où  on  lisoit  çette 
inscription  : Je  suis  tout  ce  qui  acte  9 ce  qui  est , 
et  ce  qui  sera.  Nul  mortel  ne  souleva  jamais  mon 
voile  (2).  A quel  dieu  du  paganisme  ces  paroles 
peuvent-elles  convenir?.  Ce  Dieu  qui  a été  * qui 
. est , et  qui  sera  > ce  Dieu  qui  se  définit  comme 
le  vrai  Dieu  se  définit  dans  l’Ecriture, . est-il 
autre  que  ce  Dieu  lui-même  (3)  ? 

A l’entrée  du. temple  de  Delphes  on  lisoit 
aussi  ce  mot’Ef,  tu  es , avec  le  célèbre  adage  : 
Connois-toi  toi-même.  Voyons  de  quelle  manière 
Plutarque  explique  ces  deux  inscriptions.  « Par 
*quoy  mon  advis  est  que  cette  escripturc  ne 
» signifie  ny  nombre,  ny  ordre,  ny  con- 

. (1)  Jamblio.  de  Mysteriis  Ægypt.  , Euseb.  Præp.  , 
Evang.  , lib.  III,  cap.  II.  — Vid.  et.  Lucan.  Pharsal. , 
lib.  I.  — Synes.  Calvitiei  Encom.  . 

' v.  , J ^ % ‘ - : * ' t • 

(2)  È7M  sifu  7rdtv  rô  yzyovocj  xat  ov,  V.aï  itroaev ov*  rai  tov 
if li'J  7r£7r^ov  oùfoîç  • ît&>  ôvr,TÔç  àrsxxXuTro’ev.  Plutarch.  De 
Isid.  ct  Osirid.  Oper.^tom.fl.,  pag:  354-  Peu  étolt 
un  des  noms  que  les  Égyptiens  donnoient  au  Dieu  su- 
prême. Ce  mot  ne  . vient  pas  du  greo  traç  , onmis  , 
mais  de  l’ancien  égyptieh  Pan-os , notre  Seigheitr , A don  ai. 
Mcm.  tteTacad.  des  Inscript.,  lonu.LX.Vl,  pas,.  188.  * 

. (5)  Cette  conjecture  s’accorde  parfaitement  avec  tout  - 

ce  que  nous  savons  de  le  théologie  des  anciens  Égyptiens, 
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» jonction...  : ains  est' une  entière  salutation 
» et  appellation  du  Dieu , laquelle,  en  pronon- 
» ceant  les  paroles,  induit  le  lecteur  à penser  la 
» grandeur  de  la  puissance  d’iceluy , lequel 
» semble  saluer  chascun  de  nous  , quand  ..nous 
» entrons  , par  ces  paroles , cognoy-toy-même  , 
» qui  ne  signifient  rien  moins  que  Dieu  te 
» gard;  et  nous,  lui  rendant  la  pareille,  res- 

* pondons,  e’i,  c’est-à-dire,  tues:  en’lui  bail— 

* lantla  vraie,  et  nullement  fausse  appellation  et 
» titre,  qui  à luy  seul  appartient,  d’estre  : car,  à le 
» bien  prendre , nous  n’avons  aucune  partici- 
» .pation  du  vrai  .estre  , pour  ce  que  toute  liu- 
» maine  nature  est  tousiours  au  milieu  , entre 
» le  naistre  et  le  mourir , ne  baillant  de  soy 
» qii’une  obscure  apparence  et  umbre  ,'et  u*e 
» incertaine  et  débile  opinion  (1).  » 

Tôt  ergo  deos  tôt  semideos  gentium  reges  ab  obitu  conse- 
rratos  fuisse , esseque  abortus  humani  ingenii',  conceptos  è 
semine  primigeniæ  verilatis  , scilicet  ex  historiû  primorutn 
hominum  in  iacris  pandectis  memoratorum  : nec  aliundè, 
quàxn  ex  hâc  fonte  Ægyptiorum  reges  deos  et  semideos  ortos 
esse , et  primum  Pana  fuisse  mtindi  spiritum  omnem  uni- 
•versi  molem  agitantem  , cum  hocconjunctos  septem  planeta- 
rum  prœsides , hisque  successisse  duodecim  reges , propter 
bénéficia  et  ùrtes  inventas,  virtiMcsque  deorurn  choris  in- 
sertos.  Brucker,  Histor.  critica  philosophiæ , lib.  II, 
cap.  VII , tom.  I , pag.  a54'. 

(1)  Plutarque,  au  trait»:  Que  signifioitee  motÈi.Œ uv. 
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. . • • 

La  tradition  d’un  Dieu  unique,  tout-puissant’* 
éternel,  créateur  de  l’univers,  ne  se  perdit  ja- 
mais dans  la  Grèce  (i).  Il  y étoit  même  adoré, 
puisque  le  Dieu  inconnu  (2)  , dont  saint  Paul 
aperçut  Pautel  en  entrant  dans  Athènes  , étoit 
le  vrai  Dieu  , le  Dieu  ineffable  , selon  saint  Au- 
gustin (3).  Dieu  , disoit  Thalès  , est  le  plus 


\ 


moral. , tom.  III , p.  920.  Traduction  d’Amiot  ; édit,  de 

Vascosan.  . 

^ ►»  « * • 

(1)  M.  Boi vin  rainé  a prouvé,  que,  dans  les  premiers 
temps,  les  Grecs  ont  connu  et  adoré  un  seul  Dieu  éternel, 
créateur  et  souverain  maître  cte  Funivers.  .Voyez  les  Mé- 
moires de  lf académie  des  Inscriptions  , tom.  III  p.  1. 

• * 

Pronapidès,  précepteur  d’Homère,  donne  au  Dieu  éternel  ' 
le  nom  de  Daimogargon , comme  on  le  voit  dans  un* 
fragment  de  Theodontvus  que  Bocace  nous  a conservé 
dans  sa  généalogie  des  dieux  9 lib.J , cap . III.  „ 

r ( . ¥ i . . 

« (2)  Præteriens  enlm , et  videns  simulachra  vestra  , in- 
Venietaram,in  quA  scriptumerat  ilgnoto Deo.  Quod  ergo 
ignoranteècolitis,  hoc  ego  annuntio  vobis.  A et.  XVII . 23. 

11  V 'tv  . « » 

(3)  NucSquid  dixît,  quia  eitra  Ecclesiam  çolitis  , non 
estDeus  ipsê  qiiem  çolitis?  Sed  ait;  quem  vos  ignorantes 
colitis , hune  .ego  annuntio.  vobis.  Quid  eis  prætare 
cupiens,  nisi  ut  eumdem  deum  , quem  præter  Eccle- 
siam ignoranter  atque  inutiliter  colebant , in  Ëcclesiû  sa- 
pienter  èt  salubrité?  côiererit.  Lib.  I ,c6ntrr  Crescon.  9 
tap,  XXIX.  Oper  . , tom.  IX  9 col.  4°5.  — « On  voit 
» que  les  Athéniens*  avoient  tant  de  vénération  pour  ce* 
» Dieq  inconnu-,  que  c’est  par  lui  qu’ils  juraient  dans 
» les* occasions  importantes.  Nous  le  voyons  dans  un  dia- 
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ancien  des  êtres  , car  U n a point  eu  de  com- 
mencement (.)-  Ilermotime  , de  Clazomène,  et 
Anàxàgore  («)  enseignoient  qu’une  intelligence 
divine  avoit  créé  le  inonde,  et  en  avoit  or- 
donné avec  sagesse  toutes  les  parties  (3).  Hera- 

• ^ • J P*  * 


A 


„ U)gue  de  Lucien , intitulé  Phitopatris  , dans  lequel  Cri- 
» tins  iure  par  le  Dieu  inconnu  des  Athéniens  , et  l.iphon 
; exhorte  même  les  autres  à l’adoration  de  ce  Dieu  : Pour 

.....  dit-il,  adorons  le  Dieu  inconnu  des  Athéniens,  que 
] nous  avons  découvert ; et,  élevant  tes  mains  au  ciel,  rendons- 
i lui  grâce  de  nous  avoir  (ait  digues  d cire  assujétis  a une 
! ut, f puissance.  Cela  prouve  que  l'inscription  de  cet  au- 
„ tel  n’étoit  que  pour  un  seul  Dieu,  et  qu  on  t . a ny  i 
• '.^-dessus  des  autres.  » tM*  Anselme,  *m.  £ . 

Haye,  ^ et  Va, héros PX  , *>• 
Heins-,  ift  Exercit:  VÙI , ad  hune  toc.  AU. 

' ;.x  «•»  , eE0K , Tf‘  Dm& 


(aY C’est  l’ime , disou-n  , c est  wp  t"  / 
éipè  de  tout:  la  cause  et  le  Seigneur  de  1 univers.  Hfogen. 

laërt.  in  Anaxagor.  . ' . . • 

(5)  Aristot.  de  general.  , Ub.  T-  - Aoss.  de  .dololat, , 

’ i _ « On  dit  qu’Anaxagore  fit  observe!  que  f.  . 

corps  célestes  n’étoient  pas  des  dieux  ;.qu  a»  heu  de 
•;  ffoilvernev  le. monde , «s  ètoien»  eux-mêmes  gouven  j 
i,  par  l’intellïgcnce  qui  les  avoit  Tonné**  « lc.solM| 
■ rn  particulier  nTdoit.  qu’un  globe  d*  feu £ mo 
pensa  te  perdre,  e.  qu’il  eut  besoin  pour  êv du  de. 


. • 


EN  MATIÈRE  l>E  RELIGION.  ^4^  ; 

dite  (1)  et  Archelaüs  pmfèssoient  fô  même 
doctrine  (2).  * -r 

« Dieu  donne  un  heureux  succès  à celui  qui 
».  fait  le  bien  : roi  et  seigneur  de  toutes  cho- 
» ses  , et  des  immortels  mêmes  , nul  ne  l égalé  ' ‘ 
» en  puissance  (3).  » Ce  sont  les  paroles  de 


» nier  supplice  , de  tout  le  crédit  de  Péridès  , qui  de  put 
1 même  empêcher  qu’ou  ne  le  condamnât  à une  grosse 
» amende.  On  ne  connoit  point  d’auteur  contemporain 
» qui  ait  rapporté  ce  fait,  et  ce  qui  le  rend  un  peu  sus- 
» pect , è mon  axis,  c’est  qu’Euripide  , disciple  d’A- 
* naxagore,  parla  comme  lui  du  soleil  dans  sa  tragédie  de 
s Phaéton  , sans  que  personne  lui  en  fît  un  crime.  Quoi 
» qu’il  en  soit,  on  continua  d’estimer  Anaxagore  , et  de 
» louer  sa  doctrine  , sans  en  être  moins  attaché  à 4a.  reli- 
» gion_,  qu’elle  sapoit  par  les  fondemens»  C’est  que  l’idée 
» d’un  Dieu  suprême,  auteur  du  monde  , et  différent  des 
b dieux  qu’on  honoroit , se  mainténoit  toujours  dans  les 
» esprits.  Elle  s’y  étoit  maintenue  de  même  , quoique 
» .moins  développée  , avant  le  siècle  d’Anaxagore.  » 
Mém.  de  l’acad.  des  Inscriptions , tom.  XXIX  , p.  8(5  et  87. 

■(1)  Plutareh.  de  P^c.,  Philo». , I,  28.  . K 

(2)  Clemeut.  Alexandr.,  Admonit.  ad  gent.,  p.  43- 

. (5)  Tû  Ji  xaXw;  êpâovTt  0eoç  irepi  nàma  TiOr.vi  • 

ïuvrv^tflv  ôyaOév,  ÏxIjoiv  à<j)po vu 
• Auto;  yàp  7râvT<av  pavÙEÙ;  xxi  xotpav oç  èotiv 
AOavir&i»  te  , o ’V  oüriç  ipnoeoiOxi  xpiroi  SXXo;. 

Solon,  sentent,  inter,  gtiomic.  græc.  lift.,  pet. 
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Solon.  Pythagore  (1)  , Empedocle  (2)  , Phi- 
lolaüs  (3)  , Ucellus  Lucanus  (4)  , Tinaée  de 

• ^v;  loj  / , 

' *■  * . 

(1)  Referente  sancto  Cyrillo  Alexandrino,  dixissc  fer- 
tur  : « Deus  quidem  unus  est.  Ipse  verô  non  , ut  nonnulli 

» suspicantur,  extra  mundum,  sed  in  ipso  est,  totus  iu  * 
» toto  , omnes  circumquaquè  considerans  generationes. 

» Ipse  est  leinperamentum  omnium  sæculorum,  lux  ovn- 
» nium  facultatum,  principium  omnium  rerum.  Ipse  fax 
» cœli,.hominum  pater , mens  et  anima  universi , omnium  * 
# sphærarum  motus.  » Dicebat,  etiam  Pytliagoras  : « Mun- 
» dura  à Deo  factum  , et  naturd  quidem  sud  corruption» 

» obnoxium  esse,  quippe  cûm  sit  corporeus;  tamen  ab 
» intenta  Dei  Providentid  et  custodid  servatum  iri.  » 

S.  Cyril.  Alex.  , contr.  Julian. , lib.  I , p.  5a  el  47.  — 

• • * 1 • 

Vid.  et.  Lact.,  Inst.  div.  , lib.  V ; et  S.  Justin.  Cohort , 

I.  ad  Gr.œc.,  p.  18. 

(2)  Nous  ne  pouvons  ni  l’apercevoir  avec  les  yeux  , ni 
le  saisir  avec  la  main  : la  foi  est  comme  le  grand  chemin 
par  lequel  il  descend  dans  l’esprit  des  hommes. 

Oùx  eotiv  7reÀâera<70ai  èv  oep0a^|xot<7tv  ècpixT&v  . ^ 

HuL£Tfipotç , rt  yjpai  lo&éi'j  • faep  re  peylarr) 

• • • . • • * • * 

nsiôoûç  àv9p(ü7rotctv  àpa£rroç  et;  cppéva  Ttir.tu. 

Empâdocl.  i apud.  Clément.  Alcxandr.  Strom.  , lib.  V . 

O per.,  p'.  587.  Ed.  Paris  , i65i^  . »> 

(5)Princeps  et  dux  omnium  rerum  Peus,  unus,  çemper 
exislens,  singularis,  immotus,  ipsesuî  similis,  àliisdissi- 
milis.  Philolaus , apud  Philon.,  J ud. , lib.  de  Mttndi  O pi  fie. 

(4)  Il  parle  de  Pieu  comme  d’une  intelligence  unique, 
éternelle , attentive  aux  actions  des  hommes  , et  qui  les 
gouverne  par  sa  Providence.  Denatur.  univers, * chap.  IV . 


EN  MATIÈRE  '(ft  RJÇUUION.  2q 

Locres  (1)  , et  tous  les  philosophes  de  leeole 
italique  reconnoissoient  un  seul  Dieu  éternel, 
immuable  , qui  ne  peut  ètreÊki  que  par  i esprit , qui 
. a tout  créé , et  qui  conserve  tout  par  sa  Providence . 

« Sachez,,  dit  Socrate  , que  votre  esprit,  tant 
» qu’il  est  uni  à votre  corps,  le  gouverne  à son 
» gré.  Il  faut  donc  croire  aussi  que  la  sagesse 
» qui  vit  dans  tout  ce  qui  existe  , gouverne  ce 
» grand  tout  comn>e  il  lui  plaît.  Quoi!  votre  vue 
•>  peut  s’étendre  jusqu’à  plusieurs  stades,  et 
» l’œil  de  Dieu  ne  pourra  pas  tout  embrasser  ! 
» Votre  esprit  peut  en  même  temps  s’occuper  des 
» événemens  d’Athènes,  de  l’Egypte  et  de  la  Si- 
» cile,  et  l’esprit  de  Dieu  ne  pourra  songer  à tout 
» en  même  temps  (2).  » 


= J 

(1)  « Timée  de  Locres  a dit  ceci  : Il  y a deux  causes. 
» de  tous  les  êtres  : l’intelligence  , cause  de  tout  ce  qui 

" se  fait  avec  dessein;  et  la  nécessité,  cause  de  ce 

• * ■•**.*•  '• 

» qui  est  forcé  par  les*  qualités  des  corps.  De  ces  deux 
» causes , l’une  a la  nature  du  bon , et  se  nomme  Dieu  , 
» principe  de  tout  bien....  Le  Dieu  éternel,  le  Dieu  père 


» et  chef  de  tous  les  êtres,  11e  peut  être  vu  que  par  l’esprit.»» 

Tijxatoç  0 Aozpoç  rx5s  eyof  <?vo  atriaç  élyev  r üv  <7U|X7râvTO)v  * vôov 
{xèv , Ttiv  xarà  "koyov  ytyvouévwv*  àvâyxav  oè,  rfi  pix7  xarràc  dv- 
t ûv  rwpaxwv.  Tovrswv  $è  , r ôv  ptèv,  rà;  ràya9w  yvoxoç 
titAtv  y 3eo'j  r e QvvjixiveaOxi  y xyyx.'j x&  rwv  àptorwv..'.  tôcôv  , ro y 
ytv  aiwviov  vooç  ôpfj  pôvoç , rwv  aTrâvxwv  àp^ayov  xai  yevéxopa 
rourswv.  De  anim.  Munit cap.  J,  «.  1 , rf. <;«/>.  //,  n.  1. 

(,‘j)  , ôrf  xset  9 roc  voOc  svwv  ro  rôv  07rwc ^o\)*as- 


va 


<2^6 


ESSAI  SL  R L IA  DIFFERENCE 


L unhers,  ayant  commencé,  a nécessairement 
une  cause  (1)  : cette  cause  c’est  Dieu,  créateur 
et  père  de  tout  ce  qui  (2),  bon  (3) , éternel  (4) 

souverainement  intelligent , tout-puissant  (5). 
Le  monde,  qui  renferme  tous  les  êtres  , mortels 


—r- 


rae , u&ruyiiQÏCsTxi.  OtesOxt  ouv  xxi  r r,v  èv  —avre  ypov^ffiv  Ta 
7ravra,  07rwç  xv  aùrf,  r,dv  % , ourw  rt OsgOoci.  liai  pyj  ro  côv  pev 
oppx  rJÿ'jzaOxi  è-i  rco'kïx* Grima,  èçixvecGïat , rôv  dk  toG  S'eoû  oj- 
Bx\pôv  à/îuvarov  zrivxi/xpx  7ravra  ôoâv*  pojiîs  r r,v  aùv  jjtsv  \J/u^rjv 
xat  7Tcpi  twv  iv9ot.de  y.  ai  Trepi  rwv  èv  Aèyurrrt.) , a ai  èv  ïixsaîx  $G- 
vaaOxt  yppvTtÇetv  , ry;v  toG  0eoG  <ppdv>}<Tiv  p?  ixavxjv  èivat  xpa 
irdbrwv  i7r.1uslsia.Jxt.  Xcnophotil. , Memorab.  S ocrât. , tib.  I, 
cap.  Iv.  Traduction  de  M.  Gail.  — Ce  Djeu  qui  voit  tout , 
qui  gouverne  tout,  est  celui  </«/  a/ijiï  l’ hojnmc  pu  commen- . 

cemeHt  0 êÇaoyxç  7roiwv  àvGüWîrcu*.  Ibid.,  n.  5. 

* ^ *  *  1 2 3 * 5 « 1 ^ « .* 

• 1*  # % « 1 ’ * * 

(1)  Tw.<î  au  ysitopsvo>  fx pèv  ùn  atxiou  rivd;  àvâyxuv.  eivat  ys- 

vérfOau  Plat,  fin  Timæ.  O per.,  tom..IX,  pag.  7jo2  et  5o3. 
E(l-  Bipont . 

,*  t • 

(2)  IIoujTrçv.xai  7raTepa  roùiîe  toG  îfavrôç.  Ibid. , pug.  3o3;  <7 

1/1  Sophist. 

(3) .  Aèywjxsv  >?v  atriav  yéveiriv  xat  rè  7ràv  tq$s  0 ^uviaraç 

Çuvéary/(TEv.  AyaQd;  ïjv...  [3ou).»jG£iç  yàp  6 5eoç  àyxGà  pèv  ttxvtx  , 

x.  r.  >.  Ibid.,  pag.  3o4  1-/  5o5. 

• * ».  . • • • 

• (4).  Ouroç  & 7râç  ovtwç  «si.  Ibid.,  pag.  5ll.  * 

. •*  ^ ^ 

(5)  0eo?  pèv  rà  7ro^à  stç  ev  Çuy*spavvGvat , xat  7va).tv  èÇ  évoç 

à;  TzoXkx  dtaXvetv  txavoç  , wç  sTUGTxpsvot;  xpx  xai  <?uvardç.  Ibid., 

* * * 
pog.  584-  Ce  Dieu  et  puissant , est  fa  souverain  mo- 
narque de  tous  tes  êtres , ô 7r«vTwv  xysu.wv  ©so*.  Ibid.,  sub  fin. 


li.'i  MATtÈllE  I)E  liliLfCION.' 


• . a » . • , * * * - . s ';-L  „ , 

hnmtétfèfô, Thntf^e  de  ce  Dieu  inlrltiglbfc^  1 ) , 

qü^sëul  existe  ^aHuPmêmè  (i). ! TèHe^éwia 
doctrine  derPlaton,  à qui  les  anciens  donnèrent 
le  surnom  de  divin  , comme  s’il  eût  été  inspiré 
}>ar  le  Dieu  qti  il' célèbre  avec  une  si  magnifique 
éloquence.  **‘  : ***■  -■  ; - :/*  4 /%■.>* 

Il  emploie  souvent  ces  locution^  qiii  semblent 
avoir  été  familières,  non  seulement  aux  Grecs , 
mais  à tous  les  peuples, Æeù  aidant 3 si  Dieu  le 
veut  (5).  Et  dans  une  lettre  à Denys  de  Syracuse: 

‘«V>  - 4 . »•«  • s _.  •* 


* ' - I • * A » 


♦♦«'II,  \|  I* 


î' 


. (*)  0V7^à  7«fi  Hat  .àûâyara  Çwa  )Æv , xai  &iin'k*puïçii  oSe  6 
xoapoç,  o'JTw, . *. . . six&»  xoO  votitoô  3ço  G#..  75701^.  IJ)id. , 
pag.  43?.:-  • . "*  ; • 

(2)  To  ov.  Nihil  Plato  putat  e.9se  quod  oriatur  êtintercat  ; 

idque  soïum  esse  quôd  semper  taie  sit.  Cicéron.  Tusculan. 
Quœst. , /&.  J,  cap^XKIV*:  >:•  “•  ‘ u P 

* ' . ' 4 . 

(3)  ZvvSew  gwrstv',  u»  $eiç  èQéU.'.  rid.-,  £/,.  ^ 

JC/ j pag.'ftë  et  91 . flv.  @sôç  £é).ijç.  Euripide  Electr.  — 
Nec qoinen  Deo  quoeras.  Dcus  nomen  est  illi.  Illic  voca- 
bulis  opus  est,  ubi  propriis  appcllationum  insigoibus  mul- 
titudo  dirimenda  est.  Deo  qui  solus  est , Dei  vocabulum 
totum  est.  Ergounus  est,  et.  ublquè  totus  diffusu s est.  Nam 
et  vulgus  in  multris  Deum  naturaiiter  confitetur,  ciira  mens 
et  anima  sui  autoris  et  principis  admonetur/Dici  frequen- 
tej*  aqdimus  : QjDeus , et  f)eus  videt  $ et Dcoj'ommcndo , et 
Dcus  t i b i reddat)  et* qaod \v ait  Dcus 3 et  si  Deus  dederit, 
Atque  hæc  est  sumrna  delicti , nolle  agnoscere  quem  igno- 
iare  non  possis.  S.  Cy  priait,  ; De  4 dolor.  vernit Opcr.3 
tovi.  I9  pag.  409  et  410.  Wircebyrei,  ,782.  ’ 


a5o  KSS.U  SpK  'ÙMtimiïSCK 

« Quoique  vous  sachiez  à quel  signe  reconnoitre 
> quand  j’écris  sérieusement  ou  non,  ne  laissez 
» pas  de  le  remarquer  avec  beaucoup  de  soin  ; 
i car  plusieurs  me  prient  de  leur  écrire , avec 
» lesquels  il  m’est  difficile  de  m’expliquer  ou- 
» vertement.  Mes  lettres  sérieuses  commencent 
» donc  par  ce  mot , Dieu  ; et  les  autres  par 
* ceux-ci,  les  dieux  (1).  ». 

Aristote,  son  disciple,  n’apas  moins  fidèlement 
recueilli  la  tradition  antique  sur  la  Divinité. 

! « Seule  cause  et  seul  principe  de  toutes  choses, 

» indivisible,  incorporel,  immuable,  souverai— 

» nemènt  parfait  et  intelligent , heureux  , non 
\ » par  la  jouissance  d’aucun  bien  extérieur,  mais 
» par  sa  propre  nature  , Dieu  possède  en  lui- 
» même  une  vie  et  une  éternité  perpétuelle  (2)  , 

» ainsi  qu’une  puissance  infinie.  On  lui  donne, 
» différeus  noms,  quoiqu’il  soit  un  : onl  appelle 
/ » ZeusetDios , comme  pour  exprimer  que  c’est 
» par  lui  que  nous  vivons  ; Kronos  d un  mot 


(l)  Ilotooi  7 àp  ol  r.i\ sùovts;  Tp&pftv,  oùç  où  pxStat  tpavepwç  Sim- 
OeltOyi.  Tüc  pèv  yàp  ffTrou^ata;  èmaxoïfK  *pX«,  Ssoiis  xr,; 
üttov.  O per.,  tom.  XI,  pag.  l?7- 

(a)  C’est  une  expression  de  l’Écriture.  Qui  autan  dotti 
fuerint , fulgebunt  quasi  spUndor  firmamenti ; et  qui  adjusti- . 
liant  erudiunt  multos  , quasi  stcltœ  in  perpétuas  ætcruit*- 
tes.  Daniel. , XII , 3.  . . > , 
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EN  MATIÈRE  DE  RELIGION. 


qui  signifie  le  temps,  pour  marquer  qu’il  est  de 
letemité  à l’éternité  (1).  » 


(1)  Cette  expression  est  encore  de  l’Écriture.  Benedictus 
Dominas  Deus  Israël , ab  æterno  usque  in  ætemura.  Para- 
tipom.,XVI , 36. 

Ore  jàa  Se oç , Soxel  ri  alrtov  irdatv  tivcu  xai  àpj'è  nç.  Meta- 
physic.,  lib.  1 , cap.  II.  O per.,  tom.  II,  pag.  644-  Noa- 
roç  yip  s tyy  zvwv  xai  vowv"  tirrri  roairiv  vovç  xai  vonrov. . . <Pa- 
[ùv  Si  r iv  Seov  lïvou  Çwov  àïJtov , âoiorov.  n<XTi  twè  xai  aiwv 
owieyÿii  xai  àîSio;  ùnap^et  rü  Seû.  Tovro  yàp  ô Stiç...  Sri 
fùv  ovv  tcr'tv  ouata  ri(  àîSio; , xai  àxivrîTo; , xai  xeywpi Ofiévn  twv 
«toôXTwv,  eavspàv  sx  twv  sipxpivwv.  AÉoexTat  ii  , xai  Sri...  àpepr,; 
xai  à&aipsTOç  sort.  Kivst  '/ip  rov  dtimpov  jfpovov  ovÆsv  5’  tyet  Sû- 
vopuv  OTreipov  jrsjrEpaoyévov.  Ibid.  K lib.  XII,  cap.  Vil, 
pag.  74a.  Oç  tùdotpwv  ui'j  tari  xai  ptaxâptoç  m’  oùO«v  <?s  twv 
«Çwrepixwv  àyzOûv , à).Xà  Æt’  aùtov  avrôç.  De  Republie.  , tib. 
VII , cap.  I,  ibid.,  pag.  3a  1.  Eiç  #s  wv  , Trolvwvupio'ç  tort... 
xaloüei  Se  aùrov , xai  Zèva , xai  Ata...  wç  xâv  ti  Arjioiptv,  ôt  Ôv 
Çwtuv.  Kpôvov  ôt  xai  jfpdvou  Xéyerai,  cfoizwv  (Ç  aiwvo;  àr*pf»ovoç 
«iç  ërepov  aîwvx.  De  Mundo,  cap.  VII,  tom.  I,j>ag.  /j75. 
L’ubbé  Le  Batteux  résume  ainsi  la  doctrine  d’Aristote  : 
« Ils  existé  nécessairement  une  essence  immobile  et  éter- 
» nèlle  ( P/iy*.  VIII,  cap.  VII y et  ^//,  eap.  //  et  T//. 
» — Met.  XIV,  cap.  VI  ) , entièrement  différente  de  ce 
» qui  tombe  sous  les  sens  {Phys.  VII , cap.  V)  : elle  est 
» sans  étendue  y et  par  conséquent  indivisible  et  infinie 
» ( Met.  XIV,  cap.  VII;  fit  Phys.  VIII,  cap.  XV  } : 

» elle  est  Dieu,  c’est-à-dire,  un  être  vivant,  étemel, 

» souverainement  bon dont  la  pensée  fait  la  vie,  Zwov 
» at&ov  SptaTov  ( Met.  XIV,  cap.  VI  );  elle  meut  sans 
» être  mue  * parce  que  c’est  un  acte  pur  ( Ibid.  ),  et  même 
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«Qu’est-ce  que  Dieu?  demande  Secundus. 
» C’est , répond  - il , le  bien  existant  par  lui- 
» même , une  hauteur  invisible  , un  être  qu’on 
» ne  peut  comprendre , un  esprit  immortel  et 
» qui  pénètre  tout;  un  œil  toujours  ouvert,  l’es- 
i » sence  propre  de  toutes  choses,  un  pouvoir  qui 
» a plusieurs  noms,  une  main  toute-puissante  : 
» Dieu  est  lumière,  intelligence  et  force  (1).  » 
Rien  n’arrive  sans  sa  volonté  (2),  dit  Demophile; 
le  sage  l’honore  même  par  son  silence  (5).  Seul 
pieux,  seul  véritablement  prêtre  , il  est  le  seul 
qui  sache  prier;  car  Dieu  n’écoute  point  celui  qui 
est  chargé  du  bien  d’autrui  (4).  La  vertu  est  le 


» sans  se  mouvoir  elle-même  , parce  que,  si  elle  se  mou- 
» voit , elle  seroit  censée  passer  de  la  puissance  à l’acte... 
» C’est  cette  essence  éternelle,  intelligente , qui  donne  lç 
» mouvement  à tout,  et  de  toute  éternité.»  Mcm.  de 
l’acad.  des  Inscript.,  ton  1.  LVII,  pag  109  et  110. 

(l)  Ti  £<m  @eo ç;  lduwrXouTTOv  à-yaSov...  àcrüv07rrov  ôij/wpia. . , 
#v<m aûf*6vov  Çvnjfra , àOàvaTo;  voû; , -KokjSioiy.r-ov  nveOfia , âxoï- 
pnt 0;  àifôaÀfidç , i&a  irâvzuv  ouata  , iroAvùvuftoç  ôûxapiç , rrayxpa- 
réç  ysip  ) , voü{ , $vvupi(.  Sscundt  sentent.,  pag.  8t>, 

Lips.  1754. 

(9)  @eô>  9i  où<5t»  iSo-jX/iTov,  Demophil. , Sentent.  Pythago- 
rtrœ  , pag^dô,  Lips.  1754. 

(3)  ïoiybç  yàp  xai  oe/ûv  toï  06ov  Ttfiâ.  Ibid.,  pag.  28. 

(4)  Mdvoç  q-j-j  tEpeùç  6 aoyoç  , ftovoç  0£oyt).bç , pdvoç  uSù-  vj- 
ytsB'M...  (xôvovi  yàp  roi  pji  tol(  iXXoTfiili  ni'f'icTiZfJLÉyau  imjxoo; 
o@«o;.  Ibid.,  pag.  3o. 
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plus  grand  de  ses  dons  (1).  On  ne  l’honore  point 
par  des  victimes,  ni  par  des  offrandes,  mais  par 
les  saintes  pensées  et  les  sentimens  pieux  qui 
nous  unissent  solidement  à lui  (2).  Si,  quelque 
chose  qui  vous  occupe,  vous  vous  souvenez  tou- 
jours que  Dieu  est  présent,  et  qu’il  vous  voit  ; 
si,  dans  vos  actions  et  vos  prières,  vous'respectez 
sa  présence,  il  habiteraau  fondde  votrecœur  (3). 
S’appuyer  .sur  Dieu,  c’est  l’unique  force  (4).  On 
ne  peut-  l’aimer  , quand  on  aime  son  corps  , et 
les  voluptés  , et  les  richesses.  Le  voluptueux  est 
esclave  du  corps  , et  dès  lors  avide  de  richesses. 
Celui  qui  est  avide  de  richesses  devient  nécessai- 
rement injuste,  c’est-à-dire,  impie,  envers  Dieu, 
et  inique  à l’égard  des  hommes.  Quand  il  sacri- 
iie roit  des  hécatombes,  il  seroitplus  que  jamais 
impie,  abominable,  athée, sacrilège.  Fuyez  donc 


. (|)  A&jpov  «Mo  p.eïÇov  àperÿç  oùx  sàvt  7rctpù  fc>soù  Xaêstv.  Ibid. 

(2)  Awpa  xat'  3u<rtat  0eov  où  rtptowriv  , J^aQ/iptara  0«ôv  où  xoar-. 
u.zï’  àWcr.  To  evOaov  fpoyyuz  &&pxâ>;  avvznrei  0eô>  , ^wpgïv  yàp 
ùvdyxy  rô  optotoVTrpoç  ràouotov.  Ibid.’  • 

(3)  Èav  àsi  fzvyjp.oveùps  , on  cm-ov  av  p à ÿv/fi  croît  j xat  fo  rfôSptx 
ïpyo'j  ocnozsAsï , 06Ô*ç- £<pioTy,xev  sep opoç,  iv  7râ<jatç  ' <xou  zuïq  eù^atç 
xatTrpâÇectv  , odiïe<rQy,(jY)  p. èv  -rdù.  ZscopoO  rô  x’krjc tov  , eÇstç  Æè  rev 
0eôv  aùvotxov.  Ibid.»  pag.  5a. 

(4)  Tô  «<p?  èavroû  ôjfetcrOa»  xat  roû  0eov , uovov  {iiêatov. 

Ibid.,  pu  g.  4o.  • . • • 
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le  voluptueux , comme  on  homme  exécrable  , 
comme  l’athée:  L’âme  chaste  et  pure  est  la  de- 
meure  la  plus  agréable  à Dieu  ( 1). 

En  général  les  anciens  appeloient  Dieu  l’Etre 
par  excellence , l’Etre  absolu  , ou  celai  qui  est  (2). 
Cicéron^ le  représente  comme  la  raison  souve- 
raine , auteur  de  tout  ordre  et  de  toute  jus* 
tice  (3).  Comment  le  concevoir , dit-il  si  on  ne  le 
conçoit  éternel , comme  une  pure  intelligence  qui 
connoit  tout , et  qui  meut  tout  (4)-  Et  encore  : 


(1)  4>t).y^ovov , xal  qi\qitÛ[mcxtQ'J  , xal  ®t).o;£p>îptx tov,  xal  <jpiXd- 
Qeov  tov  avrôv  à^jva-ov  étvou.  Ô y ccp  yiXr.dovoç  , xal  «pi^offJjaaroç*  d 

A 

tfg  ynoercopciToç , 7râvrwç  xal  (pt^o^pxjxaTOç*  o Æs  (ptXo^o^pzroç 
àvâyxrjç  aÆixoç , etç  pèv  0eôv  àvôcioç  , eiç  £è  àv0pw7rous  7rapâvoptoç. 
fiffri  xav  éxatopêaç  7roXù  p.aXXov  àvociwTspoç  êerri , xal  àffgêxç, 
xat  aôsoç , xal  rfj  7rpoâips<rat  Lèpôau^oç.  Ato  xal  Trâvra  <ptX>><îdvov  , 

* * • . N * t 9 i 

eiç  aôsov  xal  puapov  e’xrpg7re<r0ai  ^p>j.  'Fu^îjç  tottov  otxeior*- 

» • * , • 
pov.èni  *yîîç  oùx  è^si  0«ô;.  Ibid.,  pag.  42. 

(2)  Voc&runt  antiqùi  Deum  rô  ov*  ipsum  esse , id  quod 
. solûm  ac  principal^r  existât,  quod  nunquàm  non  fuerit, 

nunquàm  esse  cessaverit.  Caetera  enim  aliquandô  fuerunt, 
aliquandô  non  fuerunt.  Steuchus  , De  petenni  Phitosoph. , 
lib.  I , cap s Vil . 4 \ 


(3)  De  legib.,  lib.  i,  passim.  ' 9 

...  ■ ’ _ . i 

. (4)  Nec  verô  Deus  ipse  , qui  intelligitur  h nobis  , aliô 

modo  intelligi  potest , nisi  mens  soluta  et  libéra,  segre* 

■ • • 

gata  ab  omm  concretione  mortali , omnia  sentiens  et  mo- 
yens, ipsaque  prœdita  motu  sempiterno.  Tuscul,  lib.  /> 
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« De  même  qu’un  Dieü  éternel  donbe  le  môuve- 
» ment  au  monde  qui  est  périssable  en  partie  , 
» ainsi  une  âme  immortelle  meut  nOtfe  coips 
» fragile  (1).  Il  peut  tout  (2)  :~il  a tnéjfc 
» et  tout  lui  obéit  (5),  En  considérant  tant  de 
» merveilles,  pouvonsnaous  douter  qu’il  n’existe 
» une  Intelligence  qui  a créé  , on  qui  gouverne 
» l’univers  (4)  ? » 

» , • ; > . V...-:  . V , , , * • 

cap.  LXVI .,  ap.  Laçtant.,  De  Irâ , cap.  X,  et  Instit., 
d'n lib.  I,  cap.  V 

(1}  Ut  mundum  exquSdam  parte  mortalem  ipse  Deus 
æternus,  sic  fragile  corpus  animus  sempitemus  movet. 
Somn.  Scipion,  cap.  VIII  , n.  19.  V 

(3)  Nihil  est  quod  Deus  eflicere  non  pOssit.  De  nutur., 
Deor.,  lib.  III.  1 » , 

(3)  Genuit  omnia  Deus.  Ciccr.  de  Univers.,  23.  — Pa- 

rent Dei  numini  omnia.  De  Divinat.,  lib.  1 , 120. — Non 
enim  est  illi  principi  Deo  , qui  omnem  hune  mundum 
régit , quod-  quidem  in  terris  fiat  àcceptiûs  ,■  etc.  Somn. 
Scip.,  cap.  IV.  — Animal  hoc  providum,  sagax,  mul- 
tiplex, acutum4  çpemor , plénum  rationjs  et  consilii , 
quem  vocamus  hominem , prseclarû  quâdam  conditione 
generatumesse  àsupremo  Deo.  Delegib.,  lib.  I,  rap.  VII, 
n.  2a.  .7.  ' . . - • 

• . *■  • éi  f, 

(4)  Hæc  igitur  et  alia  innumera  cùm  cernimus  , possu- 
mus  ne  dubitare  quin  bis  præsit  vel  efTector , si  hæc  nata 
sunt  ut.Platoni  videtur,  vel  si  semper  fuerint , ut  Aristo- 
teliplacet,  Moderator  lanti  operis  et  muneris.  Tuscul. 
Quœet.,  lib.I,  cap.  XXVIII. 


W 
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Dieu  , selon  Pline  , est  letie  infini  (1).  Père 
j de  tous  les  êtres  , il  a,  dit  Quintilien  , créé  le 
monde  (2).  Lucien  reconnoît  que  ce  Dieu  unique 
a tiré  J -homme  du  néant.  Des  cieux  où  il  lait  sa 
demeure  , il  regarde  les  hommes  justes  et  in-  • 
justes,  et,  au  jour  qu’il  a marqué,  il  rendra  à cha- 
cun selon  ses  œuvres  (5). 

Auteur  de  l’univers  ! non  jamais  votre  souve- 
■.  nir  ne  sc  perdit  parmi  les  m'ortels.  Tous  ont  en- 
tendu la  voix  puissante  qui , comme  un  souffle  • 
de  vie  (4),  traverse  le  temps  pour  animer  les  in- 
telligences , en  leur  révélant  votre  être.  Mais, 
éblouis  de  votre  gloire  , effrayés  de  votre  gran-  ‘ 
deur,  les  hommes  ont  détaché  de  vous  leurs 
regards.  1 ls «ee  sont  courbés  pour  ne  pas  voir 


(1)  Quisquis  est  Deus  et  quûcumque  in  parte  , totus  est 
'sensus $ totus  visus  , totus  auditus,  totus  animæ , totus. 
animi  ,,  totus  suî.  ffist.  nat.3  Ub.  Il  ,,  cap:  V . — Deum 
. ' summuin,  illud  quidquid  est  summum.  Ibid.,  cap'.  IV.  . 

. (2)  Princcjps  ille  Deus  , - paï  ens  rerum  , .fabricatorque 
• numdi.  Quintil.,  Ub.  I,  cap.  XVI.  ; • ' * 

-i  • , 

(5)  Hominem  ex  nihilo  ad  essentiam  produxit  Deus, 
e&tque  in  cœlo  as'piciens  justos  , paritér  atque  injustes', 
et  in  libris  describens  eu  jusque  res  et -aetiones.  ttependet * 
autem  omnibus  eo  die,  quém  ipse  præfinivrt.  Lùcian.  in  " 
Philo  pair.  . * • ' '•  , •’ 

- ; . * / . , .. 

..  (4)  Spijradiilum  vitæ.  Gènes.  II,  7, 
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celui  qu  on  ne  peut  voir  sans  mourir*  *(  1).  Tour- 
mentés intérieurement  d’un  crime  qui  n etoit 
pas  expié,  ils  sentoient  en  eux-mêmes  que  quel- 
que chose  les  séparoit  de  vous;  et  dans  leur  ter- 
reur et  leur  foiblesse,  trop  souvent  ils  n’osèrent 
élever  leur  adoration  au-dessus  de  la  créature. 
Cependant  le  créateur  , le  Dieu  des  dieux , l’Eter- 
nel,  ne  laissoit  pas  d’être  présent  à leur  pensée, 
et  dans  le  sein  même  de  l’idolâtrie,  aucun  peuple 
ne  méconnut  un  seul  moment  son  existence. 

; Ecoutons  les  Stoïciens.  « Dieu  gouverne  tout 
» par  sa  Providence.  Père  de  l’homme  de  bien, 
» qui  est  son  image  , il  l’aime  et  le  prépare  pour 
» lui,  en  le  perfectionnant  sans  cesse.  Quand  il 
» renouvellera  ce  monde*nos  âmes  jouiront  d’un 
» bonheur  sans  fin  (2).  » ;•  -utiV 


(1)  C’étoit  une  opinion  des  anciens,  qu*  ne  pouvoit 

• voir  Dieu  sans  mourir.  Il  y est  fait  allusion  plusieurs  fois 

dans  l’Ecriture.  ExocL . XXVIII , 35  ; XXX , 21  et  alib. 

(2)  Hoc  commodiùs  in  contextu  opeiis  redderetur,  cûm 
præesse  universis  Providentiam  probaremus , et  interesse 
nobis  Deum...  Inter  bonos  viros  ac  Deum  amicitia  est, 
conciliante  virtute.  Amicitiam  dico  ? imô  etiam  necessi- 
tudo  et  similitudo...  Discipulis  ejus,  æmulatorque  et  vera 
progenies;  quem  Païens  ille  magnificus...  experitur,  in- 
durat,  sibi  ilium  præparat...  Patrium  habet  Deus  adver- 
sùs  bonos  viros  animum,  et  illos  fortiter  amat...  IVliraris 

3. 
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« La  première  chose  qu’il  faut  apprendre  , 
» c’est  qu’il  y a un  Dieu,  qu’il  gouverne  tout 
» par  sa  Providence,  et  que  non  seulement  nos 
» actions,  mais  nos  pensées  et  nos  mouvemens 
» ne  sauroient  lui  être  cachés.  Ensuite  il  faut 
» examiner  quelle  est  sa  nature.  Sa  nature  étant 
» bien  connue,  il  faut  nécessairement  que  ceux 
» qui  veulent  lui  plaire  et  lui  obéir,  fassent  tous 
» leurs  efforts  pour  lui  ressembler;  qu’ils  soient 
» libres,  fidèles,  bienfaisans, -miséricordieux  , 
» magnanimes.  Que  toutes  tes  pensées  donc  , 
» que  toutes  tes  paroles,  que  toutes  tes  actions, 
» soient  les  actions,  les  paroles  d’un  homme  qui 
» imite  Dieu,  qui  veut  lui  ressembler  (i). 

» Quelle  est  la  nature  de  la  Divinité?  c’est 
» intelligence,  science,  ordre,  raison.  Par  là  tu 
» peux  connoître  quelle  est  la  nature  de  ton 


tu,  si  Deus  illc  bononim  amantissimus  , qui  illos  quàm 
optimos  esse  alque  excellentissimos  vult , fortunam  illis 
cuin  quâ  exerceantur  assignat.  Senec.  De  Provident.  , 
tap.  I et  II.  Et  cùm  tempus  advenerit , quo  9e  mundus 
renovaturus  extinguat...  nos  quoque  feliccs  anjmæ,  et 
æterna  sortit*,  cùm  Deo  visum  erit  itsrùm  ista  moliri. 
ld.,  Consol.  ad  Martiam  , cap.  XXVI.  Vid.  et.  Epis- 
tol.  LXF. 

(t)  Manuel  d’Épictètc  , liv.  TI  , pag.  1 13  et  n^.  Pa- 
ris, 1798. 
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» véritable  bien,  qui  ne  se  trouve  qu’en  elle  (1). 

» Tout  ce  qui  arrive  dans  le  monde  fait  l’é- 
» loge  de  la  Providence.  Donne-moi  un  homme 
» ou  intelligent , ou  reconnoissant  ; il  la  sen- 
» tira  (2). 

» Tu  n’as  rien  que  tu  n’aies  reçu.  Celui  qui 
» t’a  tout  donné,  t’ôte  quelque  chose?  tu  es  non 
» seulement  fou  , mais  ingrat  et  injuste  de  lui 
» résister  (5). 

» Les  véritables  jours  de  fête  pour  toi  sont 
» ceux  où  tu  as  surmonté  une  tentation , et  où 
» tu  as  chassé  loin  de  toi,  ou  du  moins  affoibli 
» l’orgueil , la  témérité  , la  malignité,  la  médi- 
» sance,  l’envie,  l’obscénité  des  paroles,  le  luxe  , 
» ou  quelqu^m  des  autres  vices  qui  te  tyran- 
» nisent.  Cela  mérite  bien  plus  que  tu  fasses  des 
» sacrifices , que  si  tu  avois  obtenu  le  consulat , 
» ou  le  commandement  d’une  armée  (4)-  » 

« Notre  âme  est  une  émanation  de  la  Divi- 
» nitç.  Mes  enfans,  mon  corps,  mon  esprit  me 
» viennent  de  Dieu  (5).» 


(1)  Ibid.,  pag.  104.  • 

(2)  Ibid.,  liv.  I,  pag.  69. 

(5)  Ibid.,  liv.  III,  pag.  iG5. 

(4)  Ibid.,  liv.  IV , p.  172. 

(5)  Réflexions  morales  de  l’einp.  Marc-Antoniu. 
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Porphyre  (1),  Proclus  (2),  Simplicius  (3)  , 
Jamblique  (4)>  ont  également  reconnu  un  Dieu 

• — ■ ■ ■■■—■■  ■ ■ ■— ■ - — ■ — - ■■-■■■ t- 

(1)  Deus  est  ubique  , quia  nusquàm  intellectus  est; 
ubique  etiam,  quia  nusquàm  anima;  dcnique  ubique 
est , quoniam  est  et  nusquàm  : sed  Deus  quidem  ubi- 
que  est  et  nusquàm  es*  eorum  omnium,  quæ  sunt  post 
ipsum.  Porphyr .,  in  lib.  de  Occas.  , cap.  X XI. 

(2)  Quis  ille  rex  omnium  , Deus  unicus,  qui  et  ab  om- 
nibus separatus  est,  et  omnia  nihilominùs  ex  se  producit? 
Qui  omnes  fines  ad  se  convertit,  finis  finium , causa  prima 
operationum.  Autor  omnis  boni  et  pulchri , cujus  luce  ir- 
radiantur  omnia  et  collucent  ? Si  Platoni  credis , nec 

t • « ' 

explicari,  nec  percipi  potest.  Prod.  in  theolog . Platon. 

(3)  Omnc  pulchrum  à prirofi  et  præcipuâ  divinà  pul- 
chritudine;  omne  veruni  à divinà  veritatg,  omnia  prin- 
cipe ab  uno  principio.  Id  autem  non  , ut  caetera  , parti- 
culare  aliquod  principium  est,  sed  principium  omnia 
principia  supereminens,  supergrediens,  in  se  colligeas; 
adeô  ut  omnibus  dignitatem  principii  largiatur,  singulis- 
que  prout  naturæ  suæ  convenit....  Bonorum  omnium 
scaturigo  et  principium  Deus  est , omniaque  ex  se  produ- 
cit , prima,  media,  ultima.  Una  bonitas  producit  militas 
bonitates,  una  unitas  multas  unitates,  unum  principium 
multa  principia.  Unitas  autem , principium  bonum , Deus, 
unum  et  idem  sonant.  Est  enim  Deus  universorum  causa 
prima,  in  coque  caetera  particularia  fundantur.  Is  ipse 
causa  causarum  est,  Deus  deorum , bonitas  bonitatum. 
Simplic.  in  Ariani  Epictet. 

(4)  Intellectus  divinus  dat  esse  animæ  per  intelligere 
suum  essentiale.  Ergo  esse  animæ  est  quoddam  intelligere, 
scilicet  Deum  , undè  dependet.  ESSE  nostrum  , est  Deum 
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unique  , cause  et  fin  de  tous  les  êtres,  existant 
par  lui-même,  infini , essentiellement  bon.  Celse 
l’appelle  le  grand  Dieu  (i).  « Quel  homme  est 
» assez  insensé,  assez  stupide,  dit  Maxime  de 
» Madaure,  pour  douter  qu’il  existe  un  Dieu  su- 
» prême,  éternel,  père  de  tout  ce  qui  est,  et  qui 
» n’a  rien  produit  d cgal  à lui-même?  Nous  l’in- 
» roquons  sous  différens  noms,  parce  que  nous 
» ignorons  son  nom  propre.  Nous  le  divisons 
» par  la  pensée,  et  adressant  des  prières,  pour 
» ainsi  dire , à chacune  de  ses  parties  , nous 
» l’honorons  ainsi  tout  entier  (2).  » 

Saint-Augustin  rejette  avec  mépris  ce  paga- 


cognoscere , quia  præcipuum  esse  animæ  , est  intellectus 
suus,  in  quo  idem  est  esse,  quod  intelligere  divina  aetu 
perpetuo.  Jamblich.,  in  Myst.,  cap.  I. 

(1)  Origen.  contr.  Cels.,  lib.  VIII  , n.  66. 

(3)  Equidem  esse  Deum  summum  sine  initio,  sine 
proie,  naturæ  ceu  Patrem  magnum  atque  magnificum , 
quis  tain  dernens,  tam  mente  captus  negot  esse  certissi- 
mum  ? Hujus  nos  virtutes  per  mundanum  opus  diffusas 
multis  vocabulis  invocamus , quoniam  nomen  ejus  cuncti 
proprium  videlicet  ignoramus.  Nam  Deus  omnibus  reli— 
gionibus  commune  nomen  est.  Ita  fit  ut  dùm  ejus  quasi 
quædnm  membra  carptim  , variis  supplicationibus  prose- 
quimur , totum  colere  profectô  videamur.  Epist.  Maximi 
Maeiaur.  ad  August . , inter  Ep.  XVI,  tom.  IJ,  col.  ao. 
Ed.  Bcncdict. 
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nisme  philosophique;  mais , en  même  temps, il 
reconnoît  que  le  Dieu  dont  parle  Maxime  , est 
celui  que,  selon  /’ expression  des  anciens  ^ les  savans 
et  les  ignorons  confessent  avec  une  parfaite  unani- 
mité (1).  * 

Frappé  de  eet  accord,  Maxime  de  Tyr  observe 
que  « si  l’on  interrogeoit  tous  les  hommes  sur  le 
» sentiment  qu’ils  ont  delà  Divinité,  onnetrou- 
» veroit  pas  deux  opinions  différentes  entre  eux; 
» queJe  Scythe  ne  contrediroit  point  ce  que  di- 
» roit  le  Grec,  ni  le  Grec  ce  qu’avanceroit  l’hyper- 

» boréen Dansles  autres  choses,  les  hommes 

» pensent  fort  différemment  les  uns  des  autres. . . 
» Mais,  au  milieu  de  cette  différence  générale  de 
» sentimens  sur  tout  le  reste  , malgré  leurs  dis- 
» putes  éternelles  , vous  trouverez  par  tout  le 
» monde  une  unanimité  de  suffrages  en  faveur 
» de  la  Divinité.  Partout.les  hommes  confessent 
» qu’il  y a un  Dieu  , le  père  et  le  roi  de  toutes 
» choses , et  plusieurs  dieux  qui  sont  les  fils  du 
» Dieu  suprême,  et  qui  partagent.,  avec  lui  le  gou- 
» vernement  de  l’univers.  Voilà  ce  que  pensent 
9 et  affirment  unanimement  les  Grecs  et  les  bar- 
» bares,  les  habitans  du  continent  et  ceux  des 


(1)  Siquidem  ilium  Deum  dicis  unum,  de  quo  (ut 
dictum  est  ù yeteribus  ) docti  indoctiqué  consentiunt. 
Ibid. , Ep.  XVII , col,  2 1 . 


y 
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» côtes  maritimes,  les  sages  et  ceux  qui  ne  le 
» sont  pas  (1).  » 

« La  créance  des  dieux  , et  principalement  de 
» celui  qui  préside  à toutes  choses,  est  «om- 
» tnune  à tout  le  genre  humain,  tant  aux  Grecs 
» qu’aux  barbares  (2).  » Ainsi  parle  Dion  Chrv- 
sostôme. 

Ces  témoignages  prouvent  suffisamment  que  la 
tradition  de  l’unité  de  Dieu  se  conserva  toujours 
chez  les  anciens.  On  entend  comme  une  seule 
voix  qui  la  proclame  pendant  dix  siècles  (3),  au 
milieu  de  l’idolâtrie.  Nous  n’avons  pas  cependant 
encore  cité  les  autorités  les  plus  fortes.  On  pou  rroit 
croire  que  le  peuple  ignoroit  cette  doctrine  des 
philosophes,  et  c’est  en  effet  la  conséquence  que 
plusieurs  savans  ont  tirée  de  quelques  paroles  de 
Platon.  Il  faut  donc  montrer  que  les  poètes 
mêmes,  que  tout  le  monde  lisoit,  et  qui  se  con- 
formoient  aux  croyances  reçues  généralément  ; 
• les  poètes,  qui  furent  à la  fois  et  les  moralistes  et 
les  théologiens  d,e  l’antiquité,  enseignoientsurce 
point  la  même  doctrine  que  les  philosophes  : et, 


(1)  Maxim.  ïyr. , Dis».  I , p.  5 et  6.  Ed.  Oxon.  1677. 
(a)  Dion.  Chrysost.,  Oral.  in. 

(3)  "Thaïes  vivoit  environ  640  ans  avant  Jésus-Christ, 
et  Maxime  de  Madaure  dans  le  quatrième  siècle  de 
notre  ère. 
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en  alléguant  leur  témoignage,  nous  ne  faisons 
que  suivre  l’exemple  de  Saint  Paul  (1). 

Les  hymnes  d’Orpliée  jouissoient  d’une  grande 
célébrité  dans  la  Grèce.  On  îesehantoitdu  temps 
des  Pélasges  , dans  la  Samothrace  et  la  Piérie. 


(i)  In  ipso  (Deo)  enim  vivimus , et  movemm-,  et  su- 
mus  ; sicut  et  quidam  vestrorum  poetarum  dixerunt  : ip- 
sius  enim  et  genus  sumus.  Act.  XVII,  28.  — Saint 
Paul  fait  allusion  à un  passage  d'Aratus,  où  il  est  dit  que 
nous  sommes  les  enfans  île  Jupiter  ou  de  Ztvç.  Le  docteur 
Cudworth  conclut  de  là  que  , d’après  l’Écriture  même  , 
les  Grecs,  par  ce  molZsù;,  entendoient,  quelquefois  au 
moins,  le  vrai  Dieu.  System.  Mundi  intellect.,  p.  et 
seqq.  « Les  mots  Zîùç,  Z r,v  , zàv , Aie,  Asùç , que  les  Grecs 
» employaient  pour  désigner  leur  principale  divinité  , ne 
» sont,  dit  M.  Clavier,  le  nom  d’aucun  personnage  par- 
» tieulier  , et  ils  y attachoient  la  même  idée  que  nous 
» attachons  au  mot D ica,  c’est-à-dire,  celle  d’un  être  méta- 
» physique , dont  nous  ne  pouvons  méconnoître  l’exis- 
• tence,  mais  dont  nous  ignorons  absolument  la  nature.» 
Biblioth.  d’Apollodore,  tom.  Il , p.  i3.  C’est  aussi lesen-  • 
timent  d’Eusèbe  : « Qui  eDim  et  poetarum,  et  oratorum 
» vocibus,  Jupiter  (Zivç) , celebratur  , is  omninù  Deum 
» siguificat.  » Prœpar.  Evangel.,  lib.  XIII , cap.  XIII, 
p.  6^5.  « Les  pythagoriciens  révéroient , dit  Hiéroclès , 

» le  créateur  et  le  père  de  l’univers  sous  le  nom  de  Zsù; , 

» estimant  qu’il  est  raisonnable  de  désigner  celui  qui  a 
» donné  l’être  et  la  vie  à tout  ce  qui  existe , par  un  nom 
» qui  exprime  son  opération  puissante.  » Hierocl. , in  Carm. 
aurea  , p.  aj3.  Selon  l'abbé  Foucher,  7.eù(  signifie  l’Être 
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Originairement  écrits  en  un  langage  qui , sous 
Pisistrate,  n’étoit  déjà  plus  intelligible  pour  les 
Grecs  ( i ) , Onomacriteles  retoucha  (2);  et  ce  sont 
ces  hymnes  ainsi  traduits  pour  l’usage  des  con* 
temporains  de  Solon  , que  les  Lycomèdes  chan- 


Suprême , vie  par  essence  et  source  de  ia  vie  , de  l’ancien 
mot  oriental  Z end , vie  ou  vivant.  Mémoir.  de  t’acad.  des 
Inscript .,  tom.  XLVI , p.  5i6.  Platon  l’appelle  le  Dieu 
des  dieux,  ©«o'ç  6 0twv  Ztvç , De  us  deorum  Zeus.  In  Crit. 
O per.,  tom.  X , p.  66. 

(i)  This  poetry  was  in  the  original  amonian  language, 
which  grew  obsolate  among  the  Helladians , and  was  no 
longer  intelligible  : but  was  for  a long  timc  preserved  in 
Samothracia , and  used  in  their  sacred  rites.  (Diodor. 
Sicul.,  lib.  V,  p.  5aa^)  The  Analysis  of  antient  Mytho- 
togy;  by  Jacob  Bryant , tom.  II  , p.  4^5  et  426. 

(a)  Vers  la  5o'  olympiade,  selon  Tatien,  p.  a^S.  Vid. 
Suidas,  voc.  Opyévç.  — Cedrenus,  p.  4?-  — Stillingfleet, 
Origin.  sacr.,  tom.  I,  p.  6g.  — Brucker,  Hist.  crit.  phil., 
tom.  I , part.  II,  lib.  I , cap.  I.  — Frabricius,  Bifclioth. 
græc.,  tom.  I,  p.  i5o.  « Je  sais  qu’on  attribue  d’ordinaire 
» à Onomacrite  r qui  a fleuri  sous  Pisistrate , quelques- 
» uns  des  ouvrages  qui  portent  le  nom  d’Orphée  ; mais 
» soit  qu’Onemacrite  les  eût  simplement  fait  reparoître', 
» ou  qu’il  les. eût  peut-être  ajustés  au  langage  de  son 
» siècle , du  moins  on  était  persuadé  qu’il  avoit  conservé 
» le  Jond  des  choses , et  qu’il  n’ avoit  rien  ch^igé  à la 
» doctrine.»  Mém.  dcl’acad.  des  Inscript.,  tom.  XVIII  ,• 
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toient  dans  les  cérémonies  sacrées  à Athènes  ( 1 
Aristote  , les  Pères  de  l’Eglise,  et  Proclus,  dans 
ses  dissertations  sur  Platon  , nous  en  ont  con- 
servé des  fragmens  d’autant  plus  précieux, qu’ils 
forment  le  plus  ancien  monument  qui  nous  reste 
de  la  théologie  des  Hellènes.  ■ 

« L’univers  a été  produit  par  Zeus.  A l’origine 
» tout  étoit  en  lui,  l’étendue  éthérée,  et  son  élé- 
» vatiou  lumineuse  , la  mer  , la  terre  , l’Océan  , 
» l’abîme  du  Tartare,Oes  fleuves,  tous  les  dieux 
» et  toutes  les  déesses  immortelles,  tout  ce  qui 
» est  né  et  tout  ce  qui  doit  naître;  tout  étoit  rcn- 
» fermé  dans  le  sein  du  Dieu  suprême  (2).  » 
Orphée  proclama  l’unité  de  ce  Dieu  (5) , qu’il 
définit  presque  dans  les  mêmes  termes  que 
Saint  Jean.  « Zeus  , le  premier  et  le  dernier  , le 
» commencement  et  le  milieu  , de  qui  toutes 
» choses  tirent  leur  origine,  et  l’esprit  qui  anime 
» toutes  choses , le  chef  et  le  roi  qui  les  gou- 
» verne  (4)  » Quelque  étonnant  que  soit  ce  pas- 


(1)  Bryant’s  analys.  of  antient  mytholog.,  rom.  II, 
p.  4^5,  not. 

(2)  Orpli.  ap.  Procl.  in  Plat.  Tiœ.,  p.  9a. 

-(5)  EiçZcùç...  etçStôç  iv 7râvT*ffffiv  : unus  Zeus.  . . unu$ 

» 

Deus  in  fmnibus.  Orphie. , Fragment  IV , pag.  564-  J^dit. 
Gesmr. . 

(4)  Zi vç  Trpwtoç  yivero,  Ziv;  {î<7Tatoç  àp^irépavvoç. 
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sage,  son  authenticité  ne  sauroit  être  douteuse, 
puisque  Aristote  le  cite  et  le  commente.  > 

11  nous  reste  quelques  vers  de  Linus  contem- 
porain d’Orphée.  Il  reconnoît  qu’il  fut  un  temps 
où  tous  les  êtres  prirent  naissance  (1),  et  qu’il 
existe  par  conséquent  un  principe  créateur. 

L’unité  de  Dieu  faisoit  partie  de  la  doctrine 
enseignée  dans  les  mystères , dès  les  temps  les 
plus  reculés.  « O toi  ! s’écrioit  l’Hiérophante  ; 
» ô toi , Musée,  fils  de  la  brillante  Sélène,  prête 
» une  oreille  attentive  à mes  accens , je  vais  te 
» révéler  des  secrets  sublimes  ! Que  les  préjugés 
» vains  et  les  affections  de  ton  cœur  ne  te  dé- 
» tournent  point  de  la  vie  heureuse  ! Fixe  tes  re- 
» gards  sur  ces  vérités  sacrées!  Ouvre  ton  âme  à 
» l’intelligence,  et.  marchantdansla  voie  droite, 
» contemple  le  Roi  du  monde!  Il  est  un,  il  est 
» de  lui-même  ; de  lui  seul  tous  les  êtres  sont 


Ztùç  xtfnô.ri , Zev;  fiiatroc  Acoç  S’  ex  irôvTct  Ttruxrar 
Zeuç  jrvoi  il  rràvrwv.. . 

Zsùç  pafftXiùç-  Ziù;  àpjjo;  àtràvTMV  àùytxtpawot. 

Aristot.  de  Mundo.,  cap.  VI J.  Oper.,  tom.  I , p.  4?5. 

Ego  sum  a et  w,  principiuiu  et  finis,  dicit  Dominus 
Deus , qui  est , et  qui  erat , et  qui  venturus  est , oinni- 
potens.  Joan.  Apocalyp.,  1,8. 

(l)  Hv  jtot i toi  jrpovo;  ovtoç,  «v  <h  âpa  7râvr’  rnt yùy.tt. 

Diogcn.  Laert , lib.  I , (\. 
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» nés  ; il  est  en  eux,  et  au-dessus  d’eux  ; il  a les 
» yeux  sur  tous  les  mortels,  et  aucun  des  mor- 

» tels  ne  le  voit  ( i ).  » 

Au  milieu  des  fictions  dont  Homère  a rempli 
ses  poèmes , et  qui  n etoient  que  des  fictions 
pour  les  païens  aussi  bien  que  pour  nous  , on 
découvre  aisément  le  même  fonds  de  doctrine  , 
que  dans  les  vers  orphiques  : un  Dieu  très-grand 
très-glorieux y très-sage > très-redoutable  [2),  père 
et  roi  des  hommes  et  des  Dieux  (3).,  qui  le  recon- 
noissent  pour  leur  souverain  (4)^  et  lui  adressent 


(1)  Vid.  Christ.  Escliembach  ,De poësiOrphicây  p.  i36. 
Quel  que  soit  l’auteur  de  cet  hymne,  dit  l’abbé  Le  Bat- 
teux, on  ne  peut  nier  qu’il  ’ne  soit  de  la  plus  haute  anti- 

- guité  par  le  sen6  et  même  par  les  paroles.  Mém.  de  l’a - 
cadém.  des  Inscript.,  tom.  XLVl,  p.  371. 

(2)  Deus  magnus  et  terribilis.  Deuteron Vil  y 21. 

(3)  Zev  7roc7sp  , ï$>}06v  pteÆéwv,  xviïtffre  j jxéyvrre. 

Ibid.,  III , v.  276. 

Munira  Zsùç  . . . 

Ibid. y v.  175. 

Atvôrar*  Kpovt&j  . . . 

Ibid. y v . 55a. 

Zeù  ava  . . . 

Ibid. y v.  35 1*. 

IlaTÙp  àv^pwvTS  3ewv  te. 

( . Ibid. y Iy  V.  544- 

(4)  T nntje  suis  élevé  au-dessti$  des  dieux  et  des  hommes  ! 


1 
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leurs  prières  (i).  Assis  au-dessus  d’eux , il  habite 
le  plus  hautsommet  de  l’Olympe  (2);  ses  décrets 
sojat  irrévocables  (3),  et  il  les  cache  quand  il 
lui  plaît,  aux  dieux  mêmes  (4)«  Il  a créé  la  terre , 
le  ciel,  la  mer,  et  tous  les  astres  qui  couronnent 
le  ciel  (5). 


dit  Jupiter.  Et  Minerve  lui  répond  : Père  et  maître  souve- 
rain des  dieux  , nous  savons  tous  que  votre  force  est  invinci- 
ble, et  que  rien  ne  peut  vous  résister.  (Trad.  de  madame 
Dacier.  ) # 

Tôctro'j  èyo>  ntpi  x'  (tpi  3swv , ïrspi  r eïp’  àvOpùnoiv. . . 
fl  nârtp  vpLÎrepe , Kpoviiïn , inaxs  xpetovxuv , 

Eu  vu  xoti  épetç  ISpe-j , o toi  o8ivo{  oùx  (ttieixtov. 

lliad.,  VIII , v.  27.  — 3i  et  3a. 

* ■> 

(1)  Ziû  nixip...  x 63c  pot  xpvvvov  hXStap  , 

dit  la  déesse  Thétis.  Ibid.,  I , v.  5o3  et  5o4- 

(2)  Eup(v  S’  lùpvona  Kpévt&nv  âxep  ijprvov  aXXwv 
Axporàrjj  r.opufr,  nahjSupiSvi  OùXûp7roto. 

Ibid.,  v.  4g8  et  499. 

(3)  Où  qàp  ipLov  nahvâypsxov  , où'f  ànaxr,X6v , 

OiS'  àrsXeÙT>îTÔv  y' , ô,  xi  xsv  xvpalri  xzzavivaw. 

Ibid.,  I , v.  526  et  527. 

(4)  Ôv  S’  âv  Èywv  àwâveuôe  3ewv  sfisXotpi  voxtrat , 

, Miirt  où  xaCxa  sxaaxa  Sisipco , pvSi  perâXXa. 

Ibid.,  v.  549  et  55o. 

(5)  Ev  piv  yaïocv txexi^’,  èv  S’  oùpavov  , tv  Ss  SaXaooav , 

Ev  àè  xà  xtipsa  nâvxa , rà  lî’oùpavèç  iaxtqixumxai. 

Homer.  ab  Eus.  rit.  Prrep.  Evang.,  ttb.  XIII , cap.  XIII, 
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Au  commencement  du  quatrième  livre  de  l’I- 
liade , le  poète  représente  les  dieux  assemblés 
autour  de  Jupiter  (1) , pour  entendre  l’arrêt  de 
sa  volonté  sur  Troie.  Cette  fiction  peut  encore 
avoir  son  fondement  dans  une  tradition  véri- 
table, puisque  nous  voyons  aussi  dans  Job,  les 
fils  de  Dieu , c’est-à-dire , les  anges  chargés  du 
gouvernement  du  monde,  s’assembler  devant  le 
Seigneur,  et  former  comme  un  saint  conseil , où 
Satan  lui-même  paroît,  pour  recevoir  les  ordres 
de  Dieu.  (2). 

* 

— — « 

t 

(1)  Oi  S'e  finoi  Trio  Zrjv't  yaô^evot  r/yopowvTO 
Xpveréw  e’v  âocnédco. 

Ibid. , IV , v.  i et  2.  Vid.  et.  Orid.  Metamorph., 
lib.  I , v.  168  et  seqq. 

(2)  Quûdarn  autem  die,  crtm  venissent  filri  Dei , ut  as- 
sistèrent coram  Domino,  affuit  inter  eos  etiam  Satan. 
Job.  1 3 6*  et  II s i*  Les  dieux  sont  nommés  dans  Pin- 
dare , les  fils  de  Jupiter , ^rroitfwv  Aîoç.  Pyth .,  III  , 
Antistr.il.  Homère  est  plein  des  anciennes  traditions. 
Dans  l’Oçlysséc,  un  des  amans  de  Pénélope  dit  à l’un  de  ses 
compagnons  quimaltraitoit  Ulysse  déguisé  en  mendiant  : 
« Vous  avez  grand  tort  d’outrager  ce  pauvre  , qui  vous 
» demande  l’aumône.  Que  deviendrez-vous  , malheu- 
» reux,  si  c’est  quelqu’un  des  immortels!  caries  dieux 
» qui  se  revêtent,  comme  il  leur  plaît , de  toutes  sortes 
» de  formes , prennent  souvent  celle  d’un  étranger , et 
» parcourent  les  villes  et  les  contrées,  pour  observer  les 
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Après  avoir  parlé  de  dieux  célestes  et  terrestres, 
nés  dès  le  commencement  , et  qui  engendrèrent 
ensuite  d’ autres  dieux  , Hésiode  célèbre  le  Dieu 
suprême  père  des  dieux  et  des  hommes  , le  plus 
puissant,  4it~il,  et  le  plus  grand  des  dieux  ( 1 ).  Roi  I 
des  immortels , qui  le  reconnoissent  pour  leur  j 


» violences  qu’ou  y commet,  et  la  justice  qu’on  y rend.» 
On  peut  être  tenté  de  ne  voir  dans  cette  croyance  qu’une 
superstition  païenne  ; mais  rappelez-vous  .que  les  dieux 
des  anciens  n’étoient  originairement  que  les  anges  , et 
vous  retrouverez  ici  un  souvenir  de  l’histoire  des  pre- 
miers jours.  Cela  est  si  vrai , que  saint  Paul  recommande  . 
l’hospitalité  par  le  même  motif  pour  lequel  Homère  dé- 
fend de  maltraiter  le  pauvre.  « Exercez  l’hospitalité  ; car 
« c’est  en  la  pratiquant  que  quelques-uns  , sans  le  savoir  , 

» ont  reçu  pour  hôtes  des  anges  mêmes.  » Ep . ad. 

Hebr.,  XIII , 2.  . 

. » * » ' 

( I ) 0swv  yévoç  at^otov  7rpwrov  xtatovcty  àotÆij , 

È|  àpyÿç  ouç  ycdcc  xai  oùpxvo;  eùpvç  mxTEv , 

Ot  T?  (X  TWV  ÈyivOVTO  £$0t,  âüiTÜp&Ç  èâwv. 

Aeôrepov  avre  Z îjva,  S'ewv  7r«Tip’  rt  às  /.ai  àv<5pwv... 

Offcrov  «pipraroç  écrit  Seüv  , xpârst  t s p léytcroç. 

* Theogon.  sub  init. 

Selon  Pindare  , les  dieux  et  les  hommes  ont  une  même 
origine. 

Èv  ccviSpôiv,  sv  ôsàv  ysvoç, 

Ap.  Euseb.  Præp.  Evangei.,  iib.  XIII , 

* -v  • cap.  XIII. 
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maître.  (i),  honoré  principalement , selon  Théo- 
gnis,  à cause  de  son  pouvoir  souverain , tout  lui  est 
soumis j,  il  règne  sur  i univers,  et  il  connoît  les 
pensées  et  le  fond  du  cœur  de  chaque  homme  (2). 

Ce  Dieu  unique  et  très-grand,  qui  commande 
aux  dieux  et  aux  hommes  , n’a  point , selon 
Xenophanes,  un  corps  comme  les. mortels,  ni 
un  esprit  semblable  au  leur  (3).  Il  n’a  point 
commencé  , il  n’aura  jamais  de  fin  (4)-  Rien 


( I ) Aùtoç  7«p  7ravTwv  paaàivi  xai  xo ipavo;  iaai 
ÀGavàruv  , aéo  S’  ou  ri;  èpxptfrrat  xpâroç  aXk oç. 

Hesiod.  in  Euseb.  Præp.  Evang.,  lib.  XIII , 
cap.  XIII , p • 680. 

(2)  Z «û  Trârep...  àGavârwv  (3a<rtXeü. 

Zeû  çtX«,  SotupuiÇw  ae.  XÙ  yxp  TràvTtooiv  àvaffottç , 

Tipriv  «ÙTÔ{  xai  peyihv  dûvapiv 

ÀvBpôyr ruv  eu  oTffGa  voov  xai  Supôv  cxâorou. 

ïôv  £è  ypaTOç  îrâvrwv,  êoô’  v7raT0v,  ôaaiieû... 

0Vnzolm  xai  àQavaTOtotv  àvafftret , 

Zeùç  Kpové&it. 

Theognid.  sentent.,  v.  709,  721 , 365  368  et  781.  Gno- 

mici  Poët.  Grcec. , p.  16  et  3o.  Ed.  Brunckii. 

(3.)  Eîç  0tô?  ïvTe  3ec fiai  xai  àv0pÛ7roi<Ti  fié ytarot , 

OvTt  Siftaf  Svmoïaiv  ôfJLOttoç , o'ùÆè  voxpa.  « 

Xenophon.  Colophan.,  ibid.,  p.  78. 

(4)  IloWlà  paV  ait  àyhnrov  èôv  xai  àvwXeSpov  tort 
Moüvov , povo-yevè;  Je,  xai  à-pepè; , r,S’  àyiv«rov. 

Parmenid •,  ibid.,p.  680. 
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ne  lui  est  caché , dit  Epicliamie , il  voit  tout  et 
peut  tout  ( i )•  C’est  ce  Dieu  qu’Aratus  invoque 
au  commencement  de  son  poëme  , et  qui  doit 
être  toujours  présent  à notre  pensée.  Il  remplit 
et  soutient  l’univers  qu’il  a créé.  Sa  bonté  envers 
les  hommes  se  manifeste  dans  les  œuvres  de  sa 
main.  Il  a placé  des  signes  dans  le  ciel  , il  a dis- 
tribué avec  sagesse  et  affermi  les  astres  (2)  , 
pour  présider  à l’ordre  des  saisons  et  féconder  la 
terre.  Etre  merveilleux  dans  votre  grandeur , 
source  de  tous  les  biens  pour  l’homme  , ô Père, 
je  vous  salue  , vous  le  premier  et  le  dernier  à 
qui  s’adressent  les  prières  (5)!  . 


» 

(1)  Où&v  ixfsjyet  to  0sïov  , roCro  ytvûay.siv  as  Set. 

Aùtoç  èar’  àpwv  brorrrYK; , <z.$vvuteï  S’ oùSèv  0sôç. 

. y 

Epicharm ibid.,  p . 674. 

(2)  Quoniam  videbo  cœlos  tuos,  opéra  digitorum  tuo- 
rum  , lumen  et  stellas  quæ  tu  lundasli.  Ps . VIH , 4. 

(3)  Èx  ùktoç  àp^wptsôa  tov  oxjSs  7tot’  iïvSpeç  iûpiev 
ApprjTov.  Meerrai  Sè  Aiôç  nüacti  ptèv  àyutxi , 

lf9aat  S1  àvOpwTrwv  àyopat , pscrri  Ss  3âXa<7ca , * « 

Kat  Xtpevs;*  îrav-r/j  Ss  Atà;  xsypr^sTOt  ttccvtsç. 

Toû  7ap  yévoç  èa(iev , oTts  Snp.toupyia.. 

O $ v)7rtoç  àvQpojirotat 
AeÇtà  «mptatvst. 

Aùrôç  yàp  râys  O'par’  cv  oùpavw  èarr,ptÇev  , 

Aorpa  Stxxpfaocç * eaxenaotro  S*  si;  èviaurov 
« 

Atrrtfraç , oî  xt  fixhttrx  Tirvyuivx  nuahmiv 

5.  -,  S 
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« Honore  premièrement  Dieu , et  ensuite  tes 
> parens  ( 1 ) . Sois  équitable  envers  tous,  sans  ac- 
» ception  de  personne  (2).  Ne  repousse  point 
» le  pauvre  (5).  Ne  rends  point  de  jugemcns 
» injustes  (4)  ; car  si  tu  juges  mal , Dieu  , à 
» son  tour,  te  jugera.  Fuis  le  faux  témoignage  (5). 
» Dis  ce  qui  est  vrai.  Conserve  la  chasteté  (6). 
» Sois  bienveillant  envers  tous  les  hommes. 
» N’use  point  d’une  mesure  trompeuse  ; que  ta 


copàwv , Ofp  Epre$a  7ravra  <pvïîT,aO 
K ai  [Aiv  âs'i  7rpwTov  te  xat  ûcraTMV  D,xcrxovTCU 
Xaipt , riarsp , péyx  Zatp. a , /xéy’  àvOpù irotutv  ovetap. 

Arat.  phœnomen.,  in  Euseb.  Prœparat.  Evangel,, 

tib.  XIII , cap.  XIII,  p.  6?4- 

(1)  Adorato Domino  Deo  tuo  (Dcutcron.,  XXVI , 10.), 
honora  patrem  tuum  et  matrem  tuam.  Exod.  XX  , 1a. 

(2)  Nulla  crit  distantia  personarum,  ita  parvum  auditis 
ut  magnum,  nec  accipietis  cujusquam  pcrsonam,  quia 
Dei  judicium  est.  Deuteron .,  I , ij. 

(5)  Cave  ne  fortè  subrepat  tibi  iinpia  cogitation...  , et 
avertas  oculos  tuos  à paupere  fratre  tuo.  Ibid.,  XV*,  9. 

(4^  Quod  justum  est  judicate.  Ibid.,  1 , 16. 

(5)  Non  loqueris  contra  proximum  tuum  falsum  testi- 
monium.  Exod.  XX , 16. 

(6)  Il  est  beau  de  conserver  son  corps  chaste , de  gar- 
der une  virginité  incorruptible  , et  de  se  réjouir  toujours 

d ans  des  pensées  pures. 

Kxlôv  [iÈv  Sipo t;  àyviv  tyjiv  , àSpÜTX  T£  pipvtiv 


K 
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» balance  n’incline  d’aucun  côté  (1).  Netepar- 
» jure  point  , ni  volontairement,  ni  par  inconsi- 
» dération;  car  Dieu  a le  parjure  en  horreur  (2). 

» Ne  dérobe  point  les  semences  : c’est  un  crime 

* exécrable.  Paye  à l’ouvrier  son  salaire , et 

» n’afflige  point  le  pauvre  (3).  Veille  sur  ta  l’an-  ; 

* gue  (4)  ; ne  révèle  point  le  secret  qui  t’est 
» confié  (5).  Ne  commets  point  d’injustice , et 


IlapOtvixiv,  xa9apoïa-t  t’  àti  (U>,tSrlfjia.at  yra-totii. 

Naumacltü  sentent.  , inter  Gnomic. 

Non  mœchaberis.  Exod.XX,  i3.  Voilà  le  précepte  uni- 
versel,  le  précepte  de  la  tradition  , et  vous  le  voyez  dans 
toute  sa  pureté  chez  le  même  peuple  où  un  autre  poëte 
disoit  ; Virginibus  non  gaudet  Venus , Traoômxatç  ^ r.; 
tatverat.  Mus.  de  Héron,  et  Lcandr. 

(1)  Non  habebis  in  sacculo  diversa  pondéra,  majus  et 
minus  ; nec  erit  in  domo  tua  modius  major  et  minor 
Pondus  habebis  justum  et  verum,  et  modius  æqualis  erit 
tibi.  Ibid.,  XXV,  ,3,  14  et  15. 

(3)  Non  assumes  nornen  Domini  Dei  lui  in  vanum-  neo 
emm  habebit  insontem  Dominus  eum  qui  assumpserii  no- 
men  Domini  Dei  sui  frustra.  Exod.  XX,  n. 

(5)  Non  negabis  mercedem  indigentis , c't  pauperis  li  a 
tm  tui  » s,ve  8dvenæ  > qui  tecuui  moratur  in  terri 
et  intra  portas  tuas  est  ; sed  eâdem  die  reddes  illi 
t.um  laboris  sui  ante  solis  occasum , quia  pauper  est 
et  eo  sustentât  animam  suam.  Deut.  , XXIV  ,4  et  , 5’ 

(4)  Noli  citatus  esse  in  linguâ  tu.1.  Ecclesiast.  IV , 3/.’ 

(5)  Secretum  extraneo  ne  révélés.  Proverb .,  XXV 

2 9* 
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» ne  souffre  pas  qu’on  en  commette.  Donne  tout 
» de  suite  au  mendiant,  et  ne  le  remets  point  au 
» lendemain  : donne  à pleines  mains  à l’indi-* 
* gent  (1).  Reçois  l’exilé  dans  ta  maison  (2). 
» Sois  le  conducteur  de  l’aveugle  (3).  Aie  pitié 
» des  naufragés,  car  la  navigation  est  incertaine. 
» Tends  la  main  à celui  qui  tombe  (4);  secours 
» l’homme  abandonné.  Tous  boivent  à la  coupe 
» des  maux;  la  vie  ressemble  à la  roue  d’un  char: 
» il  n’est  point  de  bonheur  stable.  Es-tu  riche  , 
» partage  avec  l’indigent , rends-lui  ce  que 
» Dieu  t’a  donné , et  ne  fais  point  de  différence 
» entre  l’étranger  et  le  concitoyen  ; car  la  pau- 
» vreté  voyage  * sans  cesse  ; elle  nous  visite 
» tous,  et  il  n’y  a pas  un  coin  de  terre  où  les 
» hommes  puissent  poser  le  pied  solidement. 
» Dieu  seul  est  sage,  puissant;  seul  il  possède 


(1)  Non  obdurabis  cor  tuum , nec  contrahes  niannm, 
sed  aperies  eam  pauperi.  Deuteron . XV , 7 et  8. 

(2)  Deus  magnus,  et  potens,  et  terribilis,  qui  perso- 
nam  non  accipit,  nec  munera.... , amat  peregrinum,  et 
dat  ei  victum  atque  vestitum.  Et  vos  ergo  amate  peregri- 
nos  , et  quia  et  ipsi  fuistis  advenæ  in  terfû  Egypti.  Ibid. , 
X s 17  > 18  et  19. 

(5)  Jttaledictus  qui  errare  facit  cæcum  in  itmerc.  Ibid. , 
XV,  18. 

(4)  Oculus  fui  cæeo  , et  pes  claudo.  Job.  XXIX , i5. 
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J J 

» des  richesses  infinies  et  impérissables  (1).  » 
Qui  parle  ainsi?  est-ce  Moïse,  ou  le  fils  de  Sy- 
rach,  ou  quelqu’un  des  Prophètes?  Non  , c’est 
un  poète,  grec,  Phocylide,  qui  vivoit  environ  six 
siècles  avant  Jésus-Christ.  Où  puisoit-il  cette 
profonde  sagesse?  Quel  maître  lui  avoit  enseigné 
avec  l’unité  de  Dieu,  la  règle  des  devoirs?  Ne 

voit'On  pas  qu’il  ne  fait  que  rappeler  une  doc- 

. * 

trine  universellement  connue  ?et  pour  quiconque  \ 
n’est  pas  résolu  à tout  nier  , n’est-il  pas  évident 
que  le  flambeau  de  la  première  révélation  ne  s’é- 
teignit jamais  dans  le  monde? 

Ou  trouvera-t-on  un  témoignage  plus  formel, 
plus  clair  que  celui-ci  , sur  l’immortalité  de 
l’âme  ? « Les  parties  qui  composent  le  • corps 
» humain  forment  une  harmonie  qu’il  h’est  pas 
» permis  de  détruire.  Nous  espérons  que  ceux 


( i)  ripwra  ©g o'j  -iyx , ysréirei ra  Ss  esta  yov?jaç. 
flâct  Siy.cuct  viyetv , pwiïè  xpiciv  eç  yaup iv  eXxecv. 

Mÿj  pincyç  neviw  à$ixw;  jxrj  xptve  7rpdo’&)7rov. 

Hv  crû  xaxwç  <îixx<7 r,ç  , aè  0sôç  p.£rénet-zx  iïivjxaGti.  . 
Mapruptîjv  cpedysiv*  r a &xat’  xyopevetv. 

riapQsvtxv  repeï'j.  xyx7zr,'j  $*  ev  tz xgi  <pvXâo-<mv. 
Mérpx  vspetv  rx  âixxtx  , xaXôv  o cïHptfTpov  xizxai. 
SraOptôv  ur,  xpotigtv  érepôÇvyov  , àXV  tcov  êXxeiv. 

Mr/r’  è~to pxelif  , xyvoin  , urtz£  ixovrî* 

'Fev^opxov  erruyist  ©sôç  auSpoToç  oarttç  àpôaatt. 
Xîrepasirjr  yy/  xïiitTet'j*  inxpxaiyiç , o<rri*  e)>jTX( 
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» qui  ont  abandonné  leur  dépouille  à la  terre  , 
» en  sortiront  bientôt  pour  venir  dans  la  lumière: 
» ils  seront  un  jour  des  dieux  y car  les  âmes  des 
» morts  sont  incorruptibles.  L’esprit  est  l’image 
» de  Dieu.  Pour  le  corps,  il  vient  de  la  terre,  et 
» s’en. retourne  en  terre  ; nous  ne  sommes  que 
» cendre  , mais  l’esprit  remonte  au  ciel  (1).  » 
Voilà  bien  expressément  un  Dieu  unique  , et 


MiaOô'j  pto^Oxosavrt  SiSov  fx/j  irsvYjra. 

rlôjaar)  voûv  è%é[x£v.  y.pvnrô'j  lôyov  èv  cppscrtv  ïayjt-j. 

MiJt’  àâtxei'J  èOsh js,  pufr’  ovv  à&xoùvr a èâ<nj;. 

IItw^w  8’  eùÔv  Siâov , pujo  avpcov  iXOsusv  einr,;. 

IlXrjpwaaç  céo  jfeîp’  cXeov  ^ppÇovxt  nzpxGyov. 

Àc Te*yov  etç  oTxov  Sé% ai,  xat  rucp^ôv  0 <?x/yst. 

Naurj-yovç  otxretpov  , e7ret  x^ooç  èor'tv  a&Aoç. 

Xetpa  7re<rovTt  <?i$ou*  awaov  à^-cptcTarov  av<5pa, 

Kotvà  7râ0>j  7râvTWV  ô |5to;  xpo^o'ç  acrraroç*  oXCoç 
IlXoÜTOv  e^wv,  <rr;v  xe^Pa  TtivriTeuoxHTiv  opeÇov* 

&v  trot  e<Jwxs  ©eôç , tqùtwv  ^p>5Çou(u  TTzpxayrj. 

Earrwcrav  ôptortptot  è7r>$u$gç  év  7roXt«rati;* 
llâvreç  yàp  7T£vt«ç  netpcôpLedx  tJjç  Tro^UTrHyxrou  * 

Xwprj  ou  Tt  (3s€atov  g^gt  7re^ov  avôpw7rot<7t. 

• • k * • • *••••-#•#  • 

Etç  0eôç  èffrt  co<poç , «Suvarôç  .â7  âpa  xat  ttoVjo)Æoç. 

Phorylid Poema  admonitor*  Gnomic . poet.  grœc.x 
. /j.  112  il  1 1 3.  2?t/.  Brunch . 

(1)  Où  xa)vôv  apptovtx/v  àua).ùsaev  àvÔpw7roto* 

K ai  ra^x  <5  ix  yatyj;  È)jnÇo^£v  g’ç  çpâo;  iXQ^tv 
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des  dieux  qui  sont  les  âmes  des  justes  ( i).  Le 
crime  des  païens  eonsistoit  à leur  adresser  le 
même  culte  qu’au  Dieu  souverain  : aussi  Phocy- 
lide  recommande-t-il  de  ne  pas  excéder  dans  les 
honneurs  qu’on  leur  rend  , et  qui  doivent  avoir 
des  bornes  (2). 

Simoifide  , Linus,  Archiloque,  Callimaque  et 
plusieurs  autres  poètes  célèbrent  un  Dieu,  roi  de 
tous  les  dieux  (5) , qui  obéissent  à ses  lois  , et 
* Dieu  par  lui-même  (4)»  H est  la  fin  de  toutes 


AiiTTuav  sbrotyojiévwv.  Ôirtffu  Si  Ssoi  TikéOovzM. 

H 'jyxi  yUp  pupivou glu  àzypiot  èv  <p9tptivowt. 

U veûpux  yàp  iari  &eo-j  xpriG t{  âvriToï ai  r.cci  sixwv. 

2ÛU.X  S ’ ap’  s y.  yxiriç  S^ofisv , xai  ttcc-j  tÔS’  èç  ccjztjv  , 
Avopevov  y.oviç  èariv.  A r;p  S’  àvà  Trvsûpa  SiSexrxi- 

Id.,  Ibid.,  p.  n5.  EtEurip.  Sâpp.,  v.  53a. 

Pulvis  es,  et  in  pulverern reverteris.  ( Genes . III , 19.) 
Antequàm...  revertatur  pulvis  in  terram  suam  undè  erat, 
et  spiritusredeatad  Deum,  qui  dédit  ilium.  Eccles.  XII,  7 

(1)  Je  l’ai  dit  : vous  êtes  des  dieux,  et  les  fils 
Très -Haut.  Ego  dixi  : dii  estis,  et  filii  Excetsi  otnnes 
Ps.  LXXXI , 6. 

(2)  Mî-pa  Si  r süys  Seoïcrr  ro  yàp  pisrpov  èariv  âptorov. 

Phocylid.,  ib.,v.  Q2,  p.  n5. 

(3)  Ipse  est  Deus  deoruni , et  Dominus  domiuantium 

Deuteron.,X,  17.  • . 

(4)  ®«ôv  avrov  . . . .• 

Deum  ipsum. 
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choses , et  tout  est  soumis  à sa  volonté.  La  vie 
de  l’homme  est  en  sa  puissance;  il  en  fixe  la  du- 
rée (1).  Rien  ne  lui  est  impossible  (2)  , et  tout 
est  facile  à celui  qu’il  aide  (3).  Le  roi  est  son 
image  vivante  (4).  11  règne  dans  les  cieux  (5). 
C’estlui  qui  distribue  les  richesses  (6),  lesbiens  et 


7.>>voç  tôt  t i xev  SXko  irctpà  OTrovSfiaiv  àtiSscj 
Aùjïov  , « Osôv  aÙTOV , àc't  péyxv , alsv  avaxra  ; 
Hr:).oy'j-juv  ektxr,p«,  Sixxtnro\oj  oiipxviSnat  ; , 
Calirmach.,  liymn.  I , p.  3,  Paris,  1675. 

( ! ) 11  jrat  , rè).%  piÈv  Zî  jç  üyei  pxp-jxz-jrro; 

IIxvtwv  , 00  so~:i  , xai  -liOna’  orrr)  £*).£«. 

. Novî  S’  oùx  en’  àxOptûrrotatv  àXk’  ètpr.fitpot 
Àù  pporot  Sri  i 'wpttv , ovâs'j  tiSore;  , 

Orrai;  «xa<r rov  !XTeïtvTr,trtt  &eà;. 

Simon id.  frag.  IV  , inter  Gnomic, , p.  99.  Ed.  Brunck. 
ViStot  rzi-jrx  0EÛ  zù.icxt , xai  in» jwtov  où^sv. 

Linifragm.,  Ibid.,  191.  Vêtus  edit. 

Oeoj  aovepyüv  , 7tâ'jTx  Trotté  pxSiaiç. 

Diversor.  sentent,  inter  Gnomic.,  p.  ai3.  £</.  e«/. 
Et xàrv  St  paoùtii;  èaztv  cuÿuyp;  Beoù. 

Ibid.,  p.  ao3. 

O Z(t3 , trov  ptiv  ovpavoû  xpxTo;  , ffû  5’  îp7« 

Eît’  ivOpanrov;  ffii; , ),£wpyà  re  xai  àSipuara. 
Arehilocb.,ap.  Euseb.  Præp.  Epangel.,  lib.  XIII, 
cap.  XIII , p.  687. 

0eo;  i’  ETri  oXSov  orà^x- 

Rhian.  ft  Qgm.  inter  Gnomic.,  p,  171.  Ed.  vet. 


(2) 

(3) 

(4) 

(5) 

(6) 
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les  maux.  Ami  de  1 équité  (1) , il  est  bon  envers 
les  bons  (2);  il  écoute  la  prière  du  juste  (3)  , et 
c'est  pourquoi  le  fruit  de  ses  œuvres  ne  périt 
point,  et  sa  fin  est  heureuse  (4)-  Soyez  donc 
jufte,  et  Dieu  combattra  pous  vous  (5).  Souve- 
nez-vous de  lui  dans  la  prospérité  (6).  C’est  lui 
qui  vous  nourrit  (7).  Il  est  partout,  il  voit 
tout  (8),  rien  n’écbappe  à sa  vue  (9).  Ne  croyez 


\ 


(0 

(2) 

/ 

(3) 

(4) 


(5) 

(6) 

0) 
i (8) 

(9) 


Z>m  S'swv  xpsîovTi  Siy.ri  t’  inirjpa,  «pépoucra. 

♦ Ibid. 

ÈaO^w  yxp  àvâpl,  ècOXà  *yàp  $i$oï  ©eoç. 

> Ibid.,  p.  201. 

r » « * 

E ù^îjç  (îixaiaç  oùx  àvyjxooç  ©eôç. 

Ibid.,  p . 213. 

ÀvSpôç  tfixaiou  xapfrôç  oùx  ànôWoxcu. 

Riou  $txacou  «yr/verat  re^oç  xo&ov. 

Ibid.,  p.  209. 

Aixsua  dpao-a; , cyptpta^ou  xeûÇy  0eow. 

Ibid. 

. m 4 

Aixatov  su  TipaTTOVTa  peuvr, gOcu  Osoü. 

Ibid.,  p.  211. 

To  *yàp  xpéfoy  pe , tout’  iyo)  xptvw  ©eo'v. 

Ibid.,  p . 21 5. 

ri 

IlâvTïj  ?àp  ècrn  , 7ràvTa  ts  (3>£7rst  ©eôç. 

Ibid. 

OÇiiç  ©sou  ôyQoùpoç  eiç  xà  ffâvô’  opâv. 

Jfo'rf.,  />.  217. 
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pas  que  le  parjure  puisse  se  cacher  de  lui  (1). 
Il  conduit  le  méchant  au  supplice  (2).  Ne  cher- 
chez point  à lui  résister  (5)  ; c’est  en  vain  qu’on 
lutte  contre  lui  (4).  Mortel,  abaisse  tes  pensées 
devant  Dieu;  adore-le , apprends  à le  servir;  c’?st 
ton  premier  devoir;  occupe-toi  sans  cesse  de  son 
culte,  et  Dieu  lui-même  sera  l’âme  de  toutes  tes 
actions  (5). 


(1)  0sov  èntopxm  pi  ddxsi  Xs X»9svxi.  ^ 

Ibid.,  p.  231. 

(2)  Âyst  to  0sîov  tou;  xaxoi/ç  x-po;  riiv  Sixrrj. 

Ibid.,  p.  217. 

(3)  - Xpii  Si  TTpbç  0s ov  ovx  s’piÇstv. 

Pindar.  Pyth.  II , p.  228.  Ed.  Heyn. 

(4)  ©sw  pAyec9cn  fîsîlov  sari. 

Divers,  sent,  inter  Gnomic.,  p.  229. 

(5)  0v»îto;  (tsçiixwç  pi  fpovr.ç  ùrripOsa- 
0sov  créêou  , xai  7râvra  rrpâ^stç  fnôswç. 
i ixsp  sùasêsia;  xai  XàXei , xai  fiàvQave. 

Ibid.,  p.  21 3. 

Tu  remplis,  dit  Pindare,  le  juste  précepte  que  le  cen- 
taure, né  de  Phylire  , donnoit  au  fih  de  Pélée  , privé  de 
son  père  et  retiré  dans  les  montagnes  : premièrement, 
d’adorer  le  Souverain  des  dieux,  qui  commande  au  ton- 
nerre, et  ensuite  d’honorer  ceux  qui  nous  ont  donné  la  vie. 

1Ù  TOI...  ôpdàv 

y . . 1 . » 

Aysi;  sipxfioo'uvav  , rav  7ror  sv  oupscrt 
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La  tribune  et  le  théâtre  même  retentissoient 
de  ces  maximes,  tant  elles étoient  conformes  aux 
croyances  communes.  Démostliènes  distingue 
le  Dieu  suprême  de  tous  les  autres  dieux  (1).  Es- 
chyle, Sophocle,  Euripide,  rappellent  sans  cesse 
un  Dieu  infiniment  élevé  au-dessus  des  dieux  , 
et  qui  n’est  assujéti  à aucunes  lois  que  celles 
qu’il  s’impose  à lui-même  (2).  Père  très-par- 


<J>av ri  pE'/aXuaÔEVEÏ  <DcW- 

paç  vtov  op<f aviÇopévo:  I In/.stt? sc  nap- 

atvsïv  pàXiara  pdv  Kpovi&cv , 

Bxpvmav  ffrepo7ràv  xEpauvüv  te  7rpûravtv  , 

©bwv  (jÉêe<r9ai* 

Ta  jraç  iîs  pii  7tote  npâç 
ÀpEtpElv  yovÉwv  (iiov  7r£7rpwpÉvov . 

Pindar.  Pyth.  IV , tom.  I , p.  353  et  354-  Le  savant 
Heyne  fait  sur  ce  passage  une  remarque  que  nous  cite- 
rons. « Quàm  præclarum  enim  hoc  præceptum  : Inter 
» omnes  deos  maxime  Jovem  esse  colendum  ? Immo  yero 
» 3eov,  Deum,  legendum  : paXiara  psv  KpoviSxv  — 3eov 
aéêeaQat. 

(1)  Ilpôç  AtôçxaiSswv , per  Jovemet Deos.  Orat.  pro  Coron. 

(2)  Zeù;  , 

iJtots  vopotç  xparvvwv , 

YTTEpfllfaVOV  3soï<ri 
Tûïffi  7rapoç  Seixvvcrtv  aiypaiv. 

Æschyl.  Prom. , ».  402—  4o5.,  font.  I , 
p.  33.  Ed.  Schiitz. 
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fait  (1),  tout-puissant  (2),  seul  libre  (5),  son 
jugement  est  toute  vérité  (4).  Il  hait  la  vio- 
lence (5),  et  il  envoie  le  châtiment  à l’heure 
marquée  (6).  La  prospérité  est  un  don  d-e  ce 
Dieu  (7) , très-grand  (8) , très-sage  (9) , protec- 
teur des  supplians  (10),  maître  des  trônes  (11); 

(0 

T 

il  Zeü  irxrep  ir avreXèç. 

* 

Id.,  Septem  ad  Theb.,  ».  III , ibid.,  p.  90. 

(*) 

il  7rayxpaTtç  Zeû. 

Ibid.,  ».  240,  p.  99. 

(3) 

ÈXeû0epoî  yxp  ouri;  ècri  7rX»v  Ato'ç. 

Id.  Promelh.,  ».  5o,  ibid.,  p.  7. 

(4) 

EÙ0ÜV»  Aiôç  eu  7ravaX»0igç. 

Id.,  Supplie.,  ».  85,  p.  340. 

(5) 

Mure!  yùp  è 0eoç  r»v  fiiav. 

Ewrip.  Helen .,  act.  III , p.  53g.  Ed.  Bâtit. 

(6) 

Ktftei  rot  Sixoct  0eôc  , ôrav  rvyp. 

Id.  Electr.,  act.  V , p.  656. 

(7) 

0eoO  3t  3ûp6v  iortv  tvrvyeïv  (3poroüt . 

Æschyl.  Sept,  ad  Theb.,  ».  610,  tom.  I , p.  na, 

(8) 

Meyierrcp  Z»vt. 

Eurid.  Ion.  Init .,  p.  56 1. 

(9) 

2o tfiç  yap  6 0eo;. 

Id.  Phœniss.,  att.  II , p.  98. 

(10) 

Zeù;  ptev  àtpîxr cop. 

Æschyl.  Supplie. i v.  1 , tom.  I , p.  a35. 

(>•) 

0pôvo)v  àpyérxv. 

Euripid.  Heraclid.,  act.  III , p.  5i  1. 
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de  cette  puissance  éternelle  (1)  qui  dispose  de 
notre  sort  (2) , etde  qui  nous  dépendons  entière- 
ment (5).  Inaccessible  à notre  esprit  (4) , Dieu 
voit  tout,  et  gouverne  tout  (5).  Son  règne  est 
éternel  (6).  Roi  des  rois,  il  surpasse  en  félicité , 


( 1 ) SX  Aïoç  ctysvvaov  r.pir 05. 

Id.  Orest.j  act.  IV,  p.  72. 

(2)  IIpô;  âïlxç  8'  ftaûvsi  0£<k  ffuppopâç  t<ï«  3k  xptiaau , 

Tè  xaxiv  3’  àyaQôv. 

Id.  Helen.,  act.  II , p.  534- 

SI  Ziû , ri  driva  toù;  ra^atTripouç  Ppotoùî 
Opovsïv  léyovat  ; ffoü  yxp  e^riprr, azrJx  , 

ApûpWï  rt  TOtaCÛ’,  âv  c'j  Tvyxatnî  Seku». 

Id.  Supplie .,  act.  III , p.  292. 

Cl  $vy a«p  , ô 0105 , a>5  , vt  Jretxiïov , 

Kal  diKmxpaprov , £v  os  reo»{  àvaffrpsçec , 

Èxeïff*  xâxEur’  àvasp épuv. 

Jd,  Helen.,  act.  II , p.  535. 

' * 

Ô irivra  vipwv...  Zsùç. 

Æschyl.  Prometh.,  v.  526,  tom.  I , p.  l\\. 

Éoti  fir/xç  £v  oùpavw 
Zeùç , 0;  êfopi  Ttivrx  , xai  xparuvet. 

Il  y a dans  le  ciel  un  grand  Dieu  (Z eus) , qui  voit  tout  et 
gouverne  tout.  Sophocl.  Electr.,  v.  174  et  lyS,  tom.  II, 
p.  i43.  Ed.  Brunck. 

(6)  Ti  yàp  ninponat  Zrivi , ir>Àv  àti  xpartlv  ; 

Æschyl.  Promet.,  v.  5ig,  /cm.  I,  p.  4°- 


#■  « 


(3) 

(4) 

(5) 

v 


Digitized  by  Google 


ESSAI  Sun  L INDIFFERENCE 


286 

en  puissance,  en  perfection  touslesêtres  ( i ).  Ado- 
rez doncee  Dieu  suprême  , qui  dirige  les  destins 
par  une  loi  antique;  qui  multiplie  les  troupeaux, 
qui  fait  naîtredans  leur  saison  les  fruits  de  la  terre, 
que  nous  recevons  par  le  ministère  des  dieux  (2)  ; 
des  dieux  à qui  le  toi  (5) , dont  le  royaume  est 
immortel  (4)?  a tout  donné  excepté  l’empire  (5). 

( I ) Aval;  àvâxrwv , pxxâpuv 

Maxaprars  , xa't  te Xéwv 
TeXeiotixtov  xparo; , 3X6u  Zsv. 

, Id.  Supplie.,  v.  5a5 — 5a8.,  ibid. , p.  272. 

(2)  Zr,vx  p ti-yav  <në ovtwv 

Tov  ÇÉvtov , 7ravuir£prarov , 

O;  7ro).iw  vdpuu  atrav  ôpSoî. 

Kap7ror£i>5  <5e  tol 

Zév;  £7rtxpatvéru 

'l'SppUXTl  yâv  TTOtVWpM. 

Tlpôvopia  JÈ  (3otx 
Twç  jroXvyova  teXÉSoi" 

To  7râv  d’ ex  daipi ovuv  XâëotEv. 

/f/.,  ibid.,  v.  671 — 675,  et  G88 — 695.  Ibid.,  p.  281  ef  28a 

(3)  il  ’vaÇ. 

Sophoct.  Trachin.,  v.  1087,  fom.  / , p.  2G7. 

(4)  ÀXX’  w xpar’jvuv , EiTTEp  op9’  àxoÛEi; , 

ZeO  , 7râvr’  àvào-awv , pwj  Xx6/> 

2e,  txv  te  <ràv  àSâvarov  atÈv  àpj^âv . 

Id.  OEdip.  rca;.,  v.  q3 — g5.  Ibid.,  p.  43. 

(5)  Aîtxvt  Eîrpâ^S»  wXiiv  SEotm  xotpavEÎv. 

Æschyl.  Prometh.,  v.  4<J  > tom.  I , p.  7. 
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, s’abstenir  du  meurtre  et  du  vol,  de  ne  pas 
» même  désirer  la  plus  petite  partie  du  bien 
» d’autrui  ; car  Dieu  est  près  de  vous , il  vous 
» voit.  O mes  amis!  Dieu  aime  les  œuvres  justes, 
* il  déteste  l’iniquité.  Soyez  donc  justes  jusqu’à 
» la  fin,  et  sacrifiez  à Dieu  avec  un  cœur  pur  (1).» 

« Pensez-vous  que  ceux  qui  ont  passé  leur  vie 
» dans  les  festins  et  dans  les  plaisirs , puissent 
» échapper  après  leur  mort  à la  justice  divine? 
| » Il  y a un  œil  qui  voit  tout;  et  nous  savons  qu’il 

« existe  deux  chemins  à l’entrée  des  enfers,  l’un 
» qui  conduit  au  séjour  des  justes  , et  l’autre  à 
! » la  demeure  des  impies.  Allez  donc  , dérobez-, 

» ravissez , ne  respectez  rien  : mais  ne  vous  y 

(l)  EÏ  rt{  Si  5vmav  rrpoarpépuv , Z>  nâuytfo  , 

Taûpuv  tî  jtXüBo; , v èpiffuv , î v«  A ia 
Èripo>v  toioûtwv  , « xataoS'guâo’ptara , 

Xpuaâ«  irotjjcraç  jjXapviîaç , «toi  jropçvpâî, 

H 9i  è'XstpccjTOç  « o-fiopiyoou  ÇûJta  , 

Euvouv  'éOpiCti  t àv  0eov  y.aOtmivai' 
n«7r).ivJiT’  txetvo ç , xai  çpivaç  xoûfaç  e^st. 

Aei  7 àp  rôv  avÆpa  jQjjîcrpov  jreyuxsvat’, 

M«  irapBévovç  yfletpovra  xai  ptoijjwptevov , 

KXnrTOvra,  xai  (ryarrovra  ^prjptarûv  ^àpiv. 

p«Xôï«{  svappt’  èwtBupp?,  TTxpÿtXj , 

O 7«p  ©toç  fSXnrev  ers  jrXwiov  xapwv. 

V ' p«<îi  p*Xôv>]{ , 

n ipiXtar’,  èjriflûpxaov  àXXorpiaç  ttots. 
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» trompez  pas;  il  y a un  jugement  dans  l’enfer,  \ 
» un  jugement  qu’cxereera  Dieu  , le  maître  sou- 
» verain  de  l’univers,  dont  je  n’oserois  pronon- 
» cer  lenom  formidable.  Il  prolonge  quelquefois 
» la  vie  du  méchant  : que  le  méchant  ne  pense 
» pas  pour  cela  que  ses  crimes  lui  soient  cachés, 

» ou  qu’il  les  regarde  avec  indifférence;  car  cette 
» pensée  seroit  un  nouveau  crime.  Vous  qui 
» croyez  que  Dieu  n’est  pas  , prenez  garde  i il 
» existe,  oui,  il  existe  un'Dieu  ! Si  quelqu’un,  né 
» mauvais  , a l'ait  le  mal,  qu’il  profite  du  temps 
» qui  lui  est  laissé  ; car  plus  tard  il  subira  des 
» cliâtimens  terribles  (i).  » 

Qu'est-il  besoin  d’ajouter  de  nouveaux  témoi- 


Ô yy.fi  0eo;  y ëpyot;  iïixxioiç  «&Tat , 

K ai  oùx  àfîixotç 

0£<û  ât  jiîî  Sik  TtXov;  . ' 

âixjiof  01 -j  , jeai  Xapupo s ù;  Tatç  gÀapvat 
Tâ  y.xaSiy. 

Mcnandr.  ap.  Euseb.  Præp.  Evang .,  lib.  XIII , c.  XIII , ■ 
p.  4)83.  — Vid.  «t.  Pers.  , salir.  II , t.  69  et  seq.  — Et 
Lucian.,  de  soit  if.,  p.  186. 

( 1 ) Oïsi  ait  tov{  âavdvra; , u îfexf,pxts , 

Tpvfr,;  ûjzioxi  (itraXafiovraç  iv  fitù 
Tlsyeayé  jyi  to  Qeïov  , w;  )tXn6or«f  ; 

Éotiv  Ütok  ôfbxlixiç , ôç  rà  iri-.O’  ôf.à. 

Ka't  yyp  xaô’  a §r,v  xiùo  rpiêouç  ïouiïojxcv , 

Miocv  iïiY.yiw , tripyj  â’  àîtëwv  Cet'  opov. 

3.  19 
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gnages?  et  qui  pourroit  douter  que  la  tradition 
u’cût  conservé  dans  la  Grèce  païenne  la  connois-' 
sance  du  vrai  Dieu  (1)  ? On  le  prioit,  on  l’invo- 


...  . . ÀnùQt »»,  xÀïj tt\  ànoaripti , xûxsr 
Mniïiv  nlxvnO/ji  , tarai  xàv  âaovj  xpiat(  , 
ftxnep  rcair.ati  à (Seoç  9 irivruv  àt<nro mt , 

Ou  tou xopa  yoëepov , ovâ’  av  ôvouâaoap.’  iy<u 
Oç  roiç  àaapoDOÙiTi  irpoç  prix oç  Ôtov 
Aiiïvciv.  Et  tiç  <î«  Smrrwv  otrrat , voùyr.ptpaj 
Kaxàv  u TToàaatov , r oùç  0eoùç  XeinSèvat , 

Aoxiï  Troxiîpx  , xai  Æoxwv  àXt<rx«Tai  , 

Orax  aypirr»  Æyoutra  Tuyyi'ir,  Æix». 

OoâO’  oaroi  Æoxtîra  oùx  eTvat  ©eôv 

Ëarty  yicp  , lariv.  Et  <îs  tiç  nptxTTU  xxxüç  , 

Kaxoç  weipuxwç , tov  ypoxo-j  xtp&uvéTM  , 

Xpoxu  yàp  outoç  üorEpov  ioian  cixniv. 

Diphitus  comictu  > ap.  Euseb.,  ibid.,  p.  H83 — (585,  et  ap. 
Clément.  Alemndr.,  Stromal.,  lib.  V,  p.  606. 

( 1)  Le  docte  Huet  a cité  un  gVand  nombre  de  passages , 
où  les  anciens  enseignent  que  Dieu  est  incorporel,  imma- 
tériel, indivisible,  parfait,  très-beau,  infini , immense  , 
immuable , éternel , immortel , un  , ineffable , inconnu 
ou  incompréhensible,  bon,  vrai,  heureux,  tout-puis- 
sant, auteur  des  biens,  principe  , cause  et  fin  de  toutes 
choses , roi,  seigneur  , l’être  premier,  suprême,  au-des- 
sus de  toute  substance  , de  toute  essence  et  de  tout  es- 
prit; qu’il  n’est  sujet  à aucune  passion,  et  qu’il  se  suffit  à 
lui-même.  Alnetan.  , Quœst.,  lib.  Il , cap.  //,  p.  102  et 
seqq.  Vide  et.  Cudworth  , Systema  nuiiidi  intellect.  , 
eàp.  IV  , § ig,  p.  555  et  seq. 
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quoit , on  chantoit  des  hymnes  à sa  louange  , 
et  il  nous  en  reste  encore  des  fragmens.  « Roi 
» glorieux  des  immortels,  adoré  sous  des  noms 
» divers,  éternellement  tout-puissant,  auteur 
» de  la  nature^qui  gouvernes  le  monde  par  tes 
» lois,  je  te  saluel  II  est  permis  à tous  les  mortels 
» de  t’invoquer  ; car  nous  sommes  tes  eiifans  , 
» ton  image,  et  comme  un  foible  écho  de  ta  voix, 
» nous  qui  vivons  un  moment  et  rampons  sur 
» la  terre.  Je  te  célébrerai  toujours,  toujours  je 
» chanterai  ta  puissance.  L’univers  entier  t’o- 
» béit,  comme  un  sujet  docile.  Tes  mains  invin- 
» cibles  sont  armées  de  la  foudre  ; elle  part,  et  la 
» nature  frémit  de  terreur.  Tu  diriges  la  raison 
» commune,  tu  pénètres  et  fécondes  tout  ce  qui 
» est.  Roi  suprême,  rien  ne  se  fait  sans  toi,  ni  sur 
» laterre,nidansle  ciel,  ni  dans  la  mer  profonde, 
» excepté  le  mal  que  commettent  les  mortels  in- 
» sensés.  En  accordant  les  principes  contraires  , 
» en  fixant  à chacun  ses  bornes , en  mélangeant 
» les  biens  et  les  maux,  tu  maintiens  l’harmonie 
» de  l’ensemble;  de  tant  départies  diverses  , tu 
» formes  un  seul  tout , soumis  à un  ordre  cons- 
» tant,  que  les  infortunés  et  coupables  humains 
» troublent  par  leurs  désirs  aveugles.  Ils  détour- 
» nent  leurs  regards  et  leurs  pensées  de  la  loi  de 
» Dieu , loi  universelle,  qui  rend  heureuse  et  con- 
» forme  à la  raison,  la  viedeceux  qui  lui  obéissent. 
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» Mais,  se  précipitant  au  gré  de  leuis  passions 
» dans  des  routes  opposées , les  uns  cherchent 
la' gloire,  les  autres  les  richesses,  ohj  lcsplaisirs. 
« .tuteur  de  tous  les  biens,  toi  qui  lances  le  ton- 
» nerre  du  sein  des  nuées  ( 1 ) , p#e  des  hommes, 
» dclivre-lesde  cette  triste  ignorance,  dissipe  les 
» ténèbres  de  leur  âme , fais-leur  connoître  la 
» sagesse  par  qui  tu  gouvernes  le  monde  , afin 
que  nous  t’honorions  dignement  et  que  sans 
» cesse  nous  chantions  tes  œuvres,  comme  il 
» convient  aux  mortels;  car  il  n’est  rien  de  plus 
» grand,  pour  l’homme  et  pour  les  dieux  , que 
» de  célébrer  dans  la  justice  la  loi'  univer- 
» selle  (2).  » 

On  voit  dans  les  poètes  latins , comme  dans 
les  pëtes  grecs  , un  Dieu  unique,  père  des  dieux 
et  des  hommes  , éternel  , tout-puissant , qui  a 


(1)  Lés  anciens,  persuadés  qu’on  ne  peut  pas  voir  Dieu 
(Deus  absconditus)  , le  représentent  presque  toujours  en- 
vironné de  nuages.  De  là  ces  épithètes  qu’Homère  joint 
si  fréquemment  au  nom  du  Dieu  suprême  , qui  rassemble 
les  nuages,  ou  enveloppe  de  nuages  , veye^re/éperoe  , xsÀxtvEÿî;. 

(2)  KvJtcr’  àSavavwv,  x.  t.  X.  Analecta  , veter.  poetar. 
grcec. , tom.  IH , Leclion.  et  Entend.  , p.  225.  Eel. 
Brunck.  L’hymne  de  Cléanthc  a été  traduit  en  vers  dans 
plusieurs  langues;  en  latin,  par  Jacques  Duport;  en  fran- 
çais, par  M.  de  Bougainville,  et  en  allemand , par  Gedick. 
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créé  le  monde  et  qui  le  gouverne  par  sa  Provi- 
dence.. Il  est  partout',  il  habite  nos  âmes,  et  au- 
cun dieu  n’est  semblable  à lui  (1  ).  Quel  Romain 


(l)  Jupiter  omnipotens  regum  rex  ipse  deusque, 

Progenitor , genitrixquc  deûm  , de  us  unus  et  omnis. 

Valcriuts  Soranus  , cité  par  larron,  tib.  De  cultu  deor. 
Ab  Jove  principiura. . . Joris  omnia  plena. 

Virgil.,  Ect.  III,  v.  60. 

Dirfim  pater  atque  hominum  rex. . . . 

O pater  , ô hominum  divùmque  æterna  polestas. 

Idem.,  Æncid.  X.,  v.  a et  19. 

Principio  cœlum  , ac  terras  , camposque  liquentes  , 
Lucentemque  globum  lun  e , titaniaque  astra  v 
Spiritus  intiis  alit  : totamque  infusa  per  artus 
Meus  agitat  molem  , et  inagnu  se  corpore  miscet. 

Indè  bominum  pecudumqne  genus,  etc. 

Id.,  Ibid.  VI,  v.  714  etscqq.  Vid.  et.  Ib.,  v.  689. 
et  Georg.  I , v.  3 58'. 

Coelo  tonantem  credidimus  Jovem 
Regntre 

llorat. , Od. , tib.  III,  od.  V . 

Quid  priés  dicam  solitis  pareutis 
Laudibus  î qui  res  hominum  ac  deorum  t 
Qui,  mare  et  terras  , variiaque  tnundum 
Temperat  horist 
Undè  nil  raajbs  generatur  ipso  : 

Nec  viget  quicquam  limite  aut  secundum. 

Id. , tib.  I,  od.  XII.  Yid.  et. , tib.  III,  od.  /, 
et  tib.  IV,  od.  IV. 

Le  Nec  quicquam  simile , rappelle  ce  passage  du 
psaume  LXXXV  : Non  est  similis  tut  iu  dlis. 

Ovide  peint  le  Dieu  créateur,  Opifsx  rerum , démê- 
lant le  cahos  à l’origine  du  monde. 
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pouvoit ignorer  ce  Dieutrès-bon  et  très-grand  ( 1 ), 
dont  le  nom  étoit  écrit  sur  tant  de  monumens 


Hanc  Deua,  et  melior  litem  natura  diremit. 

Melamorph. , lib.  /,  u.  si  et  segq. 

Sator  deorum.  — SummasDeus.  — divûm  rector  atque 
hominum.  Senec.  trag.  Hippolyt i56, 620  et  677. 

Tu  summe  cœli  rector , æthcriæ  potens 
Dominator  aulæ  ... 

Id. , Thiest.  v.  1078, 

Simul  ista  mundi  condiior  posuit  Deas  , 

Odium  atque  regnu  m . . . 

Id.  Thebais.,  v.  655. 

- I 

Vid.  et.  Hercut.  fur.,v.  299, 385  et  645;  Hercul.  OEteus 
v.  1 et  i3oo;  Octav .,  v . 228. 

Magne  pater  divûm  , sævos  pu  Dire  tyran  nos 
Haud  alia  ratione  velis  , cùm  dira  libido 
Moverit  ingenium  , ferventi  tincta  vcneno  : 

Virtutera  videant,  intabescantquc  relictâ. 

• , Pers . , Satir.  III. 

Estne  Dei  sedes , nisi  terra  et  pontus  et  aer  ? 

. * v •.  * . \,  ' Lacan. 

Et  triplicis  mundi  summum  quem  acire  nefastum  est , 

. Ilium  sed  taceo  . . . 

Stat.^  Theb.  IV,  v.  5 1 6. 

' *■  < » . . 

Forma  Dci  mentes  babitare  ac  numina  gaudet. 

..  >»  Idem. 

\ 

Principem  et  maximè  Deum. 

, Lact.,  Ethn.  ad  Stat. , Theb.  IV.  556.  ' 

. * 1 %*  9 

* \ 

Imperator  divûm  atque  hominum. 

Plaut.  in  lîud.  , Prolog v .1 1- 

(1)  Deus  optimus  m&ximus.  — On  a trouvé  cette  ins- 
cription sur  une  lampe  antique  : Deo  qui  est  maximus , 
Antichità  di  Ercolnno s foin.  VIII  , p.  264. 
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divers?  les  Etrusques  l’appeloient  Jove  ou  Juve , 
et  ils  le  regardoient  comme  la  première  cause 
qui  avoit  donné  l'ètre  à tout  ce  qui  existe , le 
principe  du  mouvement  et  de  la  vie,  le  gouver- 
neur et  le  modérateur  de  l’univers  (1).  • 

Ouvrez  les  ouvrages  des  anciens  ; à chaque  ins^ 
tant  ils  y parlent  de  Dieu  d’une  manière  abso- 
lue (2),  parce. qu’ils  en  a voient -réellement  la 

(1)  Eumdem  quem  nos  Jovem  intelligent,  custode m 
rectorcmque  unlversi , anîmum  ac  spiritum  , mundani 
hujus  operis  dominum  et  artiûcem.......  Idem  Etrus- 

cis  quoque  visum  est.  Senec.,  Quœst.  natur.y  lib . //, 
cap.XLV.  Le  nom  de  Jupiter  [Tao-Patci') , devenu  si 
célèbre  dans  l’antiquité  païenne  , n’est  que  celui  de 
Jéhovah  qui  caractérise  l’essence  de  Dieu  existant  par 
lui-même , et  par  qui  seul  tous  les  autres  êtres  peuvent 
exister.  Ce  nom  se  prononcoit  et  s’écrivoit  autrefois  Iao 
ou  J ou;  c’est  ainsi  que  Diodorc  de  Sicile  appelle  le  Dieu 
de  Moïse  [lib.  I * p.  69).  L’oracle  d’Apollon  Clarius  , 
qui  étoit  de  la  plus  haute  antiquité,  nommoit,  selon  le 
témoignage  de  Macrobc  , Ife  plus  grand  des  dieux  Iao. 
[Satur.  /y  18.  — Strab.  XIII , p.  441 2*  ) Suivant  Aulu- 

Gellc , l’ancien  nom  de  Jupiter  étoit  Jovis , qui  ne  diffère 

* • 

de  Iao  ou  de  J ou  que  par  sa  terminaison  [Noct.  utt.,v.  12.) 

(2)  Nous  en  citerons  quelques  exemples  pris  au  hasard 
dans  divers  auteurs.  «Ce  que  Dieu  a résolu  de  faire, 
» l’homme  ne  peut  l’empêcher.  » Ort  foï  yevéffOat  ez  roG  0£oG, 
àpj^avov  à’TTOTps^ai  àv0pwrrw.  Hérodot.  , lib.  IX,  cap.  XVI. 
« D ieu  n’a-l-il  pas  fait  le  mâle  de  l’abeille  sans  aiguillon  ?» 
Tov;  ftèv  tttzvovç  zyjçp>}vaç  7râvT«ç,  àzcvrpovç  ô 0£o;  7T67TO îr.zï  ; 
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même  idée  que  nous.  On  auroit  du  être  plus 
frappé  de  c*e  fait  ; mais  on  a confondu  avec  la 
doctrine  universelle  de  la  tradition,  les  fictions 
poétiques  auxquelles  les  anciens  ne  croyoient 


Plat,  de  Republic.  y lib.  VIII,  O per.,  torn.  VII,  p.  201. 
a Le  monde  est  l’assemblage  du  ciel  et  de  la  terre  , et  de 
» tout  ce  qu’ils  contiennent.  On  donne  encore  ce  nom  à 
» l’ordre  universel  que  Dieu  a établi , et  qu’il  conserve  : » 

Ÿ}  TûSv  ÔAWV  Tàü*iç.  . . VTZQ  0SO Ù Ta  XQCt  ÛlX  (puXxTT OfXSVr}.  Av'lSt.  , 

De  Mundo , cap . II,  tem . I , pag.  465.  « Ne  vivons-nous  pas 
» dans  l’abondance , par  le  soin  que  Dieu  prend  de  nous  ? » 
0eoü  xaraerxstwv  Çifio  (îdvTOÇTOtauTïjv.  Eurip. , Supplie.,  p.  281. 

« Vous  ne  devez  point  quitter  la  vie  sans  l’ordre  de  celui 
n qui  vous  l’a  donnée , de  peur  de  paroître  abandonner  le 
» poste  que  Dieu  vous  a assigné.  » — N°c  itijussu  ejus , à quo 
ille  ( animas ) est  nobis  datas  , ex  hortiinuTn  vètâmfgrandum 
est , ne  munus  humanum  assignatum  à Dco  defugisse  videa- 

mini.  Cicer.  Somn.  Scipion. , cap.  III , n.  6.  — «Qu’est- 

» * 

» ce  que  la  nature,  si  ce  n’est  Dieu,  la  raison  divine  répan- 
» due  dans  l’univers,  et.  qui  en  pénètre  toutes  les  parties? 
>*  De  quelque  côté  que  vous«vous  tourniez,  vous  le  verrez 
» se  présenter  à vous.  Rien  n’est  vide  de  lui  : il  remplit- 
» sort  ouvrage.  Mortel  ingrat , tu  t’abuses  donc  quand  tu 
» dis  : Je  ne  dois  rien  à Dieu , mais  à la  nature;  car  il  n’y 
» a point  de  nature  sans  Dieu  , ni  de  Dieu  sans  nature. 

» Appelez-le  nature , destin  , fortune  : ce  sont  des  noms 
»>  du  même  Dieu  , qui  use  diversement  de  sa  puissance.  » 
Quid  enim  aliud  est  naturel  quàm  Dcus  , et  divina, ratio  , 
loti  mundo  et  partibus  ejus  inserta? ...  Quocumquè  te  flexe- 
ris  , ibi  ilium  videbis  occurrentem  tibi.  JSih.il  ab  illo  vacat  : 
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pas  plus  que  nous  ne  croyons  nous-mêmes  aux 
fictions  du  Dante , de  Milton  , de  Klopstock,  du 
Tasse,  de  Camoëns  (1);  et  les  systèmes  philo- 
sopl^ues  sur  la  divinité,  l’origine  des  êtres,  la 


opus  suum  ipse  implct.  Ergo  nil  agis  y ingratissime  n.orta- 
lium 3 qui  te  rtegas  Deo  debere  y sed  naturœ  ; quia  nec  natura 
sine  Dco  est 3 nec  Deus  sine  naturà  3 sed  idem  est  utrum- 
que....  Sic  hune  naturamvocc9  fatum 3 fortunajn  ; omnia 
ejusdem  Dei  nomina  sunt , varie  utentis  sud  potestate.  Se- 
nec.  de  Benefic .3  lib.  IV  3 cap.  VIII . 

O passi  graviora,  dabit  Deus  his  quoqne  fineni. 

Hinc  me  digressum  vestris  Qcus  appulit  oris. 

Placidasque  viri  Deus  obstruit  aures. 

Dùm  fata  j9cwsqoe  sinebant. 

Virgit.  y Æncid.,  T,  v.  ao3  ; ///,  v.  71 5 ; IVt  v.  44o  et  65 1. 

Sequitur  superbe*  ultor  à tergo  Deus. 

Votum  secundet,  qui  potest,  nostrum  Deus  , 

iiebusque  lapsis  adsit.  . . . 

Scnec. , Tragic.  , Hercul.  fur.,  v.  385  et  645. 

Discite  . . . quem  te  Deus  esse 
. * Jussit  y et  humanâ  quâ  parte  locatus  es  in  rê. 

Pcrs. , Satir.  III. 

. 

% 

( 1)  «pn  sait  qu’en  général  les  philosophes  reconnoissent 
un  Dieu  suprême,  source  et  principe  de  tous  les  êtres; 
’>/  mais  avec  ce  Dieu  suprême , des  dieux  subalternes 
» ou  visibles,  comme  les  génies  qui  faisoient  mouvoir 
u les  ressorts  de  la  nature,  et  en  régloient  les  opérations. 
»>  Pour  les  aventures  des  dieux  poétiques , les  idoles 
» et  les  apothéoses,  ils  les  regardoient  comme  insoute- 
nahlcs.  » ( Mém . de  Vacad.  des  Insn'ipt.y  tom.  XVIII , 
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formation  du  monde;  systèmes  qui  changcoieni 
sans  cesse,  et  qui,  opposés  les  uns  aux  autres  et 
relégués  dans  les  écoles  où  ils  étoient  ne 
prouvent  rien  , non  plus  que  les  nôtrSr,  si 
ce  n’est  la  foiblesse  et  l’orgueil  de  la  raison 
humaine.  Les  cosmogonies  des  anciens  resscm- 
bloient  aux  théories  physiques  de  Buraet  , de 
Buffon  et  de  nos  géologues  modernes  : et  toutes 

» t • * 

leurs  rêveries  métaphysiques  n’ont-elles  pas  été 
successivement  renouvelées  parmi  nous? Malgré 
le  travail  destructeur  de  la  raison  curieuse,  igno- 
rante et  téméraire,  les  croyances  générales,  fon- 
dées sur  la  tradition,  conservoient  dans  le  genre 
humain  les  vérités  primitives. 

Une  autre  cause  de  l’erreur  où  l’on  est 
tombé  en  s’imaginant  que  les  anciens  avoient 
perdu  la  vraie  notion  de  la  Divinité,  c’est  qu’ils 
parlent  continuellement  des  dieux  , et  quelque- 
fois dans  la  même  phrase  où  le  Dieu  suprême,  le 
vrai  Dieu  èst  nommé.  Ainsi  Xénophon  justiliant 
Socrate  de  raecusation  d’impiété  : «En  qui  pla- 
» çoit-il  sa  confiance,  dit-il , si  ce  n’est  en  Dieu? 
» et  s’il  se  conçoit  aux  dieux  , comment  croyoit- 


pag.  18.  ) — «Tous  ces  philosophes,  babyloniens,  per- 
» sans , égyptiens  , scythes , grecs  et  romains , admet- 

, . 1 

» lent  un  Dieu  suprême,  rémunérateur  et  vengeur.  » 
Voltaire,  Dietionn.  philosoph art.  Religion,  fl f Quest. 
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» il  qu’ils  n’existoient  pas  ( 1 ) ? » Socrate  croyoit 
donc  tout  ensemble  à l’existence  d’un  Dieu  , et 
à celle  de  plusieurs  dieux?  sans  doute  , et  il  va 
lui-même  nous  le  dire  plus  clairement. 

Qui  pourroit  douter  que  les  dieux  n’aient 
» pris  des  hommes  le  soin  le  plus  tendre?  Yous 
» reconnoîtrez  que  je  dis  vrai,  si  vous  n’attendez 
» pas  qu’ils  s’offrent  à vos  yeux  sous  une  forme 
» visible  , s’il  vous  suffit  de  voir  leurs  ouvrages  , 
» de  les  adorer,  de  les  honorer.  Pensez  que  c’est 
» ainsi  qu’ils  se  montrent  à nous.  Toutes  les  divi— 
» nités  nous  prodiguent  des  biens  sans  se  rendre 
» visibles;  et  le  Dieu  suprême,  qui  dirige  etsou- 
» tient  l’univers,  celui  en  qui  se  réunissent  tous 
» les  biens  et  toute  la  beauté,  qui,  pour  notre 
» usage , le  maintient  dans  un  vigueur  et  une 
» jeunesse  toujours  nouvelles,  qui  le  force  d’o- 
» béir  à ses  ordres  , plus  vite  que  la  pensée  , et 
« sans  s’égarer  jamais  ; ce  Dieu  est  visiblement 
» occupé  de  grandes  choses , mais  nous  ne  le 
» voyons  pas  gouverner  (2).  »• 

Dans  Euripide,  Ménélas,  retrouvant  Hélène  , 
s’écrie  : « O dieux  ! car  c’est  Dieu  qui  nous  donne 


( 1 ) Taij-a  Si  tu  av  acXXo»  TritTTevaeiev  ? ©sw  ; ntorevav  Ss  3soi;, 
ttwç  où*  élvai  âeoiiç  ivopuïsv;  Sucrât.,  Memorab. , tib.  I,cap.  /. 

(2)  HavraTraoiv  èot*aa-iv  , oi  5toi  îtoWÀv  tmv  àvOpunorj  tntf/.é- 
foicrv  nots tubou. . . Ort  ye  ührfirt  )iyc.> , **î.  vv  y v'.in  , 5v  fit!  vv'/.u.é- 
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\ » de  reconnoître  nos  amis  (1).  » Ce  Dieu  et  ces 
dieux  sont-iis  le  même  être , selon  le  poète  ? 
nullement;  car  Dieu  possède  une  puissance  éter- 
nelle et  souveraine  (2)  , et  les  destins  des  dieux 
I sont  inconstans  (5). 

i Le  pythagoricien  Onatns  établit  parfaitement 
: cette  distinction.  « Il  n’y  a pas,  dit-il,  seulement 
i » un  Dieu.  Outre  le  plus  élevé  et  le  plus  grand  des 
j » dieux,  il  en  existe  plusieurs  autres,  qui  ont 
I » pn  pouvoir  plus  ou  moins  étendu  : mais  le 
» Dieu  suprême  règne  sur  eux,  et  il  les  surpasse 
» tous  en  sagesse,  en  puissance  et  en  vertu... 

•* 

* 1 . 

vbç  , ë'jiç  xv  xx<;  poptpx;  xwv  3eüv  ïjnç , xX}’  iÇzpr.ÿ  trot , rà  êpya 
ttvrûv  ôpwvxt  fté&iuQat  xat  rtpâv  tovç  Szoùç.  Évvosi  Si , oxt  xat  a j- 
TOt  oi  Seoi  oûxuç  inoSiixvvovaiv.  Ot  x£  yàp  â)Xot  ‘.Ifjttv  rà  iyxOà 
SiSovrtt;  , a vSiv  roûruv  eîç  T o èptçavsç  ïovxt;  SiSixaiv , xat  à xov 
Ôkàv  xocptov  orvvxâxTuv  te  xat  avvê%o>v.  è»  « navra  rà  xaXà  xat 
àyxQx  tari , xat  àti  pt iv  ^pwpsvot;  àxptSîj  rt , xat  ûyiâ , xat  àyr,pxr 
tov  waps^uv  , Sarrov  5è  voxpiaxoî  àvawxprr,ro(  v7rïp£xovVxa , oùxoj 
Ta  pitytaxa  fisv  jrpâxxMy  opârat , xàfo  os  otxovoptôiv  àdpaxoç  xptïv 

<■  ioxtv.  Ibid.,  lib.  IV,  cap.  III. 

{ 1 ) H 3 soi-  ©sôç  yàp  xat  xô  yivitaxiiv  ytXouç.  • 

Helen.,  act.  II , p.  55a. 

(2)  Ayevvoov  xpâxo;. 

Orest.,  act.  IV,  pag.  73.  . 

(3)  Tù  Sir.a , xat  3ewv 

riattippouî  norpia'. 

Hercul.  fur.,  act.  III , />.  61a. 
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» Ceux  qui  pensent  qu’il  n’y  a qu’un  Dieu  3e  \ 
» trompent;  et  leur  erreur  vient  de  ce  qu’ils  ne  ] 
» font  pas  attention  que  la  grandeur  de  la  ma- 
» jesté  divine  consiste  en  ce  que  le  Dieu  suprême  I 
» gouverne  d’autres  dieux , étant  d’une  essence 
» plus  excellente  que  la  leur,  et  leur  supérieur 
■*  en  tout  (1).  # 

Rappelez-vous  que  ces  dieux  inférieurs  dont 
parle  Onatus,  étoient  des  esprits  efiargés  de  pré- 
sider aux  diverses  parties  de  l’univers,  des  puis-1 
sanees  ministérielles,  suivant  l’expression  de  Plu- 
tarque , des  génies  , des  anges , appelés  aussi 
dieux  dans  l’Ecriture  , et  vous  reetmnoîtrez  que 


(i)OnaLap.  Stob.  Ecl.  phys.,1. 1,c.  III, p.  4-  Ed.  Plant. 
— Quiconque , dit  Ramsay lira  attentivement  ces  deux 
, poètes  épiques  (Homère  et  Virgile)  , verra  que  le  merveil- 
leux qui  règne  dans  -leurs  fables  est  fondé  sur  ces  trois 
principes  : ï°  qu’il  y a un  Dieu  suprême  qu’ils  appellent 
partout  te  père  et  le  maître  souverain  des  hommes  et  des 
dieux , f architecte  du  monde  , le  prince  et  te  gouverneur  de 
l’univers , le  premier  Dieu  et  te  grand  Dieu;  2°  que  toute  la 
nature  est  remplie  d’intelligences  subalternes  qui  sont  le? 
ministres  de  cette  Divinité  suprême  ) 5“  que  les  biens  et 
les  maux  , que  les  vertus  et  les  vices , que  les  connois- 
sances  et  les  erreurs  viennent  de  l’action  et  de  l’inspi- 
ration différente  des  bons  et  des  mauvais  génies  qui 
habitent  l’air,  la  mer,  la  terre  et  le  ciel.  Disc,  sur  la  mytÊl, 

P . 35,54. 


t 
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les  anciens  avoient  raison  de  soutenir  qu’on  de- 
voit  croire  à l’existence , non  seulement  du  Dieu 
suprême , mais  encore  de  plusieurs  autres  dieux 
d’une  nature  différente  Le  crime  des  païens 
consistoit,  nous  le  répétons,  à honorer  les  mau- 
vais esprits  , et  à rendre  aux  bons  même  un 
culte  trop  élevé,  le  culte  d’adoration,  qui  n’est 
dû  qu’à  Dieu  ; et  l’on  a vu  que  Pliocilyde  re- 
commande d^viter  cet  excès  (2).  , 

Quant  aux  peuples  que  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains appeloient  barbares,  nous  savons  par  le 
témoignage  de  Platon  (3) , de.  Cicéron  (4),  de 
Plutarque  (5)s  qu’ils  crovoient  tous  à l’existence 
de  la  Divinité.  « Qui  ne  loueroit , dit  Ellien  , la 
» sagesse  des  barbares?  Aucun  d’eux  ne  tomba 


(1)  Nain  eisi  sunt  qui  dicauturdii , sive  ia  cœlo,  Sive.  „ * 
in  terra  ( siquidcm  sunt  dii  inulti , et  doinini  inulti)  no- 

bis  tainen  unus  Deus  , pater,  ex  quo  omnia.  S.  Paul , l , 
ail  Corinth.  VIII , 5, 6. 

(2)  Mérpa  Si  teG^s  Jêoîti'  to  yàp  fié rpov  Eoriv  xpi.ar ov. 

Pkocyl v.  92.  Gnomic.  Poët , p.  11 5. 

(5)  Plat,  de  legib.,  lib.  X. 

(4)  Nulla  gens  est  neque  tain  immansueta,  nequc  .tain 
fera  , quae  non  , eliamsi  ignoret  qualem  hafyere  Détint  de- 
ceat,  tainen  habendum  sciât.  Cirer,  de  Legib.,  lib.  I, 

VIII. 

(5)  Plutarch.  adrers.  Colot. 
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» .jamais  dans  F athéisme.  Ayant  une  ferme  foi , 

»•  ils  offrent  des  sacrifices  purs,  accompagnés  de 
» saintes  expiations  ( 1 ) . » 

Quelques  savans  ont  pensé  que  les  Gaulois  , 
adoroientle souverain  Etre  sous  le  nom  d ’Hesus,  I 
mot  qui  , dans  leur  langue , comme  Hœsar  en  / 
langue  étrusque  , signifioit  Dieu  (3).  D’autres 
croient  que  Teuth  étoit  le  nom  du  Dieu  ^su- 
prême chez  les  peuples  Celtes  (3).  Quoi  qu’il  en 
soit  de  ces  conjecture#,  on  sait  qu’au  temps  de 
César  et  de  Tacite  , les  Gaulois , ainsi  que  les 
Germains  , n’avoient  encore  ni  temples  ni  sta- 
tues, ni  aucune  image.  Ils  reconnoissoient  , 
comme  les  Scandinaves,  un  Dieu  suprême,  éter- 
nel , invisible,  auteur  de  tout  ce  qui  existe  , 
qui  tout  est  soumis  (4)-  Ils  lui  rendoient  un 


(|J  Kai  tlç  oùx  xv  «rîjveffc  r r wv  ^apêapaiv  aoqt avj  et  ’yz 

pr,8e iç  aùrwv  etç  à.9s6 rr,r<x  iÇéneae....  t a^upàv  e%ovreç  ty>v  ni <mv  , 

3ûoufft  xe  xa Oapwç  , xat  âyveûou< rtv  oatwç.  Ælian.,  HistOV,  var  , 

^lib.  Il,  cap.  XXXI , pas.  3a  et  33.  Paris,  i8o5. 

•  *  * * , * • * \ 

(2)  De  Chimiac  , Disc,  sur  la  nature  et  les  dogmes  delà 

religion  gauloise  ; part.  III. 


(5)  Pelloutier,  Hist.  des  Celles,  liv.  III,  cap.  VI.  * 

(4)  Regnator  omnium  Deus  : cætera  subjedta  atque  pa- 
ïen ti  a.  Tacit.  de  mor . Gcrman.  , cap.  XXXV . Ce  Dieu 
est  appelé  dans  VEdda,  P Auteur  de  tout  ce  qui  existe,  t'E- 
lernel,  l'Ancien , P Etre  vivant  et  terrible,  P Immuable  ; ses 
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culte  au  fond  des  forêts  (i),  et  lui  donnoient  le 
nom  de  père  (2). 

Il  est  certain  que  les  nations  d’origine  celtique 
adoroient  primitivement  un  seul  Dieu,  créateur 


attributs  sont  une  puissance  infinie , une  science  sans  bornes, 
une  justice  incorruptible.  It  dirige  tout  ce  qui  est  haut  et 
tout  ce  qui  est  bas,  ce  qui  est  grand  et  ce  qui  est  petit  ; il  u 
fait  le  ciel  et  l’air  , et  l’homme  qui  doit  toujours  vivre.  Mal- 
let, Inlrod.  à l’Hist.  du  DanMwrck , p.  54-  Le  chef  des 
mauvais  esprits  est  nommé  Loke  dans  VEdda.  C’est  le  ca- 
lomniateur des  dieux,  le  grand  artisan  des  tromperies, 
l’opprobre  des  dieux  et  des  hommes.  Ibid , p.  62.  — Hist. 
univers.,  par  une  société  de  gens  de  lettres , tom.  XIII , 
tiv.  IV,  ch.  i3,  sect.  a.  Ed.  in-4".  — Schedius , Dediis 
Germun.,  p.  220.  Cluver.  German.  antiq.,  cap.  XXIX. 

(1)  Lucos  ac  uemora  consecrant , deorumque  nomini-  . 
bus  appellant  secretum  illud,  quod  sol;l  reverentiâ  vident. 
Tdcit.,  De  jnorib.  Germ.,  cap.  IX.  Il  est  possible  que  Ta- 
cite , en  employant  le  mot  deorum  , parle  selon  l’usage 
et  les  préjugés  de  son  pays.  On  conçoit  difficilement  que 
celte  secrète  horreur , que  le  respect  seul  voyoit , pût  rece- 
voir plusieurs  noms,  et  réveiller  l’idée  de  plusieurs  dieux-  ■* 

(2)  Ab  Dite  pâtre  se  prognatos  prædicant.  Cœsar.  Bell., 
Galt. , Hb • I.  Ce  passage  offre  une  nouvelle  preuve  de 
l’habitude  qu’avoient  les  Romains  de  donner  ^le  uom  de 
leurs  dieux,  aux  dieux  des  autres  nations.  Les  Gaulois  ne 
connefesoient  point  le  Dis,  Ditis,  de  la  mythologie  grec- 
que et  romaine.  Mais  TU  ,Tic  ou  Tire,  signifie  père  dans 
la  langye  celtique.  ( Vid .,  Dict.  de  la  langue  breton. , par 
Pelloulier.  — Deric.,  Introduct,  à l’IIist  ecclésiast.  de 
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de  l’univers  (1),  également  connu  dcsSlaves(2) 
et  des  Celtibériens  (5).  Leur  culte  étoit  semblable 
â celui  des  Patriarches,,  L’Hibernie,  aujourd’hui 
l’Irlande,  paroît  avoir  conservé  long-temps  ce 
cuite  simple  et  pur.  Ce  fut  un  roi  nommé  Tlii- 
ghernandqui  introduisit  l’idolâtrie,  et  selon  d’an- 


Bretagne , tiv.  I , p.  2i5.  ) César  a été  trompé  par  la  res- 
semblance des  sons.  Au  reste , dans  un  ouvrage  cité  par 
Carli  ( Let.  Americ.,  tom.  I , p.  101) , Gusmann  a prouvé 
que  toutes  les  anciennes  nations  rapportoient  leur  origine 
à Teuth  ou  Toth.  Tôt  h signifiant  Père,  ces  nations  ne  re- 
connoissoient  donc  qu’un  seul  Être  créateur. 

(1)  Origan.,  in  Ezechiel. — S.  Aug.,  de  civit.  Bei, 
lib.  VIII , cap.  IV. 

(2)  Non  diffitentur  (Slavi  ) unum  Deum  in  cœlis  , cæ- 
teris  ( diis  ) imperitantem  ; ilium  præpotentem  cælestia 
tàntùm  curare  : hos  veré , distributis  officiis,  obsequen- 
tes  , de  sanguine  ejus  processisse  ; et  unumquemquc  e6 
præstantiorem , qoô  proxiiniorem  illi  Deo  deorum.  Her- 
moldus,  Cliron.  Slav .,  cap.  LXXXIV . 

(3)  Les  dieux  que  les  Celtibériens  adoroient  n’avoient 
point  de  nom  ( Strab .,  lib.  III.)  : preuve  certaine  qu’il 
étoit  unique  ; car  on  ne  donne  des  noms  propres  que 
lorsqu’il  faut  distinguer  plusieurs  êtres  semblables.  Il  est 
fort  croyable  que  ce  Dietft  nique  étoit  le  vrai  Dieu  adoré 
parles  Celtes,  qui,  ayant  passé  en  Espagne  et  s’étant 
unis  avec  les  Ibères , avoient  formé  la  nation  des  Celtibères 
ou  Celtibériens.  Bullet.,  l’Exist.  de  Dieu  démontrée , etc., 
tom.  Il,  p.  14,  i5. 


5o6  ESSAI  sur  l’indifférence 

ciens  documens,  ce  prince  fut  tué  par  un  coup 
de  tonnerre  avec  plusieurs  de  ses  sujets,'  pen- 
dant qu’ils  adoroient  leyr  idole  appelée  Crom - 
Cruad  ( 1). 

Suivant  les  manuscrits  de  Cashiîl,  deTliéamor 
et  d’Armagh,  cités  par  Warens,  Léogare , roi 
d’Irlande,  adoroit,  avant  d’être  converti  par  saint 
Patrice,  une  divinité  nommée  Kean  Kroithi , le 
chef  de  tous  les  dieux  (2).  Ainsi  l’idolâtrie,  en 
corrompant  le  culte  antique  , p’avoit  pas  effacé 
l’idée  d’un  Dieu  suprême. 

Il  y a plus  : le  savant  Butler  nous  apprend 
qu’il  subsiste  encore,  dans  la  langue  gallique, 

1 des  monumens  par  lesquels  on  voit  que  brès- 
anciennement  les  Fileas  formoient  en  Irlande 
une  espèce  d’ordre  politique  et  religieux , res- 
pecté , d’un  consentement  unanime , au  milieu 
\ même  des  guerres  civiles  les  plus  acharnées , et 
I qui , après  avoir  subi  une  réforme  au  premier 
, siècle  de  l’ère  chrétienne,  reçut  une  ample  do-  ' 
tation  en  maisons  et  en  fonds  de  terre.  Unique- 
ment occupés  de  la  culture  des  connoissances 
et  de  l’éducation  de  la  jeunesse,  les  Fileas  décou- 
vrirent et  montrèrent  ^corruption  des  doc- 


(1)  Voyez  Gratian.  'Lucius  ; Keating  ; O’Halloran  ; 
O’Flaherty;  Chr.  Dublin;  c.tMac-Geoghegan,  Uist.  d’Irl . 

(2)  Caput  omnium  dcorum.  Antiq.  hibern.?  cap.  V . 
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trines  enseignées  par  les  druides.  Un  roi  nommé 
Cormac  O’Quin  se  joignit  à eux  pour  attaquer 
cet  ordre  de  prêtres.  Il  se  déclara  publiquement 
contre  le  polythéisme,  et  pour  l’adoration  d’un 
Dieu  unique,  tout-puissant,  miséricordieux, 
créateur  du  ciel  et  de  la  terre.  L’exemple  de  ce 
monarque  et  les  instructions  des  Fileas,  prépa- 
rèrent les  esprits  à la  réception  de  l’Çvangile  , 
qui  fit  de  bonne  heure  en  Irlande  des  progrès 
très-rapides  (1). 

(1)  In  the  documents  still  prcscrved  in  the  native  lan- 
guage  of  the  ancient  Irish,  we  learn  that,  after  the  reforra 
made  of  the  orderof  the  Fileas  in  the  first  century  ,houses 
and  ample  landed  endowments  were  set  apart  for  those 
philosophers , who  in  the  midst  of  the  most  furious  civil 
wars,  were  by  common  consent  to  be  hîft  undisturbed  ; 
that  they  were  tobe  exempt  from  every  employment,  but 
that  of  improving  themselves  in  abstract  knowledge, 
and  cultivating  the  principal  youlhs  of  the  nation  in4 
their  scrveral  collèges  : that  in  the  course  of  their 
rescarches , thcy  discovered  and  exposed  the  corrupt  doc- 
trines of  the  druids,  and  that  an  enlightened  monarch 
called  Cormac  O’Quin  took  the  lead  among  the  Fileas,  in 
the  attack  upon  that  order  of  priests,  and  declared  pu- 
blicly  for  the  unity  of  the  godhead  against  poiytheism  , 
and  for  the  adoration  of  one  suprême,  omnipotent , and 
mcrciful  creator  of  heaven  andearth.  The  cxample  of  that 
monarch , and  the  disquisitions  of  the  Fileas  relating  to 
religion  and  inorality,  paved  the  way  for  the  réception 
of  the  gospel  ; and  as  the  doctrines  of  our  Saviour  made 
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Les  effets  d’une  institution  aussi  remarquable 
quecelledes  Fileas,  dévoient  s’étendre  au-dehors 
du  pays  où  elle  étoit  née;  et  l’on  peut  juger  par 
cet  exemple  du  soin  que  la  Providence  a pris 
de  ménager  aux  hommes,  dans  tous  les  siècles, 
le  moyen  de  eonnoître  les  vérités  nécessaires  au 
salut.  ; • 

L’histoy’e  des  Scandinaves  en  offre  plusieurs 
preuves  touchantes.  Rolf,  roi  de  Danemarck , 
invité  à sacrifier  à Odin , répondit  qu’il  mépri- 
soit  ce  mauvais  génie  , et  que  jamais  il  ne  le 
redouteroit  (1).  •*  « 

* Je  supplie  et  je  conjure  celui  qui  a fait  le  soleil, 
de  rendre  ton  entreprise  heureuse , (Jisoit  Giest  à 
son  neveu*  qui  s’embarquoit  pour  le  Groenland. 

Un  guerrier  célèbre , nommé  ïliorstein  , di- 
soit , en  parlant  de  son  père  : Il  recevra  sa 
récompense  de  celui  qui  a fait  le  ciel  et  V univers  , 
quel  qu'il  puisse  être.  Une  autre  fois  , ayant  fait 


the  quickest  progress  among  ci vilisecl  nations  , the  con- 
version of  Ireland  in  a Shorter  compass  of  time  than  we 
read  of  in  the  conversion  of  any  other  european  country, 
brings  a proof  that  the  natives  were  not  the  rude  barba- 
rians  some  ancient  aulhors  hâve  represented  them  to  be. 
The  lires  of  the  fathers , martyrs , and  other  principal 
saints , etc.  By  the  RA  silban  Butler.  Juty  VI , tife  of 
S.  Palladius  , vol.  VII 5 p.  55,  not.  a.  London , 1812. 

(1)  Mallet,  Introduct.  à J’hist.  du  Danemarck,  p.  96. 
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un  vœu  au  Dieu  qui  a créé  le  soleil  s il  ajouta 
que  sa  puissance  devoit  êtpe  infinie  pour  avoir 
produit  un  tel  ouvrage.  On  remarque  que  toute 
la  famille  de  ce  guerrier  faisoit  profession  de  ne 
croire  qu’au  suprême  Auteur  du  soleil. 

Torchill  , juge  suprême  d’Islande  , et  .especté 
de  tous  ses  compatriotes  , se  voyant  près  de  sa 
fin  , se  lit  étendre  le  visage  tourné  vers  le  soleil; 
et  / après  être  resté  quelques  momeiis  dans  une 
espèce  d’extase  . il  mourut  en  recommandant 
son  âme  à celui  qui  avoit  créé  le  soleil  et  les 
étoiles. 

Harold  aux  beaux  cheveux , roi  delN'orwége, 
étant  encore  jeune  , osa  dire  , dans  une  assem- 
blée générale  : Je  jure  et  jeproteste  que  je  n’of- 
frirai jamais  de  sacrifice  à aucun  de  ces  dieux  que 
le  péf^le  adore  , mais  à celui-là  seul  qui  a crée  ce 
monde  et  tout  ce  qu’il  renferme  ( i). 

Tous  les  peuples  septentrionaux  (2),  les  Scri- 
lines  , à présent  Lapons-Danois  , les  autres  La- 
pons», les  l’inlandois  (5)  , les  habitans  de  la 


(1)  Ibid.,  p.  97, 98. 

(2)  Céréuion.  reîig.  tom.  VI , ch.  II. 

(5)  Ils  adoraient  autrefois  Jumata  connue  (lieu  souve- 
rain ; et  Jumata , parmi  ces  peuples,  est  eucore  aujour- 
d'hui le  nom  de  Dieu.  Ibid.  ch.  Ut. 
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Nouvelle-Zemble (i)  et  de  la  Samogitie  (2),  ont 
tous  admis  un  Dieu  suprême.  Encore  aujour- 
d’hui « les  païens  qui  sont  dans  l’empire  de 
» Russie  reconnoissent  un  Être  éternel , qui  a 
» tout  créé  et  qu’ils  adorent  sous  différentes 
» idées  et  représentations  (3).  » Les  Samoïèdes 
le  nomment  Heika  (4  J. 

S ■ f . : ’ ■ ■ J-1  y‘  ' • • 

‘Nulle  part  on  ne  l’ignoroit.  Les  anciens  Za- 
béens  , et  les  Arabes , avant  l’introduction  du 
christianisme  , adoroient  des  intelligences  qui 
présidoient  aux  àstres  ; mais  ils  ne  confondoient 
point  ces  dieux  créés  avec  le  Dieu  suprême  , 
avec  le  Dieu  des  dieux  (5)  et  le  Seigneur  des 
seigneurs  (6).  . } • . 


(1)  Ils  nomment  le  dieu  qu’ils  adorent  Taira , ^st-à- 
dire,  créateur.  Martinius 9 au  mot  Béas. 

(2)  On  adoroit  dans  la  Samogitie  un  grand  nombre  de 
dieux,  mais  le  plus  grand  de  tous  étoi  lAuxlhcias  Vissagis- 
tis 9 c’est-à-dire,  le  Dieu  tout-puissant.  Le  Laboureur  x 
Voyage  de  Pologne , p.  253. 

(3)  Descript.  de  l’cmp.  russe , par  le  baron  de  Strahlen- 
berg,  tom.  II,  p.  20. 

(4)  Voyages  de  Le  Bruyn  par  la  Moscovie,  tom.  I? 
p.  12. 

(5}  Deus  deorum  dominus  locutus  est.  Ps . XLIX  » 1. 
Daniel , XI,  36.  Dominus  dominorum  est.  Apocal., 
XV  U,  14;  \ 

(6)  Sacclia  esse  eorum  culforibus  seplem  planctaruru 
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Pltérécide  retrouva  cette  doctrine  dans  la  Phc- 


corpora,  hæcque  esse  substantiarum  spiritualium  seu  in- 
telligcntiarum  habitacula....  Hæc  sidçra  dominos  et  deos 
esse,  Dcum  autem  supremum  dominum  domfoorutn. 
Brucker , histor.  critic.  pliilosoph.  lib.  II , cap.  V , tom.  I, 
p.  224.  They  do  not  Qnly  believe  onc  God , but  produce 
many  strong  arguments  for  his  unity;  though  they  a!so 
puy  an  adoration  to  the  stars,  or  the  angels  and  intelli- 
gences wich  they  suppose  résidé  in  them , and  govern  the 
world  under  the  suprême  Deity....  The  idolatry  of  the 
Arabs  then , as  Sabians , chicfly  consisted  in  worshipping 
the  flxed  stars  and  planets , and  the  angels  and  their  ima- 
ges, wliich  they  lionoured  as  inferior  deities,  and  whose 
intercession  they  begged,  as  their  mediators  with  God. 
For  the  Arabs  acknowlegded  one  supremo  God,  the  crea- 
tor, and  lord  of  the  universe,  whom  they  called  Allah 
T aida,  the  inost  high  God.  TheKoran  translatai  into  english, 
by  George  Sale,  tom.  I , Disc,  prelim.  sect.  I , p.  19,  20. 
London,  1764.  « Ces  intelligences  motrices  et  directrices 
» des  astres  étoient,  selon  la  doctrine  orientale,  émanées 
» du  premier  Être  ; le  culte  qu’ils  leur  rendirent  ne  leur 
» lit  point  oublier  l’Btrc  souverain  ; leur  crime  fut  de  lui 
» avoir  associé  des  créatures  dans  les  honneurs  qui  n’é- 
» toient  dus  qu’à  lui.  » Origin.  de  l’idolât.  chez  les  Phénic. 
parM.  l’abbé  Mignot.  Mt'm.  de  l’académie  des  Inscriptions, 
tom.  LXV,  p.  60. — Biblioth.  britannique.  Juillet,.  1^54. 
art.  5.  — « Au  temps  de  Mahomet,  les  Arabes  idolâtres 
» croyoient  à un  Etre  suprême,  le  Créateur  et  le  3Iaître  de 
» l’univers;  mais  ils  adoroient  des  divinités  inférieures, 
» dont  ils  imploroient  l’intercession  comme  celle  d’êtres 
« médiateurs  avec  Dieu.  » Edouard  Bran,  Bienfaits  delà 


3i  2 essai  sur»  l’in  différence  . 

**  • 

• • * 

nicie  (1).  Les  Assyriens  adoroient  Adad  ou  le 
dieu  Un  (2).  Bel  étoit  aussi  originairement  le 
nom  du  Dieu  suprême  (3).  Dans  sa  Théogonie  r 


relig.  rhrét. , tome  II,  ch.  IV , p.  5.  On  voit  par  leur  an- 
cienne formule  qu’ils*  adoroient  principalement  le  Dieu 
suprême  1 « O Dieu!  je  me  voue  à ton  service;  je  me 
» voue  à ton  service , ô Dieu  ! Tu  n’as  de  compagnons  que 

» ceux  dont  tu  es  le  maître  absolu;  tu  es  le  maître  de  tout 

1 / « 

» ce  qui  existe.  » Remarques  sur  L*hist . gêner. , p.  27 , 
édit,  de  1763.  • \ « . 

(1)  Non  ipse  primus  ( Anaxagoras  ) , sed  Thaïes  ante 
eum,  Xenophancs,  aliique,  mentem' illam , supreinum 
videlicet  Deum , principio  et  fine  oarentem  prædieârunt. 
Pythagoras  imprimis,  Chaldæorum  et  Egyptiorum  doc- 
trinis  instructus.  Deum  agnovit,  eumque  unum  totum  in 
sese , principium  universorum  atque  opificem , mentem 
omnia  permeantem,  omniumque  moderatricemi  Parenti 
suo  et  auctori  Pylhagor^l  assensa  est  tota  italien  schola  : 
quemadmodùm  et  habuerat  ipse,  quem  sequeretur  Phe- 
recydem  qui  Dei  notitiam  ex  arcanis  Phœnicum  libris 
comparaverat.  Huet , J Inet,  quœst.  lib.  II , cap.  I,  p.  98. 

(2)  Macrob.  Saturn.,  lib.  I,  cap.  XXIII.  Schedius  (in 
Êk  . hune  toc.)  pense  qu’il  faut  Vire  Achad  ou  Ahad, 

anus.  Rex  deorum  A dodus  , dit  Eusèbe,  Prœpar.  Evanget. 
lib.  I , c.  X9  p. 38. 

(3)  Belus  primô  summum  rerum  gubernatorem  Deum 
optimum  maximum  denotabat;  grassante  verô  bominum 
errore  ad  idola  transferebatur.  Selden > de  Mis  syr.  synt. 
lib.  U , c . 1. 
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Sanchoniaton  parle  du  Dieu  très-haut  (i)  , qui 
étoit  le  père  du  ciel.  Les  Châldéens  crovoient  , 
ëelon  le  témoignage  de  Diodore  , « que  l’ordre' 
» et  l’arrangement  de  l’univers  étoit  l’ouvrage  de 
» la*  sagesse  divine , et  que  tout  ce  qui  se  fait  à 
» présent  dans  les  cieux  est  l’effet , non  d’un 
» mouvement  fortuit  et  spontané,  mais  d’un  choix 
» libre  et  de  la  volonté  constante  des  dieux  (2).  » 
Diodore  dit  des  dieux , et  non  de  Dieu;  car, 
outre  la  Divinité  suprême  , les  Châldéens  ad- 
mettaient des  dieux-  d’iin  second  ordre,  qui 
étaient  les  ministres , les  interprètes  du  grand 
Dieu  (3),  dont  Philon  dit  positivement  qu’ils  re- 
connoissoient  l’unité  (4). 

Les  philosophes  orientaux  étaient,  divisés  en 
plusieurs  sectes.  « Cependant  il  faut  observer  , 

» dit  Mosheim  , que  comme  toutes  ces  sectes 


(1)  V^îffTo;.  Ap.  Euseb.  Præp.  Evang.,  lib.  I,  cap.  X. 

. t 

(2)  Syncel.  çhron.,  p.  28. 

(3)  i*7r>jpirat , Èppivetç,  Méui.  de -i’aoad.  des  Inscript, 
tom.  XLVI , p.  278. 

(4)  Philo,  de  JViigr.  Abrah.,  p.  410*  — Hoc  est  unicJm 
. illud  principium  de  qtio  scriptor  Explanationis  breois  dog- 

matum  chaldaicorum  1 picot  ào^v  rwv  rràvrwv  SoÇ&Çovat , etc. 
Unicum  arbitrantur  rerum  omnium  principium.  » idque  pro- 
fit entier  unum  esse  et  bonum.  Cleric.  Pkilosoph.  orienta/, 
lib.  I j sect.  Il  3 cap.  /.,  Oper.  philos,  tom.  11,  p.  186. 
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» partaient  d’un  principe  commun  , leurs  divi- 
» sions  n’empêchaient  point  qu  elles  ne  s’accor- 
» dassent  sur  certaines  opinions  touchant  la 
» Divinité  , l’univers,  le  genre  humain  , et  plu- 
■ » sieurs  autres  sujets  : elles  reconnoissoient 
» toutes  l’existence  d’une  nature  éternelle  , qui 
» possédoit  la  plénitude  de  la  sagesse  , de  la 
» bonté  et  de  toutes  les  perfections , et  dont  au- 
» cun  mortel  ne  pouvoit  se  former  une  idée 
» complète  (1).» 

Anquctil  du  Perron  a prouvé  que  les  Perses 
reconnoissoient  l’unité  de  Dieu  (2) , créateur  de 
l’univers.  C’est  aussi  le  sentiment  de  Hyde  (5). 
Suivant  Mohsin  Fani , « la  religion  primitive  de 
» la  Perse  fut  une  ferme  croyance  dans  un  Dieu 
» suprême  qui  a fait  le  monde  par  sa  puissance  * 
» et  le  gouverne  par  sa  sagesse  ; une  crainte 
» pieuse  de  ce  Dieu  , mêlée  d’amour  et  d’ado- 
» ration  ; un  grand  respect  pour  les  parens  et 
» vieillards  , une  affection  fraternelle  pour  tout 


(1)  llist.  ecclcsiast.  anc.  et  moderne,  siècle  I,  part.  II, 

t#i.  I,p.  g5  et  94.  Vvcrdun,  1776. 

v • » 

(2)  Mém.  de  l’académ.  des  Inscript,  et  Belles-Lettres , 

tom.  LXI,  p.  298,  ettom.  LXIX,  p.  101  et  suiv. 

(3)  Il  cite  le  témoignage  formel  de  Sharistani.  Hist.  rc - 
vet.  1J ers.  j p.  299.  Abulfeda  ( apuif  Pocock  , p . i43,) 

et  Ben-Shouhntfli  ('//;.  Hyd.  c IX,  p-  1G4.)  confirment 
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» le  genre  humain  , et  même  une  tendre  com- 
» passion  pour  les  animaux  (i).» 

A cette  religion  succéda  le  culte  de  Y armée  du 
ciel  (2)  et  ensuite  le  culte  du  feu,  adopté  et  mo- 
difié par  Zoroastre.  « Dieu  , disoit-il,  existoit  de. 
» toute  éternité  et  étoit  comme  l’infini  du'tçmps 
» et  de  l’espace.  Il  y avoit  dans  l’univers  deux 
» principes,  lebon  et  le  mauvais  : l’un  se  désignoit 
» par  le  nom  d'Hormuzd , cequidénotoit  l’agent 
» principal  de  tout  ce  qui  étoit  bien  ; et  l’autre 
» A rimane  (5) , le  seigneur  ou  chef  du  mal. . Les 


ce  témoignage,  qui  est  conforme  îi  celui  d’Hécatéc  dans 
Diogène-Laërcé.  Vid.  et.  Prideaux,  Hist,  des  Juifs , par- 
tie I , lib.  IF.  • 

• (i)  Hist. «de  Perse,  par  sir  John  Malcolm,  tom.  I, 

р.  270.  Anciennement  les  Perses  n’avoient , suivant  Hé- 
rodote, ni  temples  ni  statues  de  la  Divinité.  Herodot.  lib.  I , 

с.  1 5 1 . 

(2)  Le  livre  sacré  appelé  Dussatecr  est  rempli  de  mor- 
ceaux à la  louange  du  Créateur , à celle  du  soleil , de  la 
lunefet  des  planètes.  Son  contenu  se  rapporte  évidem- 
ment à une  époque  à laquelle  les  Persans  adoroient  Dieu 
et  les  planètes  ou  l’armée  dû  ciel.  Hist.  de  Perse,  tom ^ , 
p.  272. 

(5)  Mosheim  a cru  que , selon  la  doctrine  de  Zoroastre, 
Arimane  étoit  originairement  bon.  « Altcrum  (numen  ) 
» rebus  noxiis  et  pcrniciosis  delectaretur,  non  tam  Dei 

# maximi  quàm  suû  ipsius  culpft  et  vitio.  » System,  intel- 
lect. Cudtv.  tom,,  I , p.  35 1 - n.  AÎlquctil  du  Perron  a 
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» agens  d’Hormuzd  cherchoient  à conserver  les 
» élémens,  les  saisons  et  l’espèce  humaine,  que 
» ceux  d’Àrimane  cherchoient  à détruire  ; mais 
» le  principe  du  bien  , le  grand  Hormuzd  étoit 
» seul  éternel,  et  devoità  la  fin  des  choses  pré- 
» valoir  (i).  La  lumière  étoit  le  type  du  bon 

» esprit,  l’obscurité  celui  du  ma-uvais;  et  Dieu 

• * 

» avoit  dit  à Zoroastre  : Ma  lumière  est  cachée 


prouvé  d’une  manière  sans  réplique  la  vérité  de  l’opinion 
de  Moshéim.  Mém.  de  l’acad.  des  Inscript.  tom.LXIX  , 
p.  148  et  suiv.' 

(i)  Zend-a-Vesta , et  Plutar.  De  Isid.  etOsirid.,p.  670, 
édit.  Paris,  1764.  11  est  certain  que  les  Perses  admettaient 
un  Dieu  supérieur  à Hormuzd  et  à Arimane.  Ce  dieu  est 
l’Éternel,  le  grand  Dieu , 6 péyivroç  Qeôç  [Xfnoph.  de  eoB* 
ped.  Cyr.9  lib.I ),  l'auteur  et  *le  père  du  monde,  r«v 
7râvrwv  TrptïjTrjv  rai  rraTÉpa.  ( Eubul.  de  untro  Nymph.  ) 
Théodore  de  Mopsueste  le  nomme  Zarouam  ( Phot . Bi- 
blioth . cod.  81,  p.  199,  ed.  Rothorn.  1695)  , c’est-à-dire, 
selon  Tollius  et  Gaulmin,  sator  rèrurrï , sator  omnium, 
du  mot  hébreu  seminavit.  M.  de  Guignes  n’adopte 
pas  cette  étymologie  : il  remarque  [Journal  des  Savans , 
a*  vôl.  de  juin  1754)  que  plusieurs  écrivains  orientaux 
Foiît mention  d'Hazarouam  comme  d’une  divinité  à laquelle 
les  anciens  Perses  attribuoient  la  puissance  universelle  et 
le  gouvernement  de  toutes  choses.  Or,  Hazarouam , en 
Persan , signifie  non  pas  sator,  mais  un  espace  de.plusieurs 
milliers  d’années , ou  l’éternité.  L 'Hazarouam  de  Zoroastre 
est  donc  l’Eternel  c’est  l'Ancien  des  Jours  de  Daniel. 
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* sous  tout  ce  qui  brille  (1).  C’est  à cause  de 
» cela  que  le  disciple  de  ce  prophète,  lorsqu’il 
f » fait  ses  actes  de  dévotion  dans  les  temples,  se 
» tourne  vers  le  l'eu  sacré  qui  est  sur  l’autel  ; et 
» lorsqu’il  est  en  plein  air,  vers  le  soleil,  qui  est 
» la  plus  noble  de  toutes  les  lumières,  celle  par 
» laquelle  Dieu  répand  sa  divine  influence  sur 
» toute  la  terre,  et  perpétue  l’œuvre  de  sa  créa- 
» tion  (2)...  » 


Les  autres  dieux  avoient  été  produits  dans  le  temps;  mais 
le  Dieu  souverain,  le  principe  de  toutes  choses  est  Haza- 
rouam  , 'c’est-à-dire , l’Etre  nécessaire,  subsistant  par  lui- 
même  de  toute  éternité.  Voyez,  Mém.  de  l’acad.  des  Ins- 
cript. , tom.  XLVII . ,.  p.  1 3 et  17.  M.  Siloestre  de  Sacy, 

• Mém.  sur  diverses  antiquit.  de  la  Perse , p.  46 ,et  D’ Herbe- 
lot  , Diblioth.  orient .,  art.  Fars..,  tom.  II , p.  446. 

(1)  Zend-a-Vesta. 

(a)  Hist.  de  Perse,  par  sir  John  Malcolm,  tom  I, 
p.  286  et  287.  Kusèbe  confirme  le  témoignage  des  écri- 
vains orientaux  consultés  par  M.  Malcolm.  Voici  ses  pa- 
roles : « Àt  verô  Zoroastres  magus  in  sacro  rituum  com- 
» mentario  hæc  totidem  verhis-  habet.  De  us  autan  est.... 
» princr.ps  omnium,  expert  interdits,  sempiternus , sine 
» ortu,  sine  partibus,  maxime  dissimitis , omiiis  boni  mo- 
» derator  integerrimus  , bonorum  optimus , prudentium 
» prudentissimus , legum  œquitatis  ac  justitiœ  parens , se 
» tantum  prœceplôrc  doctus  , naturdlis  , per fectus , sapiens, 
» et  sacræ  vis  physicœ  anus  inventor.  * Eusèbe  ajoute  que 
Hostanés  s’exprime  de  la  même  manière  dans  un  ouvrage 
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» Telsétoienl  les  principes  fondamentaux  de 
» fa  religion  de  Zoroastre.  Les  maximes  géné- 
» raies  enseignées  dans  son  grand  ouvrage  ( le 
» Zcnd-a-V esta  ) étoient  morales,  excellentes 
» et  bien  conçües  pour  excitera  lavertu  età  l’in- 
» dustrie.  Que  les  principaux  dogmes  de  sa’ foi 
» .fussent  purs  et  sublimes , que  sa  doctrine  or- 
» donnât  le  culte  d’un  seul  Dieu  éternel  ët  créa- 
» teur,  cela  est  certain.  Comme  aussi  il  est  cons- 

*.  •.  s ■.  . * r $ 

» tant  qu’on  l’a  tçès-justement  accusé  d’avoir  avec 
» artifice  adapté  sa  croyance  aux  préjugés  de  scs 
» compatriotes;  on  ne  peut  nier  non  plus  que  , 
» quelle  qu’ait  été  son  intention  en  instituant  la 
» flamme  d’une  substance  terrestre  comme  le 
» symbole  deDieu,  il  n’ait  ouvert  une  large  porte 
à la  superstition  (r).  » 

. te&aa££^i£Z  0g Z*'.: 

y h Ôxrarlv^w.  Prœp . Evang.,  tib.  7, 
CyJL»  /?.42.Vid.et.  Dio . Chrysost orat . Boryst,  XXXV /, 
p.  44^*  Ed.  Morel , iGo4«  Hostanès  étoit  chef  des  mages, 
et  successeur  presque  immédiat  de  Zoroastre.  Minutius 
Félix  le  loue  d’avoir  rendu  hommage  au  vrai  Dieu.  « Elo- 
» quio  et  negotio  primus  If  os  ta  nés  et  verum  Deum  me- 
» ritâ  majestatc  prosequitur  et  angelos,  id  est,  ministros 
» et  nuncios  Dei,  sed  veri,  cjusque  venerationi  novit  ad- 
» sistere,  ut  et  nutu  ipso  et  vultu  Domïni  territi  contre- 
» iniscant.  Idem  etiam  dæmonas  prodidit  terrenos,  vagos, 
» humanitatîs  înimicos.  » Min.  F cl. , Octai.»  e,  XXVI. 
(i)  Malcolm,  p.  290  et  291 
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11  subsiste  encore  aujourd’hui  quelques  restes 
du  magismc  ou  de  la  religion  de  Zoroastre, 
parmi  les  Guèbres.  Selon  Chardin , dont  le  té- 
moignage est  confirmé  par  Mandeslo,  « ils  tien- 
» nent  qu’il  y a un  Etre  suprême  qui  est  au-dcs- 
» sus  des  principes  et  des  causes;  ils  l’appellent 
» Yerd,  mot  qu’ils  interprètent  par  celui  de 
» Dieu  ou  d 'Ame  éternelle  (1).  » Rien  n’efface  de 
l’esprit  des  peuples  cette  grande  et  consolante 
idée  : elle  brille  encore  au  sein  même  de  l’igno- 
rance la  plus  profonde , et  ne  s’éteint  que  dans 
les  ténèbres  d’une  science  orgueilleuse  et  cor- 
rompue. \ 

Fidèles  à l’antique  tradition  , les  anciens  Sa- 
manéens  n’avoient  aucun  simulacre  ; ils  n’ado- 
roient  que  Dieu , et  reconnoissoient  une  seule 
cause  intelligente  qui  avoit  formé  le  monde  : 
cette  cause  étoit  l’Etrg  suprême  (2).  Les  In- 
diens , chez  qui  le  dogme  de  l'unité  de  Dieu 
s’est  toujours  conservé  , le  nomment  Akar  (3) , 


(1)  Voyages  de  Chardin,  tom.  IX,  p.  1S9.  Ed.  in-ia 
d’Amstcrd.,  1711.  — Hyde,  Hist.  relig.  vet.  Pers.  p.  108, 
(a)  Strabo,  lib.  XV, • p.  49°-  — Bardes.,  ap.  Euseb, 
Præp.  evang.,  lib.  %I,  p.  2?5.  On  lit  dans  ce  passage  le 
nom  de  Brachmanes;  mais  il  est  évident,  suivant  M.  de 
Sainte-Croix,  que  Bardesanes  a voulu  parler  des  anciens 
Samanéens.  • « ; 

(3)  Bernicr,  Vovag.,  tom.  II,  p.  jayetsuir.  dkarcs t 
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c’est-à-dire  , le  grand  Ouvrier  , le  grand  Être. 
Dans  le  Manaya  Sàstra  , il  est  appelé  le  Dieu 
irrésistible,  existant  par  lui-même , la  cause 
première,  invisible,  éternelle  (1).  Selon  le  Bag- 
havat,  voici  les  paroles  qu’il  adressa  lui-même 


la  contraction  de  Bara,  Bura  Karta,  le  grand  ou  le  très- 
grand  Ouvrier.  Les  Indiens  donnent  encore  à Dieu  le  nom 
de  Bara,  Bara  Vaslau,  le  grand,  le  grand  être  , la  cause  pre- 
mière. Anquetil  du  Verrou  nous  apprend  que  ces  mots  in- 
diens sont  aussi  persans  et  zends.  Mèm.  de  l' Acad,  des  Ins- 
cript., tom.  LXIX,  p.  21 4 et  2i5.  Ens  supremum,  re- 
rumque omnium  conditorcm,etcàusam  principcin  Deum, 
Indcrrûm  et  Bramhanum  vetustissimos  agnovisse  explorata 
res  est,  disertisque  verbis  testata  in  eo  libro  quem  Bram- 
hancs  V edum  appeilant....  Ea  niinirùm  sunt  antiquissimæ 
religionis  vestigia,  quam  ante  susçcptæ  idololatriæ  tem- 
pora  pnrè,  castèque  ïndos  coluisse  eruditi  plures  existi- 
mârunt....  In  tanta  nihilominùs  tenebrarum  densitale 
splendida  ilia,  et.quæ  Deo  #gna  est  Supremi  Entis  idea 
identidem  lucet,  seseque  speclabilein  reddit....  Bramha- 
nes  deniquè  uno  orc  falentur  et  prædicant  Deum  unum, 
curaque  supremum  esse.  Alpliab.  tibet.,  lom.  I,  p.  g3,  94 
et  g5.  L’auteur  cite  les  dialogue?  des  PP.  capucins,  écrits 
dans  la  langue  de  l’Indostan  , et  où  l’on  trouve  beaucoup 
de  textes  des  Vidants.  V id.  et.  Vincent-Marie  de  Sainte- 
Catherine  , Itinerar.,  lib.  III,  c.  XVH. — Bouchet,  Lettre 
à M.  Iluet,  évêque  d’Avranches.  — Du  Halde  et  Z.ie- 
genbalgius,  ap.  La  Croze,  Uist.  du  Christian,  des  Indes, 
liv^VI.  — Barros,  Décad.  V,  liv.  VI,  ch.  III. 

(1)  Sir  William  Jones,  Asial,  researches  , vol.  I , p.  a44* 

- ) 
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à Bratna  : « J ’étois  au  commencement  ce  qui 
» existe , invisible  , suprême  ; ensuite  je  suis 
* celui  qui  est , et  qui  dois  demeurer  ce  que  je 
» suis  (l).  » 

« Les  Indiens,  les  Arabes,  les  Tartarcs , le? 

» Persans  et  les  Chinois  reconnoissent  univer- 
» sellement  la  puissance  suprême  d’un  Esprit 
» qui'a  tout  créé  et  qui  conserve  tout,  qui  est  • 
» infiniment  sage,  puissant  et  bon,  et  infini- 
» ment  au-dessus  de  la  compréhension  des  créa- 
» tures  les  plus  élevées.  Dans  aucune  langue,  ex- 
» cepté  l’hébreu,  on  ne  trouve  des  prières  plus 
» -pieuses  et  plus  sublimes  à l’Etre  des  êtres  ; 

» des  expositions  plus  magnifiques  de  ses  at- 
*>  tributs  ; de  plus  belles  descriptions  de  ses 
» œuvres  visibles,  que  dans  l’arabe,  le  persan 
» et  le  sanskrit  (2).  » Ainsi  parle  un  des  plus 
savans  et  des  plus  judicieux  orientalistes  dont 
l’Europe  se  glorifie,  le  chevalier  William  Jones. 


(OI  cannot  refrain  from  subjoining  the.  four  first  verses 
of  the  Baghavat,  and  winch  are  believed  to  have  been  pro- 
nounced  by  the  suprême  Being  to  Brahma;  the  following 
version  is  most  scrupulously  littéral.  '«  Even  I was  atfir.it 
» not  any  olher  thing,  that  which  exists,  unperceivcd, 
» suprême;  afterwards  J am  that  which  is , and  hc  wbo 
« must  romain  am  I.  » Sir  William  Jones,  Ybid. 

(2)  Asiat.  research.,  vol.  ’ «85. 

3.  2t 
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Le  V edam  avec  scs  commentaires  ou  Pmtra- 
natnsj  au  nombre  de  dix-huit,  forment  les  livres 
sacrés  de  l’Inde.  Toutes  les  classes  peuvent  lire 
les  Pouranams  (i)  ; ce  sont  comnjc  des  traités 
de  théologie  populaire.  Le  Bagavadam , un  de 
ces  traités  , contient  la  doctrine  des  Indiens  sur 
la  Divinité  , la  béatitude  , l’histoire  de  la  créa- 
tion , de  la  conservation  et  de  la  destruction  de 
l’univers  , l’origine  des  dieux  subalternes  , des 
hommes  , des  géans , etc.  Il  y est  dit  que  «Dieu  , 
» cet  Être  unique  et 'simple , n’a  aucune  con- 
» nexion  avec  la  matière  (a).  11  est  exempt, 
» par  sanature , de  toutes  les  vicissitudes  lïu- 
» maines.  11  se  connoit  lui  seul;  il  est  incom- 
» préhensible  à tous  les  autres.  Les  docteurs  qui 
» disputent  entre  eux  sur  son  essence , ne  savent 
» ce  qu’ils  disent.»..  Ce  Dieu  est  si  grand  qu’on 
» ne  saurait  s’en  former  une  juste  idée  : aussi 
» est-il  appelé  l’ineffable,  l’infini , l’incompréhën- 
».  sible  (5),  etc...  Le  véritable  sacrifice  est  celui 
.»  de  l’esprit  et  du  cœur.  Les  ignorans  adressent 
» leurs  vœux  aux  idoles  façonnées  jpar  la  main 
» des  hommes.  Le  sage  adore  Dieu  en  esprit  (4).» 


(i)Pagm: «W.,nianuscr.  delabiblioth.  du  Roi,  part.  I. 
fa)  Bagavadam,  liv.  TI,  p.  35. 

. , (5)  Ibid.',  Ht.  IIÏ,  P.  5g.  _ • . • . ; ; 

(4)  Ibid.,  liv.  I. 
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Dans  un  autre  endroit,  Fauteur  ne  désaj>- 
prouve  pas  moins  expressément  ceux  qui  ont 
recours  aux  dieux  étrangers,  et  adressent  leurs 
prières  aux  idoles  , aux  étoiles,  aux  planètes  , 
à jeurs  parens  morts  et  aux  génies*  malfai- 
sans (1). 

Les  Ganigueuls  ont  en  horreur  là  mythologie 
populaire.  Ils  ne  reconnaissent  point  la  divinité 
de  Vichnou , de  Brama  et  de  Cfiib , et  rejettent 
le  culte  des  dieux  subalternes.  Ils  ont  conservé 
avec  soin  la  tradition  de  l’unité  de  Dieu,  qui 
semble  leur  avoir  été  transmise  parles  Samà- 
néens  (2).  « L’Etre  des  êtres  , disent-ils , est  le 
» seul  Dieu  éternel , immense , présent  en  tous 
» lieux,  qui  n’a  nifin,nicom*iencement,  et  qui 
» contient  toutes  choses...  Il  n’y  a poinf  d’autre 
» Dieu  que  lui.  Il  est  seul  seigneur  de  toutes 
» choses,  et  il  le  sera  pendant  toute  l’éternité  (3). 

» Dieu,  qui  nous  a mis  dans  ce  monde,  fait  son 
» séjour  dans  le  ciel.  Il  nous  à sans  cesse  dans 


(1)  L’Eiour  Ve  dam  -r  Disaours  préliæ.,  par  M.  de 
Sainte-Croix,  tom.  I,  p.  128. 

(a)  Ibid.,  p.  t4a.  — De  Guignes  , Mém.  de  l’acad. 
des  Inscriptions  , tom.  LXV , p.  558  et  s ah. 

(3)  Extrait  du  livre  intitulé  : Tckira  Vafkkium,  dans 
YHisloir.  du  christ,  des  Indes,  tom.  Il , p.  267. 
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» sa  pensée  (1),  et  nous  nedevons  aimer  que  lui 

» seul  (2).  » , 

L’auteur  de  l’Esour-Vedam  enseigne  egale- 
ment l’unité  de  Dieu,  qui  a tout  créé,  etqui  exis- 
toit  seul  avant  tous  les  temps  (3).  Eternel,  im- 
muable, il  est  la  pureté  même.  H est  le  roi  îles 
rais,  le  seigneur  des  seigneurs  , le  maître  du 
monde,  le  père  des  hommes,  et  n’a  ni  maître,  ni 
égal,  nipère,  ni  naissance-  Sculil  possède  toutes 
les  perfections,  seul  il  mérite  notre  amour  et 

nos  hommages,  et  quoique  invisible  de  sanatuie, 

tout  publie  sa  puissance,  et  sa  grandeur  (4;.  On 
doit  avoir  une  heure  marquée  pour  lui  offrir  le 
sacrifice  (5).  Le  plus  grand  de  tous  les  crimes 
est  de  regarder  comme  Dieu  et  de  îcndi  e les  hon- 
neurs divins  à tout  autre  qu’à  lui.  Présumer  de 
ses  miséricordes,  et  commettre  le  mal  dans  l’es- 
pérance qu’il  se  montrera  toujours  facile  à nous 
pardonner,  est  un  péché  qu'il  pardonne  rare- 
ment. Après  Dieu,  rien  ne  doit  être  plus  respec- 


(1)  Ibid,  j p.  25$*  j.- 

(2)  Extrait  du  Guana  Vumpa.  Ibid.,  p.  a6C, 

. (3)  L’Ezour-Vedam , lir.  I,  chap.  III , tom.  I , p.,188 

et  189.  ■ [ . ..... 

- (4)  lbid.,<Jiv.  III,  chap-  VI,  tom.  1,  p.  323—327.  .• 

: (5)  Ibid.,  liv.  IV > chap.  III,  tom.  II, p.  26.  , • 
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table  et  plus  sacré  pour  nous  que  notre  père  et 
notre  mère  (1).'  . .. 

« Adoration  à celui  qui  est  l’Etre-Suprême  , 

* i 

» Téternel, 'créateur  de  toutes  choses  ! C’est  vous 

9 r • p 

» qui  donnez  la  mort  et  la  vie.  Vous  seul  pouvez 
# » faire  notre  bonheur.  Vous  êtes  l’être  souverai- 

» nement  heureux  ,et  heureux  par  vous-même. 

» Vous  posséder*  ç’est  posséder  le  comble  de  tous 
» les  biens.  On  n’est  heureux  que  par  vous,  on  ne 
; » l’est  que  dans  vous,  et  l’homme  ne  possédera 
» jamais  de  vraie  félicité,  qu’il  n’ait  le  bonheur 
» de  jouir  de  vous.  Vous  êtes  la  vie  et  le  soutien 
» -de  toutes  choses , sans  que  vous  ayez  besoin 
» vous-même  d’être  soutenu  par  rien.  On  ne 
• . \ » vit  jamais  dans  vous  ni  changement,  ni  mé- 

» langé.  C’est  vous  qui  faites  naître  dans  notre 
» âme  les  sentimens  de  piété  et  de  vertu  ; c’est  » 
» vous  qui  les  entretenez  , vous  qui  les  récom- 
» pensez.  Vous  êtes  infiniment  au-dessus  de 
» tout.  Vous  êtes  le  vrai  et  le  seul  itfaître.  Vous 
» pouvez  seul  remplir  nos  vœux,  et  rassasier  nos 
» ®ésirs.  Vous  êtes  le  sauveur  et  le  père  du 
» monde.  Vous  voyez  tout,  vous  connoisseztout, 

» vous  gouvernez  tout.;  Vous  'êtes 

^ *'et  notre  unique  bien  (2).  » , 

« • » ’ * 1 / 

(1)  Ibid.,  p.  28  et  29. 

(2)  L’Ezotir-Vedam , liv.  VI,chap.  I,  toîn.  II,  p.f»4 — 80. 

N * 
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La  pureté  du  cœur  et  l’amour  de  Dieu  sont 
les  fruits  de  cette  prière.  Les  biens  de  la  terre  et 
ceux  du  ciel  sont  entre  les  mains  de  Dieu.  Pour 
les  obtenir,  il  n’est  pas  de  moyen  plus  efficace  . 
que  de  l’invoquer  et  de  les  lui  demander  ( 1 ) . 

Si  l’on  ne  peut  pas  multiplierses  prières  autant 
qu’on  le  voudroit,  il  n’importe,  pourvu  que  l’on 
consacre  à Dieu  tout  son  amour,  et  que  l’on  . 
mette  en  lui  toute  sa  confiance.  C’est  le  vrai 

t . '  *  1 ' 1 - w * * * ■*  * 4 

culte  que  nous  lui  devons  , et  la  vraie  vertu. 
Dieu  est  mieux  honoré  par  l’hommage  que  lui 
rend  un  cœur  qui  se  dévoue  à lui,  que  par 
tous  les  présens , toutes  les  œuvres  extérieures  , 
et  toutes  les  pénitences  qu’on  pourroit  prati-  . 
quer  (2). 

« Le  premier  degré  de  la  perfection  est  de  croire 
» sans  aucun  doute  tout  ce  qu  on  doit  croire , de  • 
» chercher  à plaire  à Dieu  , non  aux  hommes  , 

» et  à faire  son  salut.  Le  second  est  de  renoncer 
» à tout,  çt  de  voir  toutes  choses  sans  s’en 
» laisser  éblouir  , ni  y attacher  son  cœur.  Le  - 
^ troisième  est  de  se  conserver  dans  une  : 
» faite  indifférence  pour  toutes  choses  y etd’é- 
» touffer  jusqu’aux  premiersyiésirg.  Le  quatrième 

» est  de  servir  Dieu  pour  lui-même.  Pour  at-r 

,'**  *.  ' ’ • ' * • 

1 ' 

(1)  Ibid.,  p.  86  et  87.  * \ ’ / 

(2)  Ibid. , ch..  TI,  p.  88,  ' ' 
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» teindre  à cette  perfection,  on  n’a  donc  pas 
» besoin  des  eaux  sacrées,  ni  des  pénitences  ou- 
» trées , ni  des  prièrc|,  faites  à de  fausses  di- 
» vinités,  ni  de  vaines  pratiques...  Le  Dieu 
• » que  je  te  propese  d’adorer  est  dans  le  fonds 
» de  nos  cœurs  , pénètre  nos  plus  intimes  pen- 
» sées , et  sait  compatir  à nos  foiblesses  et  à 
» nos  infirmités.  Ce  ne  sont  point  les  dieux  de 
» bois  et  de  pierre  que  tu  adores  sous  la  figure 
» d’hommes  mortels.*.  Leur  offrir  son  encens 
» et  soij  culte,  ce  n’est  pas  seulement  perdre  sa 
» peine , mais  c’est  le  plus  grand  de  tous  les 
» crimes  (i).  » 

Cette  doctrine,  conforme  à celle  des  Sama- 
néens  et  des  anciens  disciples  de  .Budda  (2)  , 
paroît  avoir  dans  l’Inde  un  assez  grând  nombre  de 
sectateurs  (5).  Les  Tibétains  reconnoissent  aussi 


(1)  Ibid.,  p.  89—91. 

(a)  Vojez  l’Extrait  de  YAnbertkend,  publié  par  M.  de 
Guignes.  Mém.  de  l’acad.  des  Inscrip.  , tom.  XXVII , 
p.  691  ; et  la  traduction  de  l’ouvrage  attribué  <k  Fo , ou 
Budda.  Hist.  des  H uns  , tom.  II , p.  227  et  sutv.  * 

(3)  « 11  n’y  a point  sur  la  terre  de  lieu  comparable  au 
» Zomboudipo  (ou  à l’Inde)  , et  il  n’y  en  aura  jamais.  On 
-»  y voit  un  nombre  de  pênitens  et  d’âmes  vertueuses , 
» qui,  malgré  la  corruption  générale , n’offrent  leur  cn- 
» cens  qu’au  vrai  Dieu.  » ISQzour  - V edarn , lit.  /. 
ehnp.  III , tom.  I , p.  ig4- 
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un  Dieu  unique  et  suprême  (i).  lisent  une  prière 
célèbre  , et  qu’ils  répètent  sans  cesse  (2)  : en  . 
voici  quelques  passages^  Dieu  existant  parlui- 
w même,  a tout  créé.  11  y a aussi  une  infinité 
» d’esprits.  Tous  les  supplices  sortent  du  péché, 

- et  la  vertu  produit  tous  les  biens.  Dieu  exis- 
» tant  par  lui-même,  punira  les  méchans  sans 
» miséricorde  , et  récompensera  les  bons.  (3)  « 

On  trouve  partout  ht  même  croyance  , par- 
tout  on  entend  le  même  langage.  « La  religion 
>•  de  là  Chine,  dit  le  P.  Pi^mare,  esttopte  ren- 

» 1 •  *  * r • ' ^ * s _ » 

» fermée  dans  les  Kirig.  On  y trouve,  quant  à la 
» doctrine  fondamentale,  les  principes  de  la  loi 
» naturelle,  que  les  anciens  Chinois  avoient  re- 
» çus  des  enfans  de  Noé.  Ils  enseignent  à con- 
» noître  et  à révérer  un  Être  souverain.  L’Empe- 


(1)  La  Trinité  paraît  même  ne  pas  leur  être  inconnue. 

« Sumcik-Trubpa-J otè , id  est,  très  unum  in  essentiû,  vul- 

* gatissimum  est  Tibetanorum  effatum.  » Alphabet.  Ti-‘ 

_ » N , \J 

béta;i.,  tom.  î,  Præfat.,  p:jiXVllI. 

(2)  C’est  la  prière  Hôm-Manè-Peme-Hum.  «Tanquam- 
» tcsscra  et  cardo  religionis  Xacaïcaj  spectatur  à Tîbeta- 
» nis,  » dit  Georgi.  Alpb.  Tibet.,  tom.  I , p\ 

(5)  Omnîa  existens  sese  ipso  Deus  crcatione  in  (fecit). 
{Indiqué  infiniti  sunt  spiritus  eliam.  Supplicia  omnia 
ex  pcccato  prodeunt;  félicitâtes  omnes  à virtutis  actione, 
proficiscuntur. . . . Existens  sese  ipso  Deus  miseriooTdiâ 
magna  nbsque  evcnict  ut  sit  ; aliis  poenas  adjicicns  , alii* 
^bona  largiens.  Ibid.  , p.  5oo  et  5t)2. 
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» reur  y est  tout  ensemble  et  roi  et  pontife  , 

•»  comme  étaient  les  Patriarches  avant  la  loi 
» écrite;  c’est  à l’Empereur  qu’il  appartient  d’of- 
» frir  le  sacrifice  pour  son  peuple  «n  un  certain 
» temps  de  l’année  : c’est  à l’Empereur  d’établir 
» les  cérémonies  et  de  juger  de  la  doctrine.  Il  n’y 
» a proprement  que  cette  religion  qu’on  puisse 
» appeler  Ju-Kiao,  la  religion  de  la  Chine  : toutes 
» les  autres  sectes  répandues  dans  l’empire  sont 
« regardées icomme  étrangères  , fausses"  et  per- 
» nicieuses,  et  elles  n’y  sont  que  tolérées  (1).  » 

» Aussi  voyons-iious  d’abord  les  Chinois  ado- 
» rer  l’Etre-Suprême  sous  les  noms  deChang-Ty, 


(1)  Lettres  édif. , toin.  XXI,  p.  1^7.  Edit,  de  Tou-: 
louse,  1811.  Voyez,  dans  le  même  vol.,  p.  VIu- 

straclion  par  laquelle  l’empereur  déclare  quel  est  l’objet  de  son 
culte.  Il  rejette  comme  une  erreur  ridicule  le  culte  des 
esprits  appelés  Quei-chin.  « Quand  on  vous  dit  de  prier 
» et  d’invoquer  les  esprits , què  prétend-on?  C’est  tout 
» au  plus  d’emprunter  leur  entremise  , pour  représenter 
* au  Tien  la  sincérité  de  notre  respect  et  la  ferveur  de  nos 
» désirs.  » Ce  mot  Tien , qui  signifie  Ciel,  est  pris  indif* 
férernmenu  dit  51.  de  Guignes  lils  (Voyagea  Peking , etc., 
tom.  I,  not.),  pour  l’Étre  suprême  et  pour  le 

ciel  visible.  Afin  d’ôter  l’équivoque , le  Saint-Siège  a très- 
sagement  décidé  qu’on  emploieroit  le  mot  Tien-rtchu  , 
ou  Seigneur  du  ciel.  Du  reste , il  n’est  pas  douteux  que 
l’empereur  n’attachût  ce  dernier  sens  au  mot  Tien  ; car  il 
le  dit  formellement  dans  une  instruction  qu’il  adresse  à un 
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h de  Jïoang-Tien  (i)  et  de  Tien,  et  lui  offrir  des 
» sacrificessurleshauteurs  et  dans  les  temples... 
» La  morale  se  réduisoit  alors  aux  deux  vertus 
» appelées  Gin  et  Y : la  première  exprimoit  la 
« vertu  envers  Dieu  et  les  parons , ou  la  bonté 
» envers  les  hommes  ; et  la  seconde  signifioit  l’é- 
» quité  et  la  justice  (2).  » 


tribunal  chargé  déjuger  des  chrétiens.  Lel.édif,  tom.  XX, 
• p.  ia6.  Dieu  est  appelé  dans  Daniel,  chap.  IV,  v.  a3,  les 

Cieux  puissant  ou  souverains  > Cœli  domi- 

nantes. Cette  métonymie  est  de  toutes  les  langues.  11  y en 
a de  nombreux  exemples  dans  les  auteurs  juifs  et  païens. 
Voyez  Lampius-,  Commenter,  in  Johan  , tom.  I , p.  56 r. 
TiVolffius  , in  Curis  Crit.  ad.  Mattli. , XXI , a5y  et  Vin. 
Schlichterus  in  D admis , p.  58. 

( i)Chang-Ty  veutdire  souverain  Seigneur;  IIoang-Tien , 
souverain  Ciel.  Sur  le  frontispice  d’une  des  salles  du  temple 
du  ciel,  à Peking,  on  lit  ces  deux  mots  chinois  et  tar- 
• tares,  Kien,  Apkai-han  : le  moj  Kien  veut  simplement 

, dire  en  chinois  le  ciel;  mais  il  est  clairement  expliqué  par 
le  mot  tartare,  Apkaï-hdn  ou  Aan-4  pka-i , la  Maître  du 
ciel.  Il  n’y  a donc  plus  de  doute  sur  la  signification  des 
mots  Kien  et  Tien,  qui  sont  les  mêmes  et  qui  veulent 
dire  le  ciel.  M.  de  Guignes  fils,  Voyages  à Peking , Ma- 
nille, etc.,  tom.  x , p.  55o.  — Vid.  et.  Vlv0riable  mi- 
lieu, etc.,  not.  , p.  i5o  , i5a.  — I.eChouKing  de  Gau- 
, _ hil..  — Mém.-  concernant  les  Chinois,  tom.  II.  — Brevis 
, relaiio  eorum  qui r spectant  ad  declarationcm  Sinarum  impe- 
ratoris  Kamhi,  etc.  Pekini,  1701. 

(a)  De  Guignes,  Voyage  A Peking,  etc.,  tome  I p.  55a. 
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Les  Chinois  disent  aussi  de  l’Etre-Suprême 
qu’il  est  Tseë-yeoiij  l’Etre  existant  par  lui-même; 
Tou-yeou,  l’Etre  to\jt  être;  qu’il  est  un,  simple, 
immuable,  bon,  miséricordieux,  puissant,  juste 
et  sage  ; qu’il  a tout  fait,  qu’il  a soin  de  tout, 
qu’il  voit  tout,  qu’il  punit  et  récompense  tout;  qu’il 
est  un  pur  esprit,  la  vérité,  la  Yie  ; qu’il  est  roi , 
seigneur,  père.  » Il  n’y  a aucun  de  ces  divins  attri- 
» buts  qu’on  ne  voie  clairement  maijjué  dans  les 
» anciens  livres  de  la  Chine  appelés  King  (1).  » 

On  ne  doit  pas  s’imaginer  que  cette  doctrine 
soit  rejetée,  ou  ignorée  par  les  idolâtres.  Partout 
le  paganisme  allie  la  croyance  d’un  Dieu  su- 
prême, avec  le  culte  des  esprits  ou  des  divinités 
subalternes.  Il  paroît  même  que  des  sectes  li- 
vrées aujourd’hui  à ce  culte  impie , n’adoroient 
originairement’  qu’un  seul  Dieu.  M.  de  Guignes 
adonnédes  extraits  d’un  ouvrage  très-ancien  (2), 
attribué  à Lao-tse,  et  qui  renfcrm™oiite  lâ  doc- 
trine de  l’école  de  Tao.  « Le  Tao  est  la  seule  di- 
» vinité  dont  il  y soit  fait  mention.  Lao-tse  dit 


(1)  Letl.  éilif. , tom.  XXI,  p.  179  et  180. 

(a)  Le  style  de  cet  ouvrage  sent  tellement  l'antiquité  , 
dit  le  P.  Premare , que  ise-ina-Kouang , historien  célèbre 
à la  Chine,  le  préfère  aux  King  pour  la  précision.  //  n’y 
arien,  dit  cet  écrivain,  dans  les  cinq  King,  qui  ressemble 
à la  brièveté  de  Lao-tse.  . . 
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» que  le  Tao  n’a  point  de  nom  , qu’on  ne  peut 
» le  connoître  ; qu’il  est  le  principe  du  ciel  et 
« de  la  terre  , la  mère  de  toqs  les  êtres;  qu’il  est 
» incompréhensible  et  très-intelligent  (i).  » 

Dans  un  autre  ouvrage  intitulé  Tsing-tsing- 
Kiug  , ou  le  Livre  de  la  parfaite  pureté  , Lao-tse 
parle  ainsi  des  perfections  du  Tao  : » Le  grand 
» Tao  n’a  point  de  corps,  il  a produit  et  il  entre- 
» tient  le  ciçl  et  la  terre.  Le  grand  Tao  n’a  point 
» de  mouvement , et  c’est  lui  cependant  qui  fait 
» marcher  le  soleil  et  la  lune.  Le  grand  Tao  n’a 
» point  de  nom,  et  c’est  lui  qui  fait  croître  et  qui 
* nourrit  toutes  choses.  J’ignore  son  véritable 
» nom.  Le  vrai  sectateur  du  Tao  doit  s’attacher  à 
» acquérir  toutes  scs  perfections  : ce  n’est  que  par 
» là  qu’il  peut  devenir  un  Chin  ou  un  génie  (2).» 

Ces  divers  témoignages  ne  laissent  aucun 
doute  sur  la  croyance  des  Chinois  ; mais  nous 
en  avons  er^>re  un  monument  plus  remar- 
quable, en  ce  qu’il  nous  fait'  connoître  avec  une 

. . . — ■ . -t 

(i)Éssai  historique  sur  l’étude  de  la  philosophie  chez 
les  Chinois.  Mémoire  de  UaCad.  des  Iusa’ipt. , toin.  LXXI, 
p,  24.  — Ailleurs  (parag.  42 ) , Lao-tse  dit  que  Tao  a pro- 
duit un,  qu’a/i  a produit  deux,  que  deux  ont  produit  trois , 
cl  que  ces  trois  out  produit  toutes  choses.  Seroil-ce  le  Tri- 
murti  \ les  Hindou**:  , lequel  reufermoit  trois  personnes 
qui  ne  formulent  qu’une  seule  divinité  P 
,(2)  Ibid.,  p.  29. 
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pleine  certitude  la  doctrine  publique,  et  pour 
ainsi  dire  légale  , du  gouvernement  de  la  Chine, 
si  respecté  par  tous  ses  sujets. 

Plusieurs  princes  delà  famille  impériale , ayant 
embrassé  le  christianisme*,  furent  déférés  aqx 
tribunaux,  et  l’Empereur,  dans  une  instruction 
• que  le  P.  Parennin  nous  a conservée,  prescrivit 
lui-même  aux  juges  la  manière  de  procéder  dans 
cette  affaire  importante  , et  jusqu’aux  discours 
qu’ils  dévoient  adresser  aux  nouveaux  chrétiens, 
pour  essayer  de  les  ramener  à la  religion  des 
Mant-cheoux.  Les  juges#rendant  compte  à l’Em- 
p^erer.r  de  l’exécution  de  ses  ordres  , dans  un 
écrit  authentique  qui  ressemble  aux  actes  des 
premiers  martyrs,  s’expriment  en  ces  termes  : 

« Nous,  vos  sujets,  nous  nous  sommes  trans- 

* • » 

» portés  dans  la  prison  d’Ourtchcn  (un  des  princes 
» chrétiens  ) , et  nous  lui  avons  dit  : Le  Sei— 

» gneur  du  ciel,  et  le  ciel  c’est  la  même  chose; 

» ilnV  aj&întdenation  âurla  terre  qui  n’honorc 
» le  ciel  : les  Mant-cheoux  ont  dans  leur  maison 
» le  Tiao-dün  pour  l’honorer  (1).  Vous  qui  êtes 
» Mant-cheou,  vous  suivez  la  loi  des  Européens, 

»»  et  vous  vous  êtes,  dites-vous  , senti  portés  à 
» l’em^brasser,  à cause  des  dix  commandémcns 


(1)  Le  Tiao-Chin  est  une  cérémonie  quin‘à  rien  île  fixe 
ni  d’arrêté  : chaque  famille  la  fait  à sa  manière. 
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• 

» quelle  propose , et  qui  sont  autant  d’articles 
» de  cette  loi;  apprenez-nous  ce  qu’ils  pres- 
» crivent. 

» Ourtchen  a répondu  :Le  premier  nous  or- 
\ donned’honorere'ftl’aimerle  Seigneurdu  ciel; 
» le  second  défend  de  jurer  par  le  nom  du  Sei- 
» gneur  du  ciel;  le  troisième  veut  qu’on  sanctifie 
9 les  jours  de  fête  en  récitant  les  prières  , et  en 
» faisantles  cérémonies  pour  honorerle  Seigneur 

* du  ciel;  le  quatrième  commande. d’honorer  le 
» roi,  les  pères  et  mè»*es,  les  anciens,  les  grands 
» et  tous  ceux  qui  ont  aptorité  sur  noos;  le  crri- 
» quièmedéfcnd l’homicideet mêmelapenséede 

* nuire  auxautres;  lesixièmeobligeà  être  chaste 
» et  modeste,  et  défend  jusqu’aux  pensées  et  aux 
» affections  contraires  à la  pureté  ; le  septième 
» défend  de  ravir  le  bien  d’autrui , et  la  pensée 
» même  de  l’usurper  injustement  ; le  huitième 
» defend  le  mensonge,  lamedisance,  les  injures; 

» le  neuvième  et  le  dixième  défendentde  désirer 
» la  femme  d autrui.  Tels  sont  les  articles  de  la 
» loi  à laquelle  j’obéis.  Je  ne  puis  changer. 

» Nous  avons  dit  : Ces  dix  commaudemens  se 

* trouvent  dans  tous  nos  livres  , et  il  n’est  peu- 
« sonne  qui  ne  les  observe,  ou  si  quelqu’un  les 

» transgresse,  on  le  punit  de  la  manière  que  la' 

* loi  le  prescrit  ( i).  » 

(•i)  LeUio.«.  édif. , tnm.  W , p.  îacj  et  i3o. 
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Qu'j  a-t-il  de  plus  formel  et  de  plus  clair 
que  ce  témoignage? 

Dans  les  royaumes  d’Ava  , du  Pégu  (1)  , 
de  Laos  (.2.)  ^ de  Siam  (3)  et  de  Cata- 
boje  ; ( 4 ) ? dans  la  Corée  ( 5)  , au  Ton- 
quin  (6).,  à la  Gochinchine  (7) , au  Japon  (8)  à 


(1)  Cérémon.  relig.,  tom.  ’VI , p.  35a.  — Voyagea  des 
Hollandais,  tom.  V,  pag.  83. 

(*2)  Hist.  des  relig.  du  monde,  par  Jovet , tom.  .V.  9 

(3)  Le  P.  Tachard,  Voyage  de  Skrni,  tom.  V.  — Hist. 
natur.  et  politique  du  royaume  de  Sjàm,  par  Gervaise. 

(4)  Cérémon.  relig. , tom.  Vl,  p.  420.  - • 

(5)  Hist.  génér.  des  Voyages,  tom.  XXIV,  p.  i52. 

(6)  « 11  ne  paroît  pas  que  les  Tonquinois  aient  jamais 
» adoré  le  soleil , la  lune  ni  les  étoiles  : le  peuple  seule- 
» ment  semble  rendre  quelque  culte  ai:  ciel  dans  ses  sacri^ 

» fices  particuliers  ; il  fait  des  révérences  vers  les  quatre" 

» points  principaux  du  ciel  ou  du  globe  : les  dévots,  sur- 

* s 4) 

*>  tout  Iqs  mandarins,  jurent  à chaque  moment  par  le 
» ciel;  ils  semblent  le  regarder  comme  le  souverain  juge, 
n dont  les  décrets  sont  irrévocables  ou  absolus  ; ils  le  ré- 
» clament  dans  leurs  peines  et  dans  les  injustices  qu’ils 
< éprouvent.  Partout  on  trouve  établie  l’idée  d’un  Dieu 
» suprême , vengeur  du  crime , et  rémunérateur  de  la 
» vertu.  » Voyage  an  Tonquiny  xom.  I , p.  207.  Paris  ^ 
1788.  — Voyag3  de  Dâmpier,  tom.  VI,  p.  68. 

(7)  Voyages  de  Mendoz  Pinto;  chap;,  XLVIII,  p.  21  ?>. 

* . f ' * • * 

(8)  Alphab.  iibetan,  tom.  I,  p.  149. — Il  existe  au 

Japon  un  pèlerinage  célèbre  dans  la  province  d’Isie.  Les 
prêtres  donnent  aux  pèlerins,  en  signe  d’absolution  , une 
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Ceylan  (i)  , à Bornéo  (2),  à-  Java  (3),  aux  Mol- 
luques  (4)  , aux  Manilles  (5) , à Formosc  (6) 
et  dans  les  isles  de  la  mer  Pacifique  (j)  , 
on  a toujours  reconnu  un  Dieu  suprême  , 

boîte  appelée  Ofarai.  Sur  un  côté  de  cette  boîte  sont 
tracés  en  gros  caractères  ces  mots  Dai-fingu , c’est-à- 
dire  , le  grand  Dieu.  — Ambassade  des  Hollandais  du  Ja- 
pon , p.  ao? , 308. 

(1)  Knox , Rejat.  de  Ceylan,  liv.  III,  cap.  IV. — 
Hist.  de  l'île  de  Ceylan  , par  Jean  Ribeyro.  — Voyages 
des  Hollandais,  tom.  IV  , p.  81. 

(3)  Diction,  de  la  Martinière,  au  mot  Bornéo. 

(3)  Histoir.  génér.  des  voyages,  tom.  III,  p.  371.  — 
Reland  , Dissert.,  tom.  II,  p.  191. 

(4)  Cérémon.  relig.,tom.  VI,  p.  4^5. 

(5)  Hist.  génér.  des  Voyages,  tom.  XXXIX,  p.  157. 
— Relation  des  Iles  Philippines,  dans  le  grand  Recueil  de 
Thévenot. 

(6)  Thévenot , ibid.  » 

(7)  «'Eatoua  est  en  général  le  nom  que  les  Taîtien* 
» donnent  à leurs  divinités.  . . Mais  entre  ces  Eatouas  il  y 
» en  a un  qui  est  supérieur  à tous  les  autres  : aussi  est-il 
» distingué  par  le  nom  à'Eatoua-rahai.  Non  seulement 
» ce  Dieu  est  supérieur  aux  autres,  mais  c’est  de  lui  que 
■»  ceux-ci  viennent...  Suivant  une  tradition  des  Taïtiçns , 
» la  grande  Divinité  a créé  les  divinités  inférieures,  dont 
» chacune  forma  la  partie  du  monde  qui  lui  a été  confiée, 
» c’est-à-dire,  l’une , les  mers;  une  autre,  la  lune;  d’au- 
» très,  les  étoiles,  les  oiseaux,  les  poissons,  etc.  » Paral- 
lèle de»  relig.  , tom.  1 , p.  68 1. 
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éternel , créateur  de  l’univers.  Les  Tonquinois 
le  nomment  V ua-Tkan,  roi  spirituel,  et  les  Taï- 
tiens  Eatoaa-Rakai.  Sur  le  bord  de  ses  fleuves,* 
au  fond  du  désert , le  pauvre  sauvage  lève  au  ciel 
ses  regards.  Il  sait  que  le  Grand-Etre  qui  créa 
ces  vastes  espaces  et  les  peupla  de  soleils, 
veille  sur  lui  comme  sur  les  mondes  qui  roulent 
dans  l’immensité , et  son  cœur  se  réjouit , parce 
qu’il  a aussi  un  père.  • • > 

Guillaume  de  Rubruquis,  envoyé  en  1253, 
par  saint  Louis  , à la  cour  de  Mangou-Kan',  s’as- 
sura que  lesTartares  croyoient  à l’existence  d’un 
Dieu  unique  (i).  Ils  lui  sacriiioient  quelques 


(1)  « Après  avoir  passé  quelque  temps  avec  ces  prêtres 
* ( dit-il  dans  sa  Relation  écrite  dans  la  ville  de  Cailac 
» en  Tartarie),  être  entré  dans  leur  temple,  où  je  vis 
»»  beaucoup  d’images  grandes  et  petites,  je  leur  demandai 
» quel  étoit  leur  croyance  relativement  à Dieu,  fis  me  ré- 

» polirent  : Nous  croyons  qu’fl  n’y  a qu’un  Dieu 

» Croyez-vous  que  Dieu  soit  un  esprit , ou  une  substance 

« corporelle?  — Nous  croyons  que  Dieu  est  un  esprit. 

» Alors,  dis-je  , croyez-vous  que  Dieu  ait  jamais  revêtu 
» un  corps  humain  ? — Us  me  répondirent  : Non.  — lié 
«bien,  dis-je,  pourquoi  faites-vous,  pour  le  représenter, 
« tant  d’images  corporelles?  De  même  aussi,  puisque 
« vous  croyez  qu’il  n’a  jamais  revêtu  un  corps  humain , 
» pourquoi  le  représentez-vous  sous  la  figure  d’un  homme* 
» plutôt  que  sous  celle  de  toute  autre  créature  ? Us  répon- 
» dirent  : Nous  ne  faisons  pas  ces  images  pour  représen- 
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animaux  une  lois  l’an  (1).  Genghiz-kan  et  tou9 
les  princes  de  sa  maison,  Timuret  Camareddin- 
kan,  roi  des  Mogols,  n’adoroient  qu’un  seul 
Dieu  (2). 

T ous  les  voya  geurs  attestent  que  cette  croyance 
est  universelle  en  Afrique.  Les  nègres  de  la  côte 

* 

■ '« 

* * r 

• y ».  ' * • * 

» ter  Dieu  ; mais  lorsque parmi  nous  , un  homme  riche 
n perd  ou  son  fils  ou  sa  femme,  ou  quelqu’un  de  ses 
» amis , il  fait  faire  l’image  de  la  pérsonne  morte  ; on  la 
» place  ici,  et  nous,  en  souvenir  de  celui  qui  l’a  fait  faire^  . 

» nous  la  respectons  par  la  suite.  Je  leur  demandai  alors: 

» Agissez-vous  ainsi  par  amitié  ou  par  flatterie  pour 
» l’homme? — Non,  dirent-ils,  mais  par  égard  poty  sa 
» mémoire. . . En  outre,  «ajoute  le  môme  auteur,  les  Moats 
» (Mogols)  ou  Tartares  sont,  à cet  égard,  de  la  môme 
» secte  qu’eux , c’est-à-dire  , qu’ils  croient  à un  seul 
» Dieu , et  font  cependant  des  figures  de  feutres  en  sou- 
» venir  tic  leurs  amis  morts.  » Harry’s  Travels,  vol.  I 
pog-  570.  ’ # \ 

(1)  Voltaire,Ess.  surl’IIist.  génér.,c/c.,  chap.  xtfvm, 

tom.  II , p.  3,  éd.  de  i?56.  . . • “ 

* * 

,(2)  D’IIerbelot,  Biblioth.  orient.,  art.  Batu , tom.  II, 
jj.  34;  et  art.  Çamareddin-kJian , ib.,  p.  186.  — Voyez 
aussi  Marc  Paul,  Ilist.  génér.  des  Voyages , tom.  XXVII, 
p.  121 , 122,  564 , 505.  — Voyage  de  Purchaset  d’Oléa- 
rius.  — Voyages  de  le  Bruyn,  par  la  Moscqvîc?  tom.  I , 
p.  142.  — Voyages  de  M.  Isbrants,  chap.  XVIII,  XXI, 

XXIX.  — 1 Cérémon.  relig.^  tom.  VI,  p.  69  et  71.  — 
Voyages  d’Autermony,  tom.  I,  p.  i55,  182,  j85,  1 85.  \ * . 

A. 

/ r . • 
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de  Guinée  (i)  et  de  la  cote  d’Or  savehtqn’il  y a 
un  Dieu,  créateur  du  ciel  et  de  la  terre,  qui  est 
bon  et  qui  comble  de  biens  ceux  qui  l’adorent. 
Ils  n’aiment  point  leurs  fétiches,  ils  les  craignent, 
et  ils  croient  les  âmes  immortelles  (2).  Le  père 
Loyer  rend  le  même  témoignage  de* peuples 
d’Issiny  (3).  Ceux  du  Monomotapa  reconnoie- 
sent  également  un  Dieu , créateur  du  monde, 
qu’ils  nomment  le  Dieu  jaloux  (4).  Les  habitans 
des  royaumes  d’Àgag , de  Tocora  , de  Guitève  , 
de  Symbawe,  de  Congo,  de  Loango,  de  Songo, 
et  de  Cantalla,ont  l’idée  d’un  Dieu  unique  tout- 
puissant,  auteur  de  Vunivcrs.  Ils  rendent  néan- 
moins une  sorte  de  culte  à leurs  rois,  parce  qu’ils 
les  regardent  comme  les  représentans  du  Dieu 
suprême  (5),  appelé  par  les  Cafres  et  les  Hot- 
tentots , le  grand  Invisible s le  Père  et  le  capitaine 
% des  dieux  (6).  M.  Bowdich  a trouvé  la  même 


(1)  Relat.  de  Guinée,  par  Salmon,  dan*  sorftlistoire 
moderne. 

(2)  Rclat.  de  Des  Marchais,  p.  66. 

(5)  Voyage  d’Issiny.  p.  17 , a/Je  et  suiv. 

(4)  Purchas,  Pilgrim.,  tonj.  I,  p.  180.  * 

(5)  Dappcr,  Descript.  de  l’Afrique,  vol.  II. 

* (6)  Coutumes  religieuses,  p.  279.  »Lc!s  Hottentots 

» croient  un  Être  suprême,  créateur  du  ciel  et  de  la  terre 
» et  de  tout  ce  qu’ils  renferment , par  la  toutc-puissancts 
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doctrine  chez  les  Ascliüntcs  ( i ) , Stcciman  paimi 
les  noirs  transportés  en  Amérique  (2),  et  d’autres 
voyageurs  aux  îles  du  Cap-Verd  (3),  à Sofala  (4), 
et  à Madagascar  (5).  ' ''  ’ 

Elle  étoit  répandue  dans  tout  le  Nouveau- 


* \ p 

„ duquel  tout  ce  qui  est  vit  et  se  meut.  Ils  donnent  à cet 

» Etre  créateur  toutes  les  perfections  imaginables.  Le  nom 

» qu’il  porte  dans  leur  langue  signifie  le  Dieu  de  tous  les 
» dieux.  » Relut-  du.  cap  de  Bonne-Espérance , par  Kolbe  , 

tom.  I.  ■ ■ > ■ ■ ' ...... 

(,)  «Convaincus  que  l’avance  aveugle  de  leurs  peres 

» fit  tourner  toute  la  faveur  de  l’Etre  suprême  du  côté  des 

» blancs  , ils  se  croient  confiés  aux  soins  médiateurs  de 
„ divinités  secondaires,  aussi  inférieures  au  Dieu  suprême 
„ qu’ils  le  sont  eux-mêmes  aux  Européens.  » Voyage  dans 
iJmrs  d’Aschantiè,  ou  Relation  de  l’ambassade  envoyée  dans 
ce  royaume  par  tes  Anglais , par  T.  E.  Bowd,ich , chef  de 
l’ ambassade  y-  p-  3?o  , Paris,  , 8 , 9.  - Voyez  un  grand 
nombre  d"autres  témoignages  dans  Bullet,  l Existence  de 
Dieu  démontrée,  etc.,  tomé  II,  pé  il&etsum. 

• (ay  «4Les  nègres  croient  fermement  a 1 existence  d un 
,,  Dieu,  dans  la  bonté  de  qui  ils  mettent  leur  confiance, 
„ dont  ils  adorent  la  puissance , et  à qui  ils  offrent  une 
>,  partie  de  tous  leurs  atimens.  •>  V oyage  àSurinam  dt  dans 
l’intérieur  de  la  Guiane,  par  le  capit.  J-G.  Stedman; 

trad.  de  t’angl-,  tom-  III , l>-  7'-  . . 

(5)  Voyage  de  Van-Dcr  Brock , tom.  VII  des  Voyages 

de  la  compagnie  de  Hollande,  p..384-  ‘ '-/  , 

Jovet,  Ilist.  des  relig.  du  monde , tom.  vr,  • , 

(5)  Voyage  d’Olèarius,  de  Schouten  et  de  la  Cmnpag. 
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Monde , lorsque  les  Européens  y pénétrèrent , au 
quinzième  siècle  (i).  Les  Mexicains  reconnois- 
soient  certainement  un  Créateur  suprême  , un  * 
Dieu  conservateur  de  l’univers  (2).  Ils  Vappe- 
loient  Teat , Tèoi  (3) , ou  plutôt  Tcotl  (4).  Un 


holland.  — Hist.  des  Indes  orient.,  par  Souchu  deRume- 
fort. — M.  de  Flacourt,  qui  a commandé  plusieurs  années 
dans  cette  île,  écrit  dans  l’histoire  qu’il  en  a composée, 
>»  que  tous  les  Madascarois  croient  qu’il  y a un  Dieu , 
» qu’ils  honorent , dont  ils  parlent  avec  respect,  qui  a tout 
» créé,  le  ciel,  la  terre,  et  toutes  les  créatures,  et  les 
» anges  qui  sont  sans  nombre  ». 

(1)  Hoc  commune  apud  omnes  penè  barbares  (Ameri- 
canos)  est,  utDeum  quidem  omnium  rerum  supremumac 
summè  bonum  fateantur. . . Igitur  et  qui»  ille  summus 
idemque  sempiternus  rerum  omnium  opifex,  quem igno- 
ranter  colunt,  peromnia  docere  debent.  J os.  Acosta,  De 
procurendâ  Indorum  salute,  lib.  V , p.  47 5.  « L’existence  de 
» Dieu  et  l’immortalité  de  Pâme  avoient  donc  été  où  étoient 
» les  premières  bases  de  la  religion  de  ces  peuples  qu’on 
» appelle  sauvages  , barbares,  etc.  Carli,  Lett.  amiric., 
tom.  I,p.  io5. — Ramnusio , Navigat.  du  Noue. -Monde. — 
Là  Hontan , V oyages  dans  l’Amérique  septentrion.,  tom.  Il, 
pu  g.  123 

(2)  Solis , Hist.  de  la  conquête  du  Mexique. 

(3)  Id.,  ibid.,p.  101.  • 

(4)  Le  ThéoralU  (ou  la  maison  de  Dieu,  le  temple  ) de 
Mexico , « étoit  dédié  à Tercat-Lipoca , la  première  des  di- 
» vinités  aztèques  après  Téotl , qui  est  l’ütre  suprême  et 
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de  leurs  rois  avoit  composé,  en  langue  aztèque, 
soixante  hymnes  à son  honneur  (î).  Les  Toi- 
téquesnommoientcet  être  invisible  Ipalne-moani 
et  T loque-N ahuaque  , parce  qu’il  ri  existe  que  par 
lui -même,  et  qu’il  renferme  • tout  en  lui  (ri). 
On  l’adoroit  au  Pérou , sous  le  nom  de  J^acka - 
camac  , mot  composé  qui  signifie  le  Créateur  du 
monde  (3). 

Le  temple  dédié  à Paehacamac  étoit  rempli 
d’idoles  auxquelles  les  J unches  rendoient  un  culte; 
mais,  ayant  été  soumis  par  Pachacutu,  ils  con- 
vinrent , par  le  premier  article  du  traité  de  paix 
rapporté  dans  Garcilasso,  qu’on  abattroit  dans 
ce  temple  toutes  les  idoles  , « parce  qu’il  étoit 
» absurde  qu’elles  fussent  dans  le  même  lieu 

> 1 ,»  . , * ^ . 

t » • • « 

«*- 

» invisible.  » M.  de  Humboldt  , vues  des  Corditlures  et 
monumens  de  l’Amérique , tom.  I » p.  99.. 

(1)  Ibid. , tom.  II,  p.  5ç)(t. 

(2)  Ibid. , tom.  I,  p.  25p. 

1 

(5)  Pacha  signifie  monde , en  langue  péruvienne , et  ca- 
mar  , vivifier,  animer;  ainsi , Pacha-camac ne  désigne  autre 
chose  que  le  Créateur  du  monde . Carli,  Lett  amcric 
tom.  1,  p.  101.  Vid.  et.  Hist.  des  Incas , tom.  i^p.'Zo^et 
p.  535.  — #«  Manco-capac...  enseignoit  Inexistence  d’un 

* 1 

» seul  Dieu  invisible  , éternel , tout-puissant , auteur  et 
» source  de  toutes  choses , et  méritant  de  la  part  des 
» hommes  la  plus  profonde  vénération. . . On  le  nommoit 
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» que  le  Créateur  de  l’univers;  qu’à  Pavenir-on 
» ne  lui  dédieroit  plus  aucune  figure;  mais  qu’on 
» l’adoreroit  de  cœur,  attendu  que,  n’étant  pas  * 
» visible  comme  le  soleil,  on  ne  pouvoit  pas 
* savoir  sous  quelle  figure  ik  falloit  le  repré- 
» senter  (1).  » * * 

Les  habitans  de  l’Amérique  septentrionale 
distinguoient  des  génies  subalternes , le  Créateur 
du  monde.  Ils  appeloient  celui-ci  Isncz  (2).  Plu- 
sieurs tribus  sauvages  connoissent  Dieu  sous  le 
nom  de  Grand-Esprit  (3).  Ramon,  religieux  espa- 


» Pacha-Cumac.  » Mêm.  de  l’académ.  des  Inscriptions  , 
iom.  LXXI , p.  38i. 

fi)  Id.  , ibid.,  p.  103.  — tClavigero,  Uist.  ancienne  du 
Mexique , lom.  Il  , ».  4 »t  suit. 

(3)  Carli,  ibid.,  p.  io5. 

(5)  Charlevoix,  Hisl.  de  la  Nouvelle-France,  toin.  III, 
p.  343-  — Sagard  , Voyage  du  pays  des  Ilurons , p.  226. 
— Ilist.  génér.  des  Voyages,  tom.  LVII.  p.  72  , y4-  — 
Histoire  de  l’Amér.  septentrion. , par  M.  de  la  gotheric  , 
loin.  II,  p.  3,  10.  — Histoire  naturelle  et  civile  de  In 
Californie , trad.  de  l’anglais.  — Les  habitons  de  la  baie 
d’IIudson  reconnoissent  un  être  d’une  bonté  infinie  , 
qu’ils  nomment  Vkowrna,  c’est-à-dire  le  grand  Chef.  Ils  le 
regardent  comme  l’auteur  de ‘tous  les  biens  dont  ils  jouis- 
sent ; ils  en  parlent  avec  respect  , ils  xliantenf  ses 
louanges  dans  un  hymne,  d’un  ton  fort  grave  Wmêmc  assez 
harmonieux.  Ils  reconnoissent  Ife  même  un  autre  être, 
qu’ils  appellent  Ouitikka , et  qu’ils  représentent  comme 
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gnol,  que  Colomb  avoit  amené  avec  lui  à Saint- 
Domingue,  et  qui  en  avoit  appris  la  langue  , a 
laissé,  sur  la  religion  des  habitans  de  cette  île, 
un  ouvrage  qu’on  trouve  en  entier  dans  L’His- 
toire d Alphonse  Jj  lloa.  Ces  peuples  croyoient , 
dit-il  , 4 un  Etre-Suprême , créateur  et  premier 
moteur  de  l’univers . Ils  l’appeloient  Jocannaou. 
Gnamaonocan . Cet  Etre  tout-puissant  manifes- 
toit  sa  volonté  aux  caciques,  parle  moyen,  de 
certains  êtres  intermédiaires  , nommés  Cemi, 
Tuyra , etc  (1). 

Les  sauvages  de  la  Guiane  croient  en  Dieu  , 
comme  auteur  suprême  de  tout  bien  , et  qui  n’a 
jamais  la  volonté  de  leur  faire  le  moindre  mai  ; 
mais  ils  rendent  un  culte  aux  mauvais  génies 
pour  détourner  les  maux  dont  ils  peuvent  les 
affliger  (2). 

Même  croyance  à la  Louisiane  (5) , au  Bré- 
sil (4)  et  chez  les  Araucans.  Ils  reconnoissent  un 


la  source  et  l’instrument  de  toute  sorte  de  maux.  Hist. 
Génér.  des  Voyages  , t.  LVI , p.  225. 

(1)  Carli , Lettres  américaines,  tom.  I,  pag.  111,  112. 

(2)  Stedman , Voyage  à Surinam , etc.  , tom.  II  , 
ç.  XV. — Hist.  de  FOrénoque,  parle  P.  Gumila,  c.  XXVI. 
— Lettre  du  P.  de  la  Neuville,  dans  le  Journal  de  Tré- 
voux ; maiW  1723. 

(3)  Le  Page,  Histoirc^de  la  Louisiane,  tom.  II,  p.  527. 

(4)  Les  Brésiliens  reconnoissent  un  premier  et  souvç- 
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Etre-Suprême  , auteur  de  toutes  choses,  qu’ils 
appellent  Pillan.  Ce  mot  dérive  de  Pulli  ou  Pilli 
àme  ou  esprit  par  excellence.  On  l’appelle  aussi 
Guenu-Pillan,  espritdu  ciel;  Eutagen , grand  être  ; 
Thalcave,  le  tonnant;  Fivcnnvoe,  créateur  de 
tout;  Filpepilvoe,  tout-puissant;  Molghelle,  éter- 
nel ; Aunonolli , infini.  Ils  disent  qu’il  est  le 
Grand-Toqui  du  monde  invisible,  et  en  cette 
qualité,  il  a ses  Apo-Ulmencs  et  ses  U Imencs,  ou 
divinités  subalternes  -auxquelles  il  confie  l’ad- 
ministration des  choses  d’ici-bas  (i  ). 

Arrêtons-nous  : c’en  est  assei.  A quoi  ser- 
viroient  les  témoignages  que  nous  pourrions  pro- 
duire encore?  et,  quand  toutes  les  générations 
humaines,  secouant  leur  poussière,  viendroient 
elles-mêmes  nous  dire,  voiià  ce  que  nous  avons 
cru,  serions-nous  plus  certains  que  la  connois- 
sance  d’un  Dieu  unique,  éternel,  père  de  tout  ce 
qui  est , se  conserva  toujours  dans  le  monde  ? 
C’est  la  foi  universelle,  la  foi  de  tous  les  siècles 
et  de  toutes  les  nations.  Quelle  frappante  una- 
nimité! quel  magnifique  concert  ! qu’elle  est  im- 


rain  Dieu,  qu’ils  appellent  Tapa  et  Typana.  Laet.  de  Orig. 
Gen.  amer.,  p.  ig3. — Margrard  de  Bar».  Rcg.,chap.  IX. 

(i)  Tableau  civil  et  moral  des  Araucans,  nation  indé- 
pendante du  Chili;  trad.  de  l’espagnol  du  Viagero  univer- 
sal. Annal,  des  V oyages  , tom.  XFl , p.  90. 
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posante  cette  voix  qui  s’élève  de  tous  les  points 
de  la  terre  et  du  temps,  vers  le  Dieu  de  l’é- 
ternité ! . . 

A l’écart,  dans  les  ténèbres,  une  autre  voix, 
une  voix  sinistre  a été  entendue  ; elle  sembloit 
sortir  d’un  sépulcre  et.se  briser  entre  des  osse- 
mens  ; c’étoit  comme  la  voix  de  la  mort.  Les 
peuples  ont  prêté  l’oreille  à ce  bruit  funèbre;  de 
sourds  blasphèmes  sont  venus  jusqu’à  eux  ; ils 
ont  dit  : C’est  le  cri  de  l’athée!  et  ils  ont  frémi 
d’ horreur. 

Auteur  de  tous  les  êtres!  tous  les  êtres  attes- 

* * 

tent  votre  existence  : ils  sont  en  vous , et  vous 
êtes  en  eux;  vous  les  pénétrez,  vous  les  inondez 
de  votre  vie,  vous  vous  manifestez  à eux  de  mille 
manières  diverses  » et  nul  ne  peut  vous  ignorer. 
Les  puissances  célestes,  les  esprits  innombrables 
à qui  vous  avez  coniié  l’administration  de  vos 
œuvres  , vous  commissent  et  chantent  votre 
gloire  ( î ) ; mais  l’homme  a refusé  de  vous  glo- 
rifier ; il  a transporté  à la  créature  le  culte  qui 
n’est  d-û  qu’à  vous.  Dans  l’égarement  de  son  cœur 
il  a oublié  le  souverain  maître  , pour  adorer  ses 
ministres  et  ses  sujets  rebelles  , pour  s’adorer 
lui-même  : voilà  son  crime,  que  vous  seul,  pou- 
viez effacer,  ô Jésus!  Hommes,  levez  les  yeux 


(»)  Cœli  cnarrant  gloriam  Dci.  l's.  XVIII,  î. 
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au  ciel , c’est  là  qu’est  votre  Père  ; abaissez-les 
sur  la  croix,  c’est  là  qu’est  votre  Rédempteur  ; 
et  que  vdtre  être  tout  entier  s’écrie  : Adoration, 
amour  au  Dieu  qui  a créé  l’univers  ! amour , 
adoration  au  Dieu  qui  l'a  sauvé  ! - 


/ 
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CHAPITRE  XXVII. 


Suite  du  même  sujet. 


En  considérant  ce  qu’offrent  d’universel  les 
croyances  du  genre  humain,  nous  avons  montré 
que  partout  on  a reconnu 

1 L’unité  d’un  Dieu  éternel , tout-puissant , 
créateur  et  conservateur; 

2°.  L’existence  d’esprits  intermédiaires  de  dif- 
férens  ordres,  qui  sont  les  ministres  du  Dieu 
suprême  dans  le  gouvernement  du  monde;  les 
uns  bons  et  qu’il  est  utile  d’invoquer  (î) , ainsi 
que  les  âmes  des  hommes  vertueux,  élevés  après 
la  mort  à un  haut  degré  de  gloire  et  de  puissance  ; 
les  autres  mauvais  et  que  nous  devons  craindre, 


(i)  Bacon  met  au  nombre  des  paradoxes  ou  des  contra- 
dictions apparentes  du  christianisme  : Que  nous  ne  deman- 
dions rien  aux  anges  , et  que  nous  ne  leur  rendions  grâces  de 
rien,  tout  en  croyant  que  nous  leur  devons  beaucoup.  ( Christ, 
paradoxes,  etc.  Works,  tom.  II,  p.  494-j  Cette  con- 
tradiction, qui  n’est  point  du  tout  apparente,  ne  se  trouve 
point;  comme  l’observe  M.  Je  comte  de  Maistre,  dans  le 
christianisme  total.  Soirées  de  S.-Pctersb.,  t.  II,  p.  44?- 
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parce  qu’ils  cherchent  sans  cesse  à nous  nuire. 
3°.  La  nécessité  du  culte  (1)  ; 

Toutesces  croyances  sont  vraies  : elles  forment 
encore  une  partie  principale  des  dogmes  chré- 
tiens; nous  honorons  les  anges  et  les  saints,  nous 
les  invoquons.  Mais  les  hommes  ont  fait  plus  , 
ils  les  ont  adorés,  et  les  démons  mêmes,  violant 
ainsi  le  premier  des  devoirs  envers  le  Souverain 
Etre;  et,  comme  nous  l’avons  prouvé,  l’idolâtrie, 
par  son  essence,  n’est  pas  la  négation  d’une  vé- 
rité, mais  la  transgression  d’un  commandement; 
elle  n’est  pas  une  erreur,  mais  un  crime.  ^ 
Les  païens , en  commettant  ce  crime , avoient 
d’autant  moins  d’excuse  que  nulle  part  on  n’i^ 


(1)  Hi  certè  à pueritiâ  ad  deos  aflirmandos  eo  maxime 
inducere  animum  potuerunt , quod,  dùm  lacté  nutriren- 
tur , à nutricihus  înatribusque  multa  de  illis  joco  et  seriô 
dicta  decantataque  in  orationibus  audiebant , et  in  sacrifi- 
ons videbant  consentanea  quæque  illis  fieri,  quæ  suavis- 
simè  pueri  et  vident , et  audiunt , dùm  parentes  eorum 
summo  studio  pro  se  iiberisque  sacrificare  , et  supplice» 
orare  deos , quasi  quàtn  maxime  dii  sint,  vidèrent;  nec 
non  quotidiè  in  ortu  et  occasu  solis  et  lunæ  Grœcos  et  bar- 
haros  omnes , tam  in  rebus  adversis , quàm  secundis,  cons- 
picerent  adorare  ; atque  ex  hoc  non  suspicionem  quùd 
dii  non  sint  afferre;  sed  testimonium  quod  sint,  absque 
controversé  perhihcre.  Plat.  dc-Legib.-,  lib.  X.  Oper 
t.  IX , p.  71, 72. 
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gnoroit  que  le  culte  devoit  principalement  s’a- 
dresser au  Dieu  suprême.  Ce  devoir*est  marqué 
très-expressément  dans  un  grand  nombre  de 
passages  que  nous  avons  produits , et  plusieurs 
même  rappellent  l’obligation  de  n’adorer  que  ce 
Dieu  (1),  toujours  attentif  à conserver*  par  mille 
moyens  divers,  aumilieu  d’un  monde  corrompu, 
le  souvenir  de  son  existence  et  de  sa  loi. 


Macrobe  observe  que  «pour  montrer  la  toute 
» puissance  du  Dieu  suprême,  qui  étant  toujours 
» invisible,  ne  peut  être  connu  que  par  l’esprit  ; 
» Platon  appelle  cet  univers  le  Temple  de  Dieu . 
» Quelque  vénération  qü’on  ait  pour  les  parties 
» de  ce  temple , elle  est  bien  différente  du  sou- 
» verain  culte  qui  appartient  à son  auteur  ; et 
» tous  ceux  qui  servent  au  temple  de  Dieu  , 
» doivent  vivre  en  véritables  prêtres  (2).  » 

• ' ••  -'fV  V ‘ ^ ' ; • 

■ — — , - 

■ oz..r  v;  - . . , v ..  ■ * . . ' ♦ ■ , V' 

* ^ • % r 

(1)  Quand  nous  estimons,  dit  saint  Justin,  qu’on  ne 
doit  pas  adorer  les  ouvrages  de  la  main  des  hommes, 
nous  ne  faisons  qu’approuver  le  sentiment  de  Menandre 
et  de  plusieurs  autres , qui  se  fondoient  sur  cette  raison 
que  l’ouvrier  est  toujours  plus  noble  que  son  ouvrage. 
Tw  âè  xat  pÿ)  Sdv  ^eipwv  àvOpwjroiç  7cpoaxvvsïv , M evivfyü  y.o- 


puxw  , xai  toÎç  Tavra  cp^caut , raùrà  cppàÇojxsv  petÇova^àp  rôv  $rr 
fuovp70v  rov  crxsuaÇopiévou  àîrt^vftvro.  S.  Justin  , Apolog.  II, 
Oper pag.66*  Lutet Paris , i6i5.  * * * 

(2)  Ideo  ut  summi  omnipotentiain  Dei  ostenderet  posse 
vix  intelligi , nunquàm  videri,  quidquid  humario  subji- 
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« 11  faut,  dit  Hiéroclès,  reconnoîtrc  et  servir 
» les  dieux,  de  sorte  que  Ton  ait  grand  soin  de 
» les  bien  distinguer  du  Dieu  suprême,  qui  est 
» leur  auteur  et  leur  père;  il  ne  faut  pas  non  plus 
» trop  exalter  leur  dignité  ; et  enfin  le  culte  qu’on 
* leur  rend  doit  se  rapporter  à leur  unique  créa- 
» teux.,  que  Ton  peut  nommer  proprement  le 
» Dieu  des  dieux , parce  qu’il  est  le  maître  de 
» tous,  et  le  plus  excellent  de  tous  (i).  » 

On  voit  par  ces  passages  qu’au  sein  même  du 
paganisme , il  y eut  toujours  des  hommes  qui 
s’élevèrent  contre  le  principe  de  l’idolâtrie.  Elle 
étoit,  de  plus,  universellement  condamnée  sous 
un  autre  rapport  ; car , en  s’abandonnant  à des 
cultes  impies  et  abominables  , le  monde  entier 
savoit  que  le  culte  de  la  Divinité  devoit  être 
saint  comme  elle  (2).  On  a vu  que  le  théâtre 


cituraspectui  tempîumejus  vocavit,  qui  solâ  mente  con- 
cipitur.  Ut  qui  hæc  vencratur  ut  templa,  cultum  tamen 
maximum  debcat  conditori^  sciatque  quisque  in  usum 
templi  hujus  inducitur , ritu  sibi  vivdndum  sacerdotis. 

Macrob.  Soinn.  Scip.,  lib.  I , v.  14* *  Ces  dernières  paroles 

• » ■ 

rappellent  celles  de  saint  Pierre  : « Vos...  regale  sacerdo - 
■tium , gens  sancta.  » Ëp.  I,  cap.  II , 9. 

(1)  Hierocl.  in  Carmin.  Aur.,  p.  10. 

(2)  Dans  les  oracles  chaldatques , il  est  ordonné  de  rendre 
à Dieu  un  culte  saint , crsSz'rOjivai  ©sôv'âyvwç.  — Deos  pla- 
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même  retentissoit  de  cette  maxime , consacrée 
par  les  poctes,  les  philosophes , les  législateurs. 

La  prière  (1)  et  le  sacrifice  , voilà  le  culte  ; 
suivant  Platon  ; et  point  de  véritable  culte  sans 
la  piété  et  la  sainteté  (2).  L’homme  qui  s’aban- 
donne à ses  passions,  « ne  sera  jamais  cher  à 
» aucun  autr%  homme  ni  à Dieu;  car  il  ne  peut 
» y avoir  de  société  entre  eux,  ni  par  conséquent 
» d’amitié.  Mais  les  sages  disent  qu’il  existe  entre 
» le  ciel  et  la  terrre , entre  les  hommes  et  les 
» Dieux  une  société  fondée  sur  la  tempérance, 
» la  modestie  et  la  justice  (3).  C’est  donc  en  vain 


catos  efficiet,  et  sanctitas.  Cicer.,  De  ofliciis  , lib.  Il , 
cap.  III , n.  11. 

(1)  Point  de  religion  sans  prières.  Voltaire , Addit.  à 
t’Hist.  gêner.,  p . 38.  Edit,  de  i^65. 

(2)  Toiîto  roiv-Jv  cpar/t  Soxeï , to  ptêpoç  toû  Sixodo-J  sîvat  *ù ac- 

6t{  tc  /ai  otrtov  t à Trcpi  t*]v  tûv  3t«v  Stpcmiixir  to  Si  îrepi  rnv 
twv  à-jBpÙKV'J , to  Xot7r ov  sîvat  toû  Jtxotov  uépo(.. , Tiç  Si  5etiv 
Stpomtlx  tin  Sv  n oatomç...  Tt  Si  aZ  to  oai ov  etvat  xai  ri'j 

oatirrnct  ; où^l  buarifinv  Tivà  toû  Sûetv  tc  xai  cvjfnrôat  ; Plat., 
Euliphro.,  Oper.,  tom.  I,  pag.  28  , 29,  3i  et  32,  Edit. 
Bipont.  — Id.,De  Legib.,  lib.  ÏV,  tom.  VIII , pag.  186; 
et  lib  X , tom.  IX , pag.  66  et  seqq. 

(3)  Ours  yàp  Sv  âWu  SvOpojrw  npoaqiki'  Sv  et  n 6 TOtoÛTû; , oî/TC 
Sew.  Kotvwvelv  yàp  àSôv otoç'  otm  os  pi  sort  xotvwvra,  tfikix  oùx  Sv 
Un.  i’n.ai  S’  si  aofoi , xa’t  oùpavôv  xai  yr,t , xai  Jsov;  xa't  àv0p<ù- 
îtovç  t>iv  xotvwviav  aotsyiiv  , xat  çtXiav  xai.  xoapttànjTa , xat  <r&<- 
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V . * * 

» que  le  méchant  tâche  de  se  les  rendre  propices; 

» mais  ils  reçoivent  toujours  favorablement  le  ' 
» culte  des  saints  (1).  » 

» Le  cultedes  dieux,  le  meilleur , le  plus  pur  , 

» le  plus  saint,  le  plus  religieux,  est  de  les  ado- 
» rer  avec  un  cœur  dro>t,  chaste,  incorruptible, 

>*  et  une  bouche  également  pure  , » dit  Cicéron; 
et  il  ajoute  : «Ce  ne  sont  pas  seulement  les  phi— 

» lo,Sophes,mais  aussi  nos  ancêtres,  qui  ont  dis- 
» tingué  la  superstition  delà  religion  (2).  » 
Marc-Aurèle  recommande  « de  faire  chaque 
» chose,  même  la  plus  petite,  en  considérant  la 
»>  liaison  intime  qu’il  y a entre  les  choses  di~ 

» vines  et  les  choses  humaines  : car,  dit-il,  vous 
» ne  ferez  jamais  bien  aucune  chose  purement 
» humaine , si  vous  ne  connoissez  ses  rapports 
» avec  les  choses  divines , et  de  même  vous  ne 


çpocûv7}v  7.0L1  $txatÔT7!Ta.  In  Gorgiâ , tom.IV ,Oper.,p.  i3a. 
Edit.  Bipont.  ' 

(1)  Mâr»jv  ouv  nspi  Sfoù;  6 ttoaùç  v m ttovo*  toîç  àità<xtoiç*  rotç 
ik  àaiots  èyxaipÔTaroç  «rraa-i.  De  Legib.,  lib. .IV tom.  VIII » 
pag.  187.  * 

(a)  Cultus  deorum  est  optimus,  idemque  castissimus 
atque  sanctissimus,  plenissimùsque  pietatis,  uteospurO, 
integra,  incorruptâ  et  mente  et  voce  veneremur.  Non  enim 
philosophi  solùrn,  verùm  etiam  majores  nostri  supersti- 
tionem  à religioneseparaverunt,^  DeNcturâDeor lib.  Il, 
cap.  XXVIII.  Vid.  et.  lib.  I , cap.  II. 
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» vous  acquitterez  jamais  bien  d’aucun  devoir  '• 
» envers  Dieu  ; si  vous  n’avez  égard  aux  choses 
,,  humaines  (1)...  L’âme  est  faite  pour  la  piété 
»,  et  la  sainteté  envers  Dieu,  aussi  bien  que  pour 
» pratiquer  la  justLe  envers  les  hommes  , et 
,,  même  les  actes  de  piété  sont  plus  excellens 
» que  les  actes  de  la  justice  humaine  (2).  » 

Dans  les  pays  et  dans  les  siècles  les  plus  cor- 
rompus, la  voix  de  la  tradition  enseignoit  encore 
aux  hommes-  à re&pecter  la  sainteté  des  au- 
tels (3), et  à n’adresser  à la  Divinité  que  des  prières  . 

• . 

i : - T*  rr^  - 

(1)  Réflexions  morales  de  l’emper.  Marc-Antonin , 

. Ill,§i3.  . ' . % 

(a)  Mâttav  Si  Trpsffêû-Mpa  rwv  pxrwv.  Ibid., 

liv.XI,  S 20*  ' » 

• (3)  ...Ocnlepdi  „ . - . • 

' ..  Semper , et  culti , date  qu»  precamur  , 

Te  11» pore  sacro  , 

Ouo  «ibylUni  monuCre  versus,  ' ’ ’ 

Virgine. s lecias,  puproique  castos , 

' Dn»,  quibus  septein  placufcre  colle*  , ' . . 

• ✓ Dicere  carmen.  ' • 

• ’ » • v * • • • • •«••••  r*  •••••••• 

. » . . Dii  pjrobos  mores  docili  juvenlae, 

Dii  senectuti  placidae  quieteru  , 
t * Romulæ  genti  date  ren>que  prolemque  # 

Et  decus  omne.  ; " - *• 

Horat.  Carm.  seculare.  Senèque,  louant  la  pudeur  d’un 
jeune  homme  qui,  cùjn  quarumdam  (mulierum)  usqu*  ad  -• 
tcntandum  pervenisset  improbitas  , erubuit,  quasi  peccasset 
quôd  placuerat;  ajoute  qu’il  étoit  digne  du  sacerdoce  par 
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dignes  d’elle  (1).  Le3  lois  mêmes  en  faisaient  un 
devoir,  et  celle  des  Douze-Tables  menace  de  la 


la  sainteté  de  ses  mœurs  : H de  sanctitate  morum  effecit,  ut 
puer  admodùm  dignus  sacerdotio  vidertlur.  Consol.  àd  Mar- 
ciam , cap.  XXIV. 

(i)  Plaute  introduit  un  dieu  subalterne  parlant  ainsi  : 
« Je  suis  citoyen  de  la  cité  céleste , dont  Jupiter,  père  des 
» dieux  et  des  hommes,  est  le  roi.  Il  commande  aux  na- 
» rions,  et  nous  envoie  par  tous  les  royaumes  pourcon- 
» noître  les  mœurs  et  les  actions , la  piété  et  la  vertu  des 
» hommes.  C’est  envain  que  les  mortels  tûchent  de  le  sé- 
» duire  par  des  offrandes  et  des  sacrifices  : ils  perdent 
» leurs  peines,  car  il  a en  horreur  le  culte  des  impies.  » 

Qui  geo  1rs  nranes  , mariaque  et  terras  muret , 

Ejus  sum  ciris  ciritate  ctrlitùm. ;... 

Qui  est  imperator  dirftm  atquc  huminurn  Jupiter,  . 

Is  nos  per  gentis  alium  alia  disparat, 

Hominum  qui  facta  , inores  , pietatem  et  Gdem 
Koscamus. . . . . 

Atque  boc  scelesti  illi  in  animum  inducunt  suurn, 

Jurera  se  placare  pusse  dirais , hnstiis  , ' 

Et  operam  et  sumpttim  perdifunt  : ideô  fit  , quia 
. Nihil  ei  acceptum  est  à perjuris  , supplie». 


Plaut.,  Rudçnt. , Prolog, 

Orandum  est , ut  ait  mens  sana  in  corpore  sano. 

Fortem  posce  animum • 

.’ Qui  ferre  queait  quoscumque  tabores  , 

Nesciat  irasci , cupiat  nihil , et  potiores  * 

Ilereulis  xruinuai  credst  satvosque  labores  . , 

F,c  ceuere,  et  csenis , et  plural  Sardanapaii. 

semitacertè  .*  «. 

Tranquille  per  virtuteni  patet  unica  vitx. 

. Juvcnàt. , Sattr.  X , o.  356. — 36 
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• • 

vengeance^  Dieu  quiconque  letransgressera(  1 ) . 

u Cette  grande  loi,  dit  Cicéron,  diffère  peu 
» des  institutions  religieuses  de  Numa.  Elle  or- 
» donne  de  s’approcher  des  dieux  avec  un  cœur 
» pur.  ce  qui  renferme  tout  et  n’exclut  point  la 
» chasteté  du  corps;  mais  il  faut  entendre  qu£ , 
» l’àme  étant  très-supéTieure  au  corps,  et  le  corps 
» devant  être  chaste,  à bien  plus  forte  raison 
» lame  doit  l’être  aussi;  car  les  souillures  du 
» corps  disparoissent  d’elles-mêmes  au  bout  de 
» quelques  jours,  ou  un  peu  d’eau  les  efface; 
» mais  ni  le  temps,  ni  aucuns  fleuves  ne  peuvent 
» laver  celles  de  l’àme. 

» Quant  au  faste  que  la  loi  défend  , et  à la 
» piété  qu’elle  commande,  cela  signifie  que  la 
w piété  est  agréable  à Dieu.  Elle  interdit  toute 
» pompe  dispendieuse,  afm  que  le  pauvre  puisse 
» comme  le  riche,  prendre  part  aux  cérémonies 
» sacrées  : et  en  effet  ce  qu’il  }ra  de  plus  agréable 
» à Dieu  même , c’est  que  la  voie  soit  ouverte  à 
» tous,  pour  l’apaiser  et  pour  l’adorer  (2).  » *. 

A ' wVt 

> . 

(1)  Ad  Di  vos  adeunto  castè  : pietâtem  adliibenlo,  Qui 
secùfc  faxit,  Deus  ipse  vindex  erit.  . . . Impius  ne  audeto 

a,  » . % \ 

placare  donisjram  deorum.  Cicer.  de  Legib.  , Ify.  II  , 

cap.  y III  et  IX.  y t . 

• * e'  “* . . 

•*»(2)  Conclusa  quidem  est  à te  magna  lex,  sant*  qu;\m 
J>rcviten;et,  ut  inihi  quidem  videtur,  non  multdm  discre- 
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* • : r ; f .vv.  ; 

Séleucus  et'  Gharondas  établissent  les  mêmes 
maximes  au  commencement  de  leurs  lois.  «Tout 
» habitant,  de  la  ville  ou  de  la  campagne,  doit 
» avant  tout  Croire  fermement  à l’çxistence  dès 
» dieux;  et  il  ne  peut  en  douter  s’il  contemple 
» les  deux , s’il  considère  l’ordre  et  l’harmonie 
» de  l’univers,  qui  ne  squroitctre  ni  l’ouvrage  de 
» l’homme,  ni  l’effet  du  hasard  aveugle.  ♦ On 
» doit  adorer  les  dieux,  comme  auteurs  de  tous 
» les  biens  dont  nous  jouissons.  Il  faut  donc 
» préparer  et  disposer  son  coeur,  de  manière 
» qu’il  soit  exempt  de  toutes  sortes  de  souillures 
» et  se  persuader  qüe  la  D^inité  n’est  point 

pat  istacanstitutio  religionum  àlegibus  Nuinæ  nostrisque 
moribus...  Custè  jubet  lex  adiré  ad  deps,  animoyvideli- 
cet,  in  quosunt  omnia  ; nec  tollit  castimoniam  corporis  ; * 

ted  hoc  oportet  intelligi , cùin  muttùni  animus  corpori 
præstet  , observeturque  , ut  casto  tforpore  adeatur  , 
multo  esse  in  animis  id  servanduiri  mugis.  Nam  illud 
• ve!  asp^sione  aquæ,  vel  dierutn  nunierd  tollitur;  animi 
labes  ncc  diuturnitate  vanesccre,  nec  amnibus  ullis  elui 
potest.  Quod  auteni  piétatem  adhiberi , opes  amoveri  jubet, 
signiûcat  probitatem  gratam  esse  Deo  ; sumptum  esse 
removendum  : quid  est  enim,  quum  paupertateni  divitiis 
etiam  inter  hommes  esse  agqualem  velimus,  cur  eam , 
sumptu  ad  sacra  addito,.  deoruin  aditu  arccamus?  l’ræ-- 
sertim  cum  ipsi  Deo  nihil  mimïst  gratum  futurum  sit, 
quàm  non  omnibus  pater$  ad  se  plncandum  et  colendum 
viam.  Ibid.j  clip.  X. 

• ML.  * * 
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» honorée  par  le  culte  des  médians , qu’elle  ne 
\ t » prend  aucun  plaisir  à de  pompeuses  cérémo- 
..  » nies,  et qu  elle  ne  se  laisse  point  fléchir,  comme  • 

» les  misérables  humains,  par  des  oblations  de 
rr.»  grand  prix,  mais  uniquement  par  la  vertu,  et 
» par  une  disposition  constante  à faire  de  bonnes 
» actions.  C’est  pourquoi  chacun  doit  travailler 
> » autant  qu’il  peut  à conformer  à la  règle  des 

» devoirs  ses  principes  et  sa  conduite  ; ce  qui  le 
» rendra  cher  et  agréable  aux  dieux.  Il  doit  ap- 
» préhender  ce  qui  produit  le  déshonneur  et 
» l’infamie , plus  que  la  perte  de  ses  richesses,  et  • 
» regarder  comme  le  meilleur  citoyen  celui  qui  ' 

. » sacrifie  tout  ce  qu’il  possède,  plutôt  que  de 
renoncer  à l’honnêteté  et  à la  justice.  Mais 
» ceux  que  des  passions  violentes  empêchent  de 
' » goûter  ces  maximes,  doivent  avoir  devant  les  ' 

» yeux  la  crainte  des  dieux,  réfléchir  sur  leur 
» nature  , et  sur  les  ÿigemens  terribles  qu’ils 
» réservent  aux  médians.  Ils  doivent  teulours 

l I 

» avoir  présent  à l’esprit  le  redoutable  moment 
» de  la  mort,  qui  arrive  tôt  ôu  tard;  moment  où 
» le  souvenir  des  ciimes  que  l’on  a commis  \ 
» remplit  l’âme  des  pécheurs  de  remords  déchi- 
» rans,  accompagnés  de  regrets  infructueux  de 
» n’avoir  point  réglé  leur  conduite  sur  les  lois 
» de  la  justice.  Que  chacun  donc  \eille  sur  ses  ' 
» démarches,  comme  si  l’heure  de  la  mort  étoit 


l 
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» proche,  et  devoir  suivre  chacune  de  ses  actions; 

» et  si  le  mauvais  démon  le  poursuit  et  l’excite 
» au  mal , qu’il  se  réfugie  aux  autels  et*  aux 
» temples  des  dieux , comme  au  plus  sûr  asile 
» contre  ses  attaques;  qu’il  regarde  toujours 
>*  le  péché  comme  le  plus  cruel  des  tyrans  , et 
» qu’il  implore,  pour  l’éloigner  de  lui,  l’assis- 
» tance  des  dieux.  Qu’il  ait  aussi  recours  à des 
» personnes  respectées  à cause  de  leur  probité 
» et  de  leur  vertu;  qu’il  les  écoute  discourir  sur 
» le  bonheur  des  gens  de  bien , et  sur  la  ven- 
» geance  réservée 

Si,  de  la  Grèce  et  de  l’Italie*  nous  passons  dans 
la  Perse  et  dans  l’Inde,  nous  y voyons  la  pureté 
du  culte  recommandée  non  moins  fortement. 
Suivant’ Anquetil  du  Perron,  la  religion  de 
Zoroastre  peut  se  réduire  à deux  points  : « Le 
» premier  est  d’abord  de  reeonnoître  et  d’adorer 
» le  maître  de  tout  ce  qui  est  bon  , le  principe 
» de  toute  justice,  Qrrhuzd,  selon  le  culte  qu’il 
» a prescrit,  et  ave*  pureté  de  pensée,  de  parole 
» et  d’action,  pureté  qui  est  désignée  et  entrete- 
» nue  par  celle  du  corps...  En  second  lieu  d’a- 
» voir  un  respect  accompagné  dereconnoissanee 
» pour  les  intelligences  qu’Ormuzd  a chargé  du 


(1)  Ap.,  Stob. , Serm.  XXIV. 
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* soin  de  la  nature;  de  prendre,  dans  ses  actions, 

» leurs  attributs  pour  modèle;  de  retracer,  dans 
» sa. conduite , l'harmonie  qui  règne  entre  les 
» différentes  parties  de  l’univers,  et  générale- 
» ment  d’honorer  Ormuzd  dans  tout  ce  qu’il  a 
» produit...  .  *  * 

» ’ » Le  second  poiait  consiste  à détester  l’auteur 
» de  tout  mal  moral  et  physique,  Ahriman,  ses 
» productions  , ses  œuvres  ; et  à contribuer  au- 
» tant  que  l’on  peut  à relever  la  gloire  d’Ormuzd, 

» en  affoiblissant  la  tyrannie  que  le  mauvais 
» principe  exerce  sur  le  monde,  que  le  bon  prin- 
» cipe  a créé. 

» C’est  à ces  deux  points  que  se  rapportent  les 
» prières  , les  pratiques  religieuses  , les  usages 
» civils  et  les  préceptes  de  morale^que  présentent 
» les  livres  Z ends  y Pehlvis  J et  Parsis*  (i)»  » * 

v a Au  lieu  de  t’attacher,  est-il  dit  dans  l’Ezour- 

• * »*  ■ , ■ .'V 

» Yedam,  à tant  d’œuvres  purement  extérieures 

» qui  ontœté,  ou  toujours  criminelles,  ou  du' 
» moins  stériles. et  infructueuses,  adonne-toi 
» toat  entier  à laconnoissancede  l’Etre  Suprême 
» et  à la  méditation  dè  ses  grandeurs...  Adore 

i ü . 

» Dieu,  adore  Dieu  à tout  moment  1 lui  seul 
» mérite  nos  adorations  et  notre  amoui>  Fais- 

A.  . . 4.4  * # ♦ 


• t . 

• (i)  Mém.  de  l’acad.  -des  Inscriptions,  torn.  LXJX  , 
p,  262 — 264.  ’ ^ . 
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* toi  donc  aujourd’hui  une  loi  inviolable  de  ne 

* t’attacher  qu’à  lui,  La  vie  est  de  peu  de  durée: 
» malheur  à celui  qui  n’en  profite  pas  pour  pra- 
tiquer la  vertu , qui  est  le  seul  bien  qui  nous 
» survive,  et  le  seul  dont  nous  pourrons  jouir. 
» La  mort  est  assurée  , personne  n’en  doute, 

A » mais  personne  ne  sait  le  moment  auquel  il 
• » doit  «mourir.  Ce  qu’il  y a de  certain,  c’est  qu’elle 
» nous  frappera  indifféremment  dans  quelque 
» état  qu’elle  nous  trouve,  soit  de  péché,  soit  de 
» vertu  ( r).'» 

Nous  pourrions  alléguer  beaucoup  d’autres 
passages  semblables  (2)  , mais  nous  croyons 
avoir  suffisamment  prouvé  l’universalité  de  la 
tradition,  qui  ordonne  de  rendre  à la  Divinité  un 
culte  saint.  / . ; • > 


• ** 

(1).  L’Ezour  - Vedam , liv.  III , chap.  VI,  tom.  I, 

p.  3s8 , 329.  ' • * * • • 

r • . -,  . * . *• 

.*(2)  Vid.  Senec.  de Benefic.,- 1.  I,c.  YI , et  1.  II.  — Id., 
Ep.  43,  74 î 76, 85,  11 5. — Isæus,  ap.  Stob.  serm.  V. 

' — Dio  Ghrysost.,  Orat.  3.  — Porphyr.  deabstin.  ab.  ani- 
mât., lib.  I,  §57,  et  lib.  II,  § 17  et  seq.  — Arrian. 
Epictet.,  lib.  II,  c.  XIV,  lib.  III, c.  XXXVI.  — Simpl. 
in  Epictet.  , c..  XXX  et  XLVIII.  — M.  Àarel. , lib:  IH 
§ 4 et  5;, liv.  IV,  §6;  lib.  VI,  § 3o;  lib.  VII,  § a8 
et  aüb. — Epieharm.  , np.  Clem.  Alexand.  Stromat, 
lib,  V. 
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L’immortalité  de  lame , dogme  capital  dont 
personne,  dit  Celse,  nedoit  se  départir  ( i ) , fut  aussi 
. toujours  une  croyance  universelle  du  genre  hu- 
main, de  l’aveu  même  des  plus  ardens  ennemis 
du  christianisme.- Voltaire  (a)  et  Bolingbroke  en 
conviennent  expressément.  Selon  ce  dernier, 

« la  doctrine  de  l’immortalité  de  l’âme  et  d’un 
» état  futur  de  récompenses  et  de  châtimens  pa-  • 
» roît  se  perdre  dans  les  ténèbres  de  l’antiquité  : 

» elle  précède  tout  ce  que  nous  savons  de  cer- 
» tain.  Dès  que  nous  commençons  à débrouil- 
» 1er  le  chaos  de  l’histoire  ancienne,  nous  trou- 
» vons  cette  croyance  établie  de  la  manière  la 
» plus  solide  dans  l’esprit  des  premières  nations 
» que  nous  commissions  (3)  » 

* L’idolâtrie  elle-même  est  fondée  en  grande’, 
partie  sur  ce  dogme.  Comment  auroit-on  partout 
rendu  un  culte  à certains  hommes  , si  l’on  avoit 
cru  que  l’homme  tout  entier  périssoit  à la  mort? 
La  métempsycose , la  nécromancie  et  mille 
autres  superstitions  pareilles,  supposent  égale- 
ment la  croyance  de  l’immortalité  de  l’âme. 


(1)  Origen.  coutr.  Cels.,  lib.  VIII,  n.  49-  1 * 3 

t 

(a)  Voyez  les  lettres  de  quelques  juifs  portugais,  etc., 
lom.  II,  p.  73.  Paris,  1817  , in- 12.  • 

(3)  Bolingbroke’s  Works,  vol.  5.  p.  a37 , iri-4'. 
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C’étoit  la  doctrine  des. Egyptiens  (i),  des 
Chaldéens  ( 2 ) , des  Perses  . ( 3 ) , des  In^ 


— 


n - - 1 -A  *• 

— — ■ " ■ 

■'  Ÿt,;-  - 


(1)  Herodot.,  lib.  II,  c.  122.  pXeur  croyance,  mÙ 

i 1 » ^ ^ » 

» n’a  jamais  été  incertaine  ni  équivoque  suri  immortalité 
» de  1-ârne,  est  nécessairement  liée  avec  l’idée  d’une 
» cause  intelligente  qui  agit  dans  l’univers  : ils  pensoient 
>»  que  nos  âmes  venoient  de  Dieu , et  qu’elles  retournoient 
» à Dieu.  » L’abbé  Le  Batteux,.  Mém.  déVacad.  des  In- 
scriptions , lom . J XLVl > p.  3o5.  '*'• 

(2)  De  là  ce  précepte  souvent  répété  dans  les  oracles 
chaldaïques  : « Hâtez - vous  de  vqus  acheminer,  vers  la 
» splendeur  et  les  rayons  du  Père  , de  qui  vous  avez  reçu 
» une  âme  pénétrée  de  la  splendeur  divine  ; car  il  a placé 
» l’intelligence  dans  cette  Ame  , et  les  a enfermées  l’une 
» et  l’autre  dans  votre  corps.,»  Orac . chald.,  cap.  X.'  ’ 

(3)  Pausan.  in  Messeuaç. , cap*.  XXXII.  --  «Tous  les 
» anciens  peuples  ont  reconnu  l’immortalité  de  l’Aine  , 
» non  en  vertu  de  raisonnemens  philosophiques , mais 
» guidés  par  le  sentiment  interne  et  par  la  tradition  gè- 
» nérale  , cpirn’avojt  point  encore  reçu  d’atteiute.  On  ne 
» s’avise  point  de  prouver  ce  que  personne  ne  révoque  en 

rce  n’est  point  un  grand  mérite.,  aux  Perses 
» d’avoir  ce 

» primitive.  » jj*’abhé  Ftàçfior  ? Méin.  de  f acad.  des  In- 
scriptions , toin.  XLtïr^i  ps  39^.  Plusieurs  'savans  çnt 
cru'trouver  dans  Plutarque  et  Oslrid.,  pd3j o), 

dan3  Eudénjius.îe  Rhodiea  et  daps  Théopompe  , cités  par 
Diogène  Lâërce  ( in.Proœm. , IX  , 9 } .la  preuve  què  les 
Perses  coniïoissbient  le  dogme  de  la  résurrection  univer- 
selle. Il  est  cru  par  les  Parsis  et  clairement  enseigné  dans 
les  livres  Zends.  Vid.  Mém.  de  t’académ.  des  Inscript.  3 


Digitized  by  Google 


ESSAI  SUR  l'ilS  DI  KVERKNCE 


564 

diens  (1) , des  Chinois  (2),  des  Japonais  (3),  des 
Grecs  (4)*  des, Romains  (5),  des  habitans  de  la 


tom.  LXI,  p • SZgetsuiv.  D’autres  savansattribuentlamême 
doctrine  auxGaulois,  et  on  l’a  retrouvée  chei  les  Péruviens. 
Carli,  Let.  amer.,  tom.  I,  p.  1 10.  «La  croyance  delà  résur- 
» rection  , dit  Voltaire  , est  beaucoup  plus  ancienne  que  le» 
» temps  historiques.»  Dictionn.  philos.,  art.  Résurrection. 

(1)  Strab.,  lib.  XV. 

(2)  Lettres  édifiantes,  tom.  XX  et  XXI.  Le  culte  des 
ancêtres  est  universel  à la  Chine.  On  suppose  que  leurs 
Aînés  résident  dans  des  tablettes  que  chaque  famille  con- 
serve aveo  soin,  et  devant  lesquelles'on  brûle  des  mor- 
ceaux de  papier  doré.  Le  même  usage  existe  à Ja  Cochin- 
chiue  et  au  Tonquin. 

(3)  Tunquinénses , Formosenses,  et  Japonenses...  pee- 
catis  et  recté  factis,  suas  post  mortein  poenas,  suam  re- 
uiuneralionem  iri  Tartaro,  vel  in  cœio  tribui  fassi  sunt , 
et  à dæmonihus  infligi  supplicia.  A f net  an.  e/uiest.,  lib.  II, 
cap.  XXIV pag.  5oa. 

(4)  Le  docteur  Warburton  observe  que  les  anciens 
poêles  gréés,  qui  parlent  des  mœurs  de  lélir  nation  et  des 
autres  peuples,  représentent  la  doctrine  de  l’immortalité  de 
l’ânie  comme  une  croyance  reçue  partout.  Divin.  légat,  of 
Moses,  vol.  Il,  lib.  II , § 1 , p.  90.  — T an.  Locr.  de 
anim.  vtundi,  fin.  vers.  — Thaïes , ap.  Diogen.  Laert.  in 
Proœm.  , §9.  — Arisiot.  ap.  Plutarék.  de  plac.  Philos., 
lib.  V , cap.  XXV '.  — - Id.  Oper.,  tom.  II , p.  612.  — 
Toute  âme,  dit  Plaftn,  est  immortelle,  -riaa  tyvyj;  aSivaroî. 
De  republ. , lib.  VI.\ id.  et.  Ép.  VII , Phœd.  et  A-rioch., 
tom.  XI  . Oper.,  p.  ig3. 

(•*>)  Cicer.  Tujcul.  Qusest.  , lib.  I,  cap.  Xli  et  seq.  — 
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Thrace  (i),des  Gètes  (2),  des  Gaqlois  (3),  des 
Germains  , des  Sarmates  , des  Scythes , des 
Bretons,  des  Ibères  (4),  des  peuples  de  l’Amé- 
rique (5),  en  un  mot,  la  doctrine  de  toutes  les 
nations  (6).  • . 

Elles  ont  cru  également  qu  après  la  mort  l’âme 
; subissoit  un  jugement  irrévocable,  suivi  de  récom- 

»■  * '■  1 

, . , , ' . * 

Senec.  , Ep.  417. — Macrob.  in  Somn.  Scip.,  lib.  1 , 

cap.  xiv.  ’ . * ' ■'  ' 

(1)  Pompon.  Mêla,  lib.  II.  * 

' (2)  Henodot. , lib.  fV,  cap  XCIII. 

(3)  Diod.  Sic.,  lib.  V , cap.  CXXII. — Pomp.Mela, 
lib.  III,  cap.  II.  — Cæsar , de  Bello  Gallic.  , lib.  VI. — Lu- 
çan.  , lib.  I.  — Arnmian.  Marcellin. , lib.  XV.  ' 

(4)  Certissimis  indiciis  evicit  Pelloutierius , dogma  de 
immortalitate  animæ  et  vita  apud  Mânes  inter  Celtastüin 
Scythicas,  tùm  Sarmatas,  Getmanos,  Gallos,  Ibero3, 

% Tetustissimi  ævi  canitiem  prodere,  quæ  Zamolxis  ætatem, 
. longé  superet.  Brucker,  Hist.  critic.  phttosoph.  append.  ad 
part.  I , lib.  //,  cap.  XI , tom.  VI , p.  198.  Vid.  et.  Gro- 
tius, Deverit.  Relig.  Christian .,  lib.  I,  §22. 

, (5)  We  can  trace  this  opinion  ( of  the  immortality  of 

the  sou1)  frorn  one  extremity  of  America  to  the  other. 

Robertson,  Hist.  of  Arriériez,  B 00k  IV,  vol.  II , p.  171. 

< 

— r « L’immortalité  de  l’âme  étoit  un  autre  dogme  qui  leur 
» étoit  commun  (aux  peuples  de  l’Amérique).»  Carli , 

r*  » m * 

* Lettres  améric.,  tom.  I , p.  io5.  . 

(6)  Vid.  Valseçchi,  Dei  fundamenti  délia  religione , etc. , 
vol.  I , p.  100  etseqi  Padova,  i8o5.  — Alnetan.  quatst., 
lib.  II , cap:  V III , p.  i5a  et  seq . 
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penses  ou  de/diàtimens  éternels (i),  et  elles  ont 
admis  de  plusl  existence  d’un  état  intermédiaire , 
d’un  véritable,  purgatoire,  ainsi  que  Voltaire  (2)  et 
Warburton  (3)  le  reconnoissent  formellement. 

Les  Egyptiens  mettoient  dans  la  bouche  des 
mourans  une  prière  pour  demander  d'êtres  reçu» 
dans  le  séjour  des  immortels  (/}).  Ils  prioient  pour-' 
les  morts,  comme  l’a  prouvé  M-  Morin  par  un 
passage  de  leur  liturgie  (5).  Ils  appelaient  l’enfer 
amenthes  (6).  C’est  fades  des  Grecs  (7),  qui,  à ce 


(1)  Ibid.,  cap.  XXIII  et  XXIV , p.  294 et  seq.  — Bou- 
langer lui  -même  avoue  que  tes  anciens  dogmes  du  grand 
Juge,  du  jugement  dernier  et  de  lu  vie  future,  mime  en  se 
coiTomppnt , ne  s’éteignirent  jamais  totalement.  Recherches 
sur  l’origine  du  despotisme  oriental , sect.  X , p.  3. 

(а)  L’opinion  d’un  purgatoire  ainsi  que  d’uu  enfer  est 
de  la  plus  haute  antiquité.  Addit.  àl’Hist.  gfnir .,  p.  ~4- 

(3)  Divine  légat,  of  Moses , vol.  I. 

(4)  Porphyr.  de  abstin.  animal. 

(h)  Hist.  de  l’acad.  des  Inscrip.,  tôt®.  II  , p.  123. 

(б)  Banier,  La  myth.  et  les  fables  expliquées  par  l’hist., 
tom.  V,  p.  12,  i5,  4& 

(7)  « La  première  notion  de  l’enfer  et  des  Champs- 
» Élysées  venoit  d’tëgypte,  au  rapport  dfe  Diodore  de  ' 
» Sicile , et  elle  avoit  pour  fondement  l’opinion  de  l’im- 
» mortalité  de  l’âme , que  les  prêtres  égyptiens  ensei- 
» gnoient  dès  les  temps  les  plus  reculés.  De  l’Égypte,  ce 
» système  fut  porté  dans  la  Grèce  avec  les  colonies  qui  y 


■ \ 
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qu'il  paroît,  emprunté  rient  d’eux  jusqu  au  nom 

du  Tartare , mot  qui,  dans  la  Jangue  égyptienne, 
signifie  habitation,  éternelle  (1). 

Plusieurs  philosophes,  ditLeland,  « ont  en- 
» seigné  l’immortalité  de  l’âme,  et  un  état  futur  > 
» de  récompenses  et  de  peines.  Mais  ils  n’ont 
. » point  enseigné  çe  dogme,  comme  une  opinion 
» qu’ils  eussent  inventée,  une  production  de  leur 
» raison , une  découverte  de  leur  génie  philoso- 
» phique,  mais  comme  une  ancienne  tradition 
» qu’ils  a voient  adoptée,  et  qu’ils  appuyoient  des 
» meilleurs  argumens  que  leur  fburnissoit  la. 

» philosophie  (â).  » * •.  . . 

Quelle  étoit  cette  tradition  ? que  disoit-elle  ? 
Platon  va  nous  l’apprendre.  ' , 

« Celui  qui  règne  sur  ; nous  ayant  vu.  què 
» toutes  les  actions  humaines  ont  pour  àme  soit 
» 4|  vertu,  soit  le  vice,  il  nous  a préparé  diffé- 
» rentes  demeures  selon  la  nature  de  nos  ac- 
* tions , laissant  à notre  volonté  le  choix  entre 
» ces  demeures  diverses..  -"Ainsi  les  âmes  portent 
» en  elles -mêmes  la  cause  du  changement 

v * * 


» passèrent,  et.de  là  dans  L’Italie.  » HLst.  de  l’acud.  des 
Inscript.,  tom.  II,  p.  (5  et  7.  f.  * . • ; 

(1)  Ibid.,  p.  i5.  * 

(a),  Nouv.  Démonstr.  évaagel. , part.  III,  chap.  IV  * 
§6,tom.  IV,  p.  i29eti3o'.  vV.  * ,v.  . . 
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» qu’elles  doivent  éprouver,  selon  l’ordre  et  la 
» loi  du  destin.  Celles  qui  n’ont  commis  que  des 
» fautes  légères,  descendent  moins  basque  les 
» âmes  plus  coupables;  elles  errent  à la  surface 
u de  la  terre.  Celles  qui  ont  commis  plus.de 
» crimes,  et  des  crimes  plus  grands,  sont  préci- 
» pitées  dans  l’abîme  qu’on  appelle  l’enfer  ou  . 
» d’un  nom  semblable,  lieu  redouté  des  vivans 
» et  des  morts,  et  dont  la  pensée  trouble  encore 
» l’homme  pendant  son  sommeil.  Mais  l’âme 
» qui,  par  de  continuels  efforts  de  sa  volonté  , 

,,  avance  dans  la  vertu  et  se  corrige  du  vice,  est 
» transportée  dans  un  séjour  d’autant  plus  lieu- 
» reux'etplus  saint,  quelle  s est  plus  rapprochée 
» de  la  perfection  divine;  et  le  contraire  arrive 
» à l’âme  qui,  au  lieu  de  se  corriger,  s’est  per- 
;»  vertie.  Jeune  homme,  tel  est  le  jugement  des 
» dieux  qui  habitent  le  ciel,  des  dieux  quqrfu 
» t’imagines  ne  pas  s’occuper  de  toi.  Les  bons 
» seront  réunis  aux  âmes  des  bons,  et  les  mé- 
» chans  aux  âmes  des  méchans.  Chacun  rejoin- 
, dra  ceux  qui  lui  ressemblent,  pour  agir  et 
» souffrir  selon  ce  qu’il  est.  Que  ni  toi,  ni  aucun 
» autre  ne  se  flatted ’éviterce  jugement  desdieux. 

; >>  Quand  tu  pénétrerois  dans  les  profondeurs  de 
» Ja  terre;  quand,  prenant  ton  vol,  tu  t ’élèverois 
» dans. les  hauteurs  des  deux,  le  supplice  que 
j tu  as  mérité  t’atteindra,  soit  ici-bas,  soit  dans 
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» .les  enfers,  soit  dans  un  lieu  plus  terrible  en- 
.»  core  (1).  » • ' 

Au  commencement  de  ee  magnifique'  mor- 
ceau , Platon  reconnoît  l’unité  de  celui  qui 
règne  sur  nous , de  notre  Roi , comme  il  rap- 
pelle (2).  En  parlant  ensuite  du  jugement  des 
dieux,  en  les  associant,  ainsi  à la  justice  et  à la 
puissance  du  Dieu  suprême,  il  ne  s’écarte  point, 
au  contraire  il  se  rapproche  delà  doctrine  chré- 
tienne (5)  ; car  voici  ce  que  dit  Bossuet  : 

^ « Je  vois  aussi  dans  1’Apocalypse  , non  scu- 
» lement  une  grande  gloire  , mais  encore  une 
» grande  puissance  dans  les  saints.  Car  Jésus- 
» Christ  les  met  sur  son  trône,  et  comme  il  est 
» dit  de  lui  dans  l’Apocalypse  , conformément 
» à la  doctrine  du  psaume  II  , qu'il  gouverne 
» les  nations  avec  un  sceptre  de  fer ; lui-même  , 

' * » . % V 

v f • • • 


( 1 ) Et ret$rj  xctreîSev r,pây  0 fictcàebs  overaç  ràç  np'xÇe 

àTraaaç , *aî  TzoXkiiv  pv  àperyiy  cv  aurat<  0 u<rav , nollnv  $s  -/axîav. . . 
f4ePîXavï,Ta*  $10  7rpoç  7râv  ro Cto , to  , 7roïov  Tt  yiyvôfzgyov  àei , îrotav 
ï^jpav  Sel  psTaXxp&jcvov  oivl'ÇerrOca  7 xxt  rivaç  rrors  tottovç  , y..  r.  ).« 
De  Legib.,  lib.  X>  O per.,  tom.JX , pag.  106. — 108. 

(2].  Cicéron  emploie  la  môme  expression  : * Vctatcnim 
» dominons  ille  in  nobis  Deus  „ injussu  ,hinc  nos  suo  de- 
» migrare.  » TuscuL,  lib . I , cap.  XXX , n.  -4, 


(o)  Sancti  de  boc  mundo  judicabunt.  Ep*  I ad  Co~ 
rinth.f  VI  , 2.  • ' 


ô. 


< 


S'TO 
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» danslemêmelivre,il  applique  le  mêmepsauihe, 
» le  même  verset , à ses  saints , en  assurant 
» qu’en  cela  , il  leur  donne  ce  qu'il  a reçu  de  son 
» Père.  Ce  qui  montre  que  non  seulement  ils 
» seront  assis  avec  lui  dans  le  jugement  der- 
» nier,  mais  encore  que  dès  à présent  , il  les 
» associe  aux  jugemens  qu’il  exerce , et  c’est 
» aussi  en  cette  manière  qu'on  i’entendoit  dès 
» les  premiers  siècles  de  l’Eglise , puisque  saint 
» Denis  d’Alexandrie , qui  fut  une  des  lumières 
» du  troisième,  l’explique  aîné  1 en  termes  ftv- 

» mets ; et  on  ne  doutera  pas  que  saint 

» Denis  n’ait  très.-bien*  pris  l’esprit  de  saint 

* Jean  , si  on  considère  ses  paroles  de  l’Apoca- 
» lypse  : Je  vis  les  âmes  de  ceux  qui  avoient  été 

décapités  pour  le  témoignage  de  Jésus  j et  des 

• trônes  * et  le  jugement  leur  fut  donné . C’est  à 
» ces  âmes  séparées  des  corps  , qui  navoient 
» encore  eu  part,  qu’d  la  première  résurrection  , 

is  n ette  autre  chose  que  la 
les  saints  avec  Jésus-Christ 
jugement  dernier;  c’est , «dis-je  , à 
tes  saintes  , que  le  jugement  est  donné. 
Ses  saints  jugent  donc  le  monde  en  cet  état  ; 
en  cet  état , ils  régnent  avec  Jésus-Christ , et 
» ils  sont  associés  à son  empire  (i)i 
— 


' * 

(î)  Préface  de  l’Apocalypse,  chap.  XXVIII.  ' 


V -3E*  : 

V- 
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Socrate  enseigneif  « qu’il  y a deux  chemins 
» différens  pour  lestâmes  lorsqu’elles  sortent  du 
» corps.  Celles  qui , entraînées  et  aveuglées  par 

* les  passions , se  sont  souillées  de  vices  cachés  , 
» ou  de  crimes  publics  , prennent  un  chemin 
»•  détourné  .qui  les  conduit  loin  de  l’assemblée 
» desdieux;  maisçelles  qui,  demeurant  chastes  et 
» pures  , se  sont  préservées  de  la  contagion  du 
» vice  , et  ont  eu  dans  un  corps  mortel  une  vie 

* toute  divine  /retournent  vers  les  dieux,  dont 
» elles  viennent ,(i).  Telle  est,  ajoute  Cicéron  , 
» ladôctrîne  des  anciens  et  .des  Grecs  (2).  » 

Qui  n’adtnireroit  l’immuable  uniformité  de 
cette  doctrine , et  l’univcrealité  de  l’antique  tra- 


(1)  Ita  enim  censebat,  itaquc  disseruit  duas  esse  vias , 

duplicesque  cursus  auimorum  è corpore  exocdentium 
nam  qui  se  humanis  vitiis  contaminavissent , et  se  totos 
libidimbus  dédissent  , quibus  cæcati  velut  domesticis  vi- 
tûs  atque  flagitiis  se  inquinavisscnt,  vel  republieà  vio- 
landû  fraudes  inexpiables  Concepissent , iis  deviurn 
quoddam  iter  esse,  seclusum  à concilie  deorum  ; qui  au- 
tem  se  integros  castosque  servavissent , quibusque  fuis- 
set  mimma  cum  corporibus  contagio , seseque  ab  his 
seinper  sevocassent,  essentque  in  corporibus  humanis 
vitam  imitati  deorum;  his  ad  illos,  à quibus  esseatpro- 
fecti,  reditum  facilem  patere.  Tusculan,  lib.  /,  c.JCXX 
a.  7 a.  . 

(2)  Sed  hæc  et  vetera,  et  à Græcis.  Ibid.,  n.  74 v 
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dition.  qui , instruisant  également  ..les  peuples  , 
policés' ou  barbares  ; dans  tous  les  temps  ^et 
dans  tous  les  lieux  , mettoit , à dix-huit  siè- 
cles de  distance,  les  mêmes  parties  dans. la 
bouche  d’un  philosophe  d’Athènes  , et  dans  celle 
d’un  sauvage  américain  ? Pierre  Martyr  , dans 
son  .Sommaire  , rapporte  qu’un  vieux  Indien 
dit  à Christophe  Colomb  : « Tu  nous  as  effrayés 
» par  ta  hardiesse  ; mais  souviens-toi  que  nos 
» ûtnes  ont  deux  routes , après  l*sorfie  du  corps  : 

..  l’une  est  obscure , ténébreuse  ; c’est  celle  que 

» prennent  les  âmes  de  ceux  qui  ont  molesté  les 
» autres  hommes.  L’autre  est  claire,  brillante, 

» et  destinée  aux  âmes  de  ceux  qui  ont  donné 
» la  paix  et  le  repos.  » La  doctrine  des  Incas 
étoit  d’accord  avec  celle  de  ce  vieux  insulaire. 
Us  enseignoient  <Jue  les  bons  jouissent  d une  vie 
heureuse  après  cette  vie,  et  que  les  méchans  souf- 
frent toutes  sortes  de  tourmens  (.1).  La  même 

...  •- ~ . " ' 

— v-"-  “ • ^ 

1 *(1)  Carli Lettres  amène.  , tom.  I , p.  106.  — Garci- 
lasso  de  la  Vega,  après  avoir  comparé  tout  ce  qu'avoient 
écrit  les  écrivains  espagnols,  Acosta*  Ciera  de  Léon, 
Gomara,  Valera  et  autres,  nous  apprend,  Uv.  II, 
ch.  VII , que  les  Incas  croyoient  l’âme  immortelle  * une 
vie  future  heureuse  ou  malheureuse  , et  même  la  resur-* 
rectioq,  des  corps.  Ils  appeloient  le  corps  de  l’homme 
alpacamasca,  ou  terre  animée.  Ils  divisoient  l’umVers  en 
trois  parties  : 1 ° H anan  pacha,  ouïe  haut-monde , leciel ; 


•» 


; / 
* 
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croyance  étoit  répandue  dans  tout  ie  Nouveau- 
. Monde  (ï).  * , • 

Plusieurs  sectes  philosophiques  avoient  con- 
servé chez  les  Grecs  et  che?.  les  Romakis , ce 
dogme  de  l’antique  Irradition , que  d’autres  sectes 
tentoient  d’ébranler.  Suivant  Zénon  et  les  stoï- 
. ciens  il  existe  des  enfers.  ,<et  des  demeures  dif- 
férentes pour  les  gens  de  bien  et  pour  les  impies  : 
les  premiers  habitent  des  régions  délicieuses  et 
tranquilles  ; les  autres  expient  leurs  crimes  dans 
un  séjour  ténébreux  et  dans  d’horribles  gouf- 
fres (2).^  *'  ’ . * 

Celsè,  quoique  épicurien,  n’ose  s’élevercontre 
cette' doctrine.  « Les  chrétiens,  dit-il,  ont  raison 


c’étoit  là  que  so  rendoient  levâmes  des  bons;  20  Huriti 
pacha , ou  le  baf-mùnde que  nous  habitons;  5°  Vehu pacha, 

• te  centre  de  la  terre,  ou^V  enfer  ,t  destiné  aux  âmes  des 

J * . » ' 

méchans.  Ils  gardoient  leurs  cheveux  et4  leurs  ongles, 
espérant  les  retrouver  à la  résurrection. 

(1)  Gàrli,  Lettres amér.j  tom.  I,  p.>  i25etsuiv. — Ro- 
• bertson , histor.  of  America, Book IV,  vol.  II,  p.  i7ietseq. 

(2)  Esse  inferos  Zeno  stoïcus  docuit,  et  sedes  piorutu 
ab  iinpiis  esse  discretas  , et  illas  quidem  quiets  ct  ’delec- 
•tabiles  incolere  regîones,  hos  verd  luere  pœnas,  in  tene- 
bros»  locis  alque  aoeni  voraginibtis  horrendis.  Lactunt  , 
O ivini.  institut . , lib.  VU,  cap.  VII.  Cicéron  tient  le 
même  langage  dans  un  passage  de  son  livre  De  consola- 
tione , que  Lactance  nous  a conservé.  Ibid.,  lib . Ill  , 

•cap.  XIX, 
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» de  penser  que  ceux  qui  vivent  saintement  se- 
» ront  récompensés  après  la  mort,  et  que  les 
»-  méchans  subiront  des  supplices  éternels.  Du 
» reste,  ce  sentiment  leur  est  commun  avec  tout 
» îe  monde  (»)  : » et  c’est  aussi  ce  qu’avoue  Sex- 
tus  Empiricus  (2). 

On  a des  preuves  que  c’étoit  un  dogme  des 
Étrusques  (3) , et  les  marbres,  les  bas-reliefs  , 
les  inscriptions  des  tombeaux , et  beaucoup 
d’autres  monumens,  attestent  qu’il  n'y  eut  ja- 
mais de  croyance  plus  universelle  (4). 


(1)  Ot  3k  àSc/.oi  izafinàv  aiwviotç  store oïç  mivé^ovrat."  Origen., 
contra  Cets.,  lib.  VIII,  pag.  409,  Edit.  S penser . 

(2)  Sext.  Empiric.,  adv.  Matt.,  lib.  VIII. 

(5)  Per  quant»  poi  se  appartiene  agli  Etrijschi,  da’ 
nionumenti  loro.  pur  si  raccoglie,  aver  cglino  avula  la 
medesima  persuasione  intorno  aile  félicita.  e aile  pene 
dell’  altra  vita  siccotne  il  senator  Bonarotti , il  di  eui  grand 
merito  in  queste  materje  è agli  eruditi  palese , ossérve  nelle 
sue  Sp’egazidni , e congkiclturc  sopra  i monumenti  Etrus- 
cki  aggiunte  ail’  Etruria  Regale  di  Tommaso  Dempstero. 
Scriv’egli  cosi  nel  § 26.  « Harum  ergo  tabularum  ope 

» diseimus,  Etruseis  communem  cum  Græcis  et  Latinis 

> * 

» de  Inferorura  ctuçiatibas , qui  in  h5c  piçtutà  expressi 
» videntur,  opinionem  fuisse.  » La  pittura  di  cui  parla, 
sta  nella  ïavol.  88  <Jel  tom.  H-  Valseechi,  Dei  fujidam. 
delta  relig.,  lib.  I , cap.  VIII , vol.  I , p.  i 5u,  in  not.  , 
(4)  Hi  putabant  post  banc  vifain  aliam  haberi,  et  in  ilia 
ritâ  ut  gauderent  defuocti , et  varièrent  precabant.ur.  Sœpè 
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Les  anciens  reconnoissoient  trois  états  différent 

de  l’âme  après  la  mort  (1).  Le  premier  étoit  l’état 
de  bonheur  dont  les  âmes  saintes  jouissoient  éter7 
nellement  dans  le  ciel  ; le  second , l’état  de  souf- 
france auquel  les  âmes  des  méchans,  les  âmes 
absolument  incurables  (2),  selon  l’ expression  de 
Plutarque,  étoient  condamnées  éternellement 
aussi  dans  les  enfers.  Le  troisième  état , mitoyen 
entre  les  deux  autres , étoit  eelui  des  ânres  qui, 
sans  avoir  mérité  des  ckâtimens  éternels , étoient 
néanmoins  encore  redevables  à la  Justice  divine  (3). 


sépulcrales  occurrunt  inscriptiones  cum  voce  xodpt , quod 
perilludca/c  potest  cxplicari,  vel  per  iHud  gaude.  Sunt 
et  alia  epitaphia  in  queis  vîyi  mortuos  excitare  ad  gau- 
dium,  et  ad  fiduciant  videntur  dicenJo  ety'jyjt , bia~u , 
eùGvpst,  oùJeiç  «Qâvaxoç,  bono  animo  esto , confide  , macte 
animo , nemo  immorlalis.  Hujusmodi  quamplurimæ  apud 
Gruterum.  Monl  faucon  , antiq.  Expi.  Supplcm.,  tom.  V , 
lib.  I , cap.  8.  • ■ • * ’’  ' * 

(i)  Dans  une  dissertation  très-savante  «uc  V usage  de  la 
prière  pour  les  môrts  parmi  les  païens,  M.  Morin  observe 
qu’ils  partageoient  les  morts  en  trois  classes,  ter  saints, 
les  imparfaits , les  impies , et  qu’Hs  leur  assignoient  des 
demeures  différentes.  Hist.  de  l’acad.  des*  Inscriptions, 
tom.  II,  p.  i3i.  ^ ■ 

(a)  nâprav  àviiTouç.  Plutarch.,  .De  his  qui  à N amine  scrô 
puniuntur.  • . * 

(3)  Mé  ixavûî  dsiwxwc  iitny.  Plat.  , De  Rcpubl.,  lib.  X , 
tom.  VII,  p.  3a5.  Ed,  Bipont. 
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Dans  son  livre  De  la  Consolation  adressé  à 
Marcia  : « Ce  n’est  pas  votre  fils  que  la  mort  a 
» frappé,  dit  Senèque , mais  seulement  soh 
» image  : délivré  du  fardeau  du  corps,  et  im- 
» mortel  maintenant , il  jouit  d’un  état  mcil- 
» leur.  Son  dme  est  retournée  aux  lieux  d’où  elle 
» étoit  descendue  ; là  un  repos  éternel  l’attend  ; 
» élefée  dans  les  hauteurs  des  cieux  , elle  ha- 

• bite  avec  les  âmes  heureuses , elle  est  reçue 
» dans  leur  société  sainte.  De  là  elle  aime  en- 
» core  «à  abaisser  ses  regards  ici-bas , et  à con- 

* templer  ceux  qu’elle  a laissés  sur  la  terre  ( 1 ).  » 

- ' ' 

On  croyoit  que  la  félicité  céleste  étoit  surtout 
le  partage  des  hommes  qui  avoient  rendu  d’iru- 
portans  services  à leur  jfatrie.  « Ils  ont  dans  le 
*<  ciel,  dit  Cicéron , une  demeure  à part,  où  ils 
« jouissent  d’un  bonheur  sans  fin  : car  rien,  sur 
»'  la  terre,  ne  plaît  davantage  au  Dieu  suprême 
» qui  gouverne  le  monde,  que  les  sociétés 

v-* 

1 • r 

fî  i '} ’***  ' ■ *"  • *•  . - 

(i)  Imago  duntax.it  filii  tui  periit , et  effigies  non  si- 
inilliuiu  : ipso  quider.i  æteruus,  tneliorisque  nunc  slatùs 
est,  dispoliatus  oneribus  alienis,  et  sibi  relielus...  nititur 
illù  , undè  djmissus  est  ’(âniinus)  : ibbillum  œterna  jequies 
inanet....  mlexcelsa  sublatus,  inter  l'eüces  currit  animas, 
excipitque  ilium  cœtus  sacer...  In  profuirtlâterraruili  per- 
mittero  acicm  juvat  : delectat  cuini  ex  alto  relicta  respi- 
cere.  Consolai,  ad  Marciam  , cap.  XXIV  et  XXV. 
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» d’hommes  unis  par  le  droit , et  qu’on  appelle 
» cités  (i).  » * . s * - " *' 

" Scipion,  supposant  que  Paul-Emile,  qui  se  pré- 
sentoit  à lui  en  songe , étoit  un  de  ces  bienheureux, 
lui  adresse  ces  paroles  : « Père  très-saint  et  très- 
» bon,  pourquoi  m’arrêter  ici-bas?  pourquoi  ne 
» pas  me  hâter  d’aller  à vous , qui  êtes  en  pos- 
» session  de  la  véritable  vie  ? » Et  son  père  lui 
répond  : « Jusqu’à  ce  que  le  Dieu  dont  tout 
» ce  que  tu  vois  est  le  temple  , te  délivre,  lui- 
» même  des  liens  du  corps , l’entrée  de  ces  lieux 
» t’est  fermée  (2).  » Puis,  pour  animer  le  cou- 
rage de  Scipion,  Y À fricain lui  parle  ainsi  : « N’é- 
» pargne  aucun  effort,  et  tiens  pour  assuré  que 


(1)  Omnibus,  qui  patrium conservaverint , adjuverint, 
auxerint,  certum  esse  in  eœlo  deûnitum  locum,  ubi  beati 
ævo  sempkerno  Iruantur  ; nihil  esteniin  illi  principi  Deo , 
qui  omnepi  hune  n^undum  régit,  quod  quidem  iii  terris 
fiatj  acceptiûs,  quùm  concilia  cœtusque  hominum  jure 
sociati,  quæ  civkates  appellantur.  Cicer.,  iiijSomn.  Scip. , 

£UD.  III  y 71.  4*  ' ’ » « 

* - f • v . • , 

. * , ' * 

(2)  Atque  ego  ût  primum  fletu  rcpresso  loqui  p09se 

cœpi,  quæso,  inquam,  , pater  ‘sanetissime  atque  optime, 
quoniam  hæc  est  vita  (ut  Afrioanuin  audio  c/icer’e)  quid 
inoror  in  tetris  ? Quin  hùc  ad  vos  venire  propero?  Non 
est  ità , inquit  ilie  ; nisi  enim  Deus  is , cùjus  hoc  templum 
est  omne  quod  conspicis  , isfis  te  corporis  custodiis  libe— 

* * i ' • I 

rayent , hùc  tibi  aditus  patere  nou  potest.  Ibid. n.  6.  • 
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» ce  n’est  pas  toi , niais  ton  corps  qui  est  iportel  ; 
» car  tu  11  es  point  ce  que  cette  forme  indique* 
» C’est  l’âme,  et  non  celte  figure  qu’on  peujt  mon» 
» trer  avec  le  doigt , qui  est  l’ii Qram e*  Sache  donc 
» que  tu  es  un  dieu. , si  l’on  peut  appeler  dieu 
» ce  qui  vit,  ce  qui  sent , ce  qui  se  souvient , ce 
» qui  prévoit,  ce  qui  régit  le  corps  qui  lui  est 
» soumis , comme  le  Dieu  souverain  régit  l’uni- 
» vers  : et  de  même  que  ce  Dieu  éternel  donne 
» le  mouvement  au  monde,  qui  est  périssable  en 
» partie  , ainsi  lame  immortelle  meut  le  coqjs 
» fragile  (1).  » 

Tous  ceux  qui  jouissoient  , ou  qu’on  croyoit 
jouir  du  bonheur  éternel , étoient  appelés  dieffx. 
O11  leur  élevoit  des  temples , on  leur  rendoit  un 
culte  , comme  le  remarque  Cicéron,  qui,  pour 
adoucir  la  douleur  que  lui  causoit  la  mort  de  sa 
bile , eût  voulu  qu’elle  partageât  les  honneurs 


(1)  Et  ille  : Tu  verù  enitere,  et  sic  habeto,  non  esse 
te  mortalem , sed  corpus  hoc  : rt.ee  cnim  tu  is  es  , queua 
forma  ista  déclarât;  sed  mens  cujusquc , is  est  quisque  ; non 
ea  figura,  quæ  digito  demonstrari  poiest.  Deum  te  igitur 
scito  esse:  si  quidemdeus  est  qui  viget,  qui  sentit,  qui  me- 
minit,’qui  providet,  qui  tam  régit  etmoderatur,  otmo- 
vet  id  corpus,  cui  præpositus  est,,  quàm  hune  mundum 
princeps  ille  Deus  ; ét  ut  mundum  ex  quâdàm  parte  mor- 
talem ipse  Deus  æternus  , sic  fragile  corpus  animus  seui- 
piternus  motet.  Ibid.,  cap.  VIII , n.  20. 


EN  MATIÈRE  DE  RELIGION.  3~9  . 

dont  ces  hommes  et  ces  femmes  consacras  étoient 
l’objet,  (i)  /'  ' . .•  • . 

Cicéron  parle  ici  d’un  culte  public;  car  dans 
chaque  famille  on  rendoit  un  culte  privé  aux  anr 
cêtres,  que  la  loi  des  Douze-Tables  ordonnoit 
de  regarder  comme  des  dieux  (2)  ,9  sans  doute 
pour  sanctifier  l’autorité  paternelle,  un  des  pre- 
miers fondemens  de  la  législation  des4toinains. 

Si  une  éternelle  félicité  étoit  la  récompense 
des  justes  dans  l’autre  vie , des  peines  éternelles 
étoient  aussi  réservées  aux  médians  : 

....  Scdet , '(sternum  que  sedehit  • . * 

Infelix  Theseuss  (3)  : • . 

+ * S * 

■ — ■ ■ ■ 

(1)  Quuœ  vero  et  marcs,  etfcminas  complures  ex  ho- 
minibils  in  deorum  numéro  esse  videamus,  et  eorupi  io 
urbibus  atque  agris  augustissima  tcmpla  veneremur;  asscn- 
tkmiur  eorum  sapieatiæ,  quorum  ingeniis  et  inventis  oin-  < 
nem  yitam  j^legibuset  instituas  excuIUm,  constKutam-  • 
que  habemus...  Si  Cadmi,  aut  Amphionis  progcnies,  aur 

• Tyndari , in  cœkiiri  tollenda  famafuit,  huic  idem  konos 
certè  dicandus  est  : quod  quidem  feciam,  teque  omnium  . • 
optimum,  doctissimamque , approbantibus  diis  immortali- 
bus  ipsis,  in  eorum  cœtu  lçcatam,  ad  opinionem  omnium 
mortaÜum  consecrabo.  Cicer.,  De  consolât .,  ap.  Lactant. , 
Divin.  Instit.,  lib.  I y cap.  XF . * 

(2)  Sacra  privata  perpétua  manento. , Deorum  Manium 
jura , saneta  sqnto.  Hosletlio  datas* diyos habento.  Cicer., 

De  legib.,  lib.  Il ,cap.  IX.*  . .*•  * 

(5)  VirgiL.  Æneid.,  lib.  YI , y.  617 , 6i8. 
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et  il  est  Femarquablequet,  selon  la  croyance  des 
anciens,  les  gouffres  les  plus  profonds  de  l’en- 
fer renfermoient  des  dieux  condamnés  à une 

; ' * , . / * . * . . * ' ' f • . “ 

prison  perpétuelle  (i);  . 

Platon  a dans  le  Gorgias , admirablement 
exposé  la  doctrine  antique;  tant  étoit  vive  en- 
core la  lumière  querépandoit  la  tradition.  « La 

* m4ort , dit-il , n’est,  à ce  qu’il  me  semble , que 

* laiéparationderâmé  et  du  corps....  (2)  Après 
» cette  séparation,  l’âiiie'îdemeure  telle  quelle 
» étoit  auparavant;  elle  conserve  et  sa  nature  et 
» les  affections  qu’elle  a contractées  pendant* 
» cette  vie.  Quand  donc  les  morts  arrivent  de- 
» vantle  Juge,  il  examine  l’âme  de  chacun,  sans 
» avoir  aucun  égard  au  rang,  qu’il  occupoit  sur 
» la  terre.  Mais  bien  souvent  ; considérant  l’âme 

’un  autre  roi , 
ÿnfre  * bu  is  s a n t , il  n’y 

kde  saip  ; aü  contraire , les  par- 
» jures  ex  îes  injustices  dont  elle  s’est  rendue, 
...»  coupable,  la  couvrent  comme  d’autant  de 
» meurtrissures  et  de  plaies;  elle  est  toute  déli- 
» gurée  par  l’orgueil  et  le  mensonge  ; il  n’y  a 


(1)  De  la  Barre,  Mém.  de  l’acad.  des  Inscriptions, 

>m.  xxix,  P.  54. { \ 

* (2)  O S'âvaTû;  rjyyjz'i&i  wv , eô;  ipol  Æoxst,  O'jS'îv  aXXo  /?  qv'jÏj 
7Tpxyixxr6i'j  âtzkjzi; , rni  ÿvjjiî  xa't  700  jâ>p3CT0$  kttt  àÀ).>î).oiv. 
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» rien  de  droit  en  elle , parce  qu’elle  n’a  point 
» été  nourrie  de  la  vérité.  Maîtresse  de  suivre 
» ses  penchans,  elle  s’est  plongée  Æans  la  mol- 
» lesse  , la  débauche , l’intempérance , dans  des 
» désordres  de  toute  espèce , de  sorte  qu’elle  re- 
» gorge  d’infamie  : ce  que  voyant  le  Juge  , il 
» l’envoie  ignominieusement  dans  la- prison  où 
» elle  doit  subir  les  supplices  qu’elle  a mérités; 
» car  il  convient  que  celui  qui  est  puni  juste- 
» ment , le  soit  afin  d’en  tirer  de  l’avantage  en 
» devenant  meilleur , ou  pour  servir  d’exemple 
» aux  autres  , et  les  porter  à se  corriger  par  la 
» crainte  que  son  châtiment  leur  inspire  (i).  Or 
» ceux  que  les  dieux  et  les  hommes  punissent 
» afin  que  leur  punition  leur  soit  utile , sont  les 
» malheureux  qui  ont  commis  des  péchés  gué - 
» rissables  (2)  : la  douleur  et  les  tourmens 
» leur- procurent  un  bien  réel,  car  on  ne  peut 
» être  autrement  délivré  de  l’injustice  (3).  Mais 
» pour  ceux  qui , ayant  atteint  les  limites  du 


(1)  Discite  justitiam  moniti,  et  non  temnere  diros. 

Virgile,  Æneid./lib.  VL 

*  *  * • 

* • 

(2)  iâcrtpta  àpzpr>5ptaTa.  — Sanabiles  fecit  naliones  orbis 
terrarum.  Sap.  1 , 14. 

, f > • 

(5)  Quand  on  a péché , il  faut  courir  au-devant  de  la 
peine,  comme  au  seul  remède  du  vice.  Hier  gel.  Com- 
ment. in  aurea  Carmin . , p . 120.  Ed.  Cant.,  1709. 
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» mal,  sont  tout-à- fait  incurables , ils  servent 
» d’exemple  aux  autres,  sans  qu'il  leur  en  re- 
» vienne  aucune  utilité,  parce  qu’ils  ne  sont  pas 
» susceptibles  cl* être  guéris  : ils  souffriront  éter- 
» nellement  des  supplices  épouvantables  (i).... 
» C’est  pourquoi,  méprisant  les  vains  honneurs 
» et  ne  regardant  que  la  vérité  , je  m’efforce  de 
» vivre  et  de  mourir  en  homme  de  bien  ; et. je 
» vous  y exhorte , ainsi  que  fous  les  autres , au- 
» tant  que  je  puis.  Je  vous  rappelle  à la  vertu , 

» jevous  anime  à ce  saint  combat,  le  plus  grand, 

» croyez- moi , que  nous  ayons  à soutenir  sur 
» la  terre.  Combattez  donc  sans  relâche , car 
» vous  ne  pourrez  plus  vous  être  à vous-même 
» d’aucun  secours,  lorsque,  présent  devant  le 
» Juge  (2),  vous  attendrez  votre  sentence  tout 
» tremblant,  et  saisi  de  terreur  (3).  Cette  sén- 


______ 


|T/J  - r 
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(1)  Ot  S*  av  r à en^arx  à&xjéerwài , y.at  rctavra  ùiïc/.t  parce 

àv  tarot  yevowrat. . . rà  péyeara  xai  ô<5vv»?ioôrara  xat  çoSepwrara 
nxOr}  Trâa^ovraç.  * < 

(2)  In  omnibus  respicc  fincm , et  qualiter  ante  distric- 
tum  stabis  judicem  cui  nihil  est  ocultum  , qui  muneribu9 
non  placatur,  nec  excusationes  recipit,  sed  quod  justum 
est  judieabit.  J mit . Christi , lib.  I,  cap.  XXIV  , n.  1. 

(3)  Plat.  Gorgias;  Oper.,  tom.  IV,  p.  166  etseq.  Ed. 
Bipont.  — Vid.  et.  Hierocl.,  De  Provid.  et  fato.  — Jam- 
blich..  De  animâ. — Vet.  poët.  ap.  Clem.  Alexandr. 
Strom.,  nb.  IV. — Sextus  Empir.  Rdv.  Mattb.,lib.  VIII. 
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» tence  rendue,  le  Juge  ordonne  aux  justes  de 
» passer  à la  droite  et  de  monter  aux  eieux  ; il 
» commande  aux  médians  de  passer  à la  gauche 
» et  de  descendre  aux  enfers  (1).  » 

Aveu»gles  contempteurs  de  la  loi  divine , vous 
l’entendez  ! Ce  n’est  pas  seulement  l’Évan- 
gile, objet  de  votre  stupide  mépris  , c’est  l’an- 
tique tradition  du  genre  humain  qui  marque 
votre  place  à la  gauche  du  souverain  Juge  , 
et  qui  vous  dit  : Descendez  ! 

Les  âmes  des.  médians , les  âmes  perdues  , 
étoient  appelées  Lamies  y Larves  * Lemures  (2).' 
On  les  chargeoit  de  malédictions.  De  là  cer- 
taines formules  qu’on  gravoit  sur  les  tombeaux, 
pour  empêcher  qu’on  ne  fît  des  imprécations 
contre  les  mânes  de  ceux  qui  y étoient  ensevelis  : 
Qui  que  vous  soyez , épargnez  les  mânes , et  ne  les 
maudissez  pas  (5). 


On  peut  voir  dans  Stobée,  Eclog.  Phys.9lib.  I > un  grand 
nombre  de  passages  des  anciens,  sur  le  jugement,  les 
peines  et  les  récompenses  futures. 

(1)  Ovç  èîrstôé  &aoixâ<7£iav  , roùç  pèv  Æixatouç  v.ehûeiv  7ropcv- 
iffôai  rév  si;  àeÇixv  re  xai  avw  &à  roû  qùoxvov...  roùç  de  à&xovç, 
vtjv  eiç  àptcrspâv  re  xat  xârco.  Plu].s  De  Republ.,  lib.  X, 

O per. y tom.  VIÏ9  pag.  5*23 , Ed.  Bipont.  ■ - • 

(2)  ApuJ.,  De  Deo  Socrat.  -rr  Porphyr. , de  Abstin.  TI. 

(5)  Quisquis  es  parce  manibus  , et  maledicerc  noli.  ‘ 

y Ut.  Grater , Inscript,  antiq.  * * *' 
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La  classe  la  plus  nombreuse  se  composoit  des 
âmes  qui,  n’étant  pas  encore  assez  pures  pour 
jouir  du  bonheur  céleste,  et  n’ayant  pas  mérité 
non  plus  d’être  condamnées  à des  supplices  éter- 
nels, subissoient  dans  les  enfers  des  peines  pro- 
portionnées à leurs  fautes  (1) , ou  bien,’  selon 
d’autres,  errant  ça  et  là  sur  la  terre  (2) , atten- 
doient  en  cet  état  de  souffrance  que  la  justice 
divine  fût  satisfaite.  On  sacriiioitpour  elles  (5)  ; 

_ - — 

, : . . •-  ' u^^**c*‘  • • • 

(1)  Ergo  exercentur  poenis  , reterumquf  malorum 

Supplicia  expendunt  .....  > 

Infectum  eluitur  scelus,  aut  exnritur  igni. 

v Quisqne  suos  patimur  mânes.  Exindè  per  amplum 
Mittimur  EIyp.inm.,  et  panci  læta  arva  tenemus  : 

Donec  longa  dies  perfecto  temporis  orbe  j 

Coocretam  cxemit  labem  , purumquc  reliquit 

. Æthcreum  sensum  .... 

/ 

Vifçil. , Æncid.,  lib.  VI , tx  709. — y4 6. 

(2)  Eorum  animi , qui  se  corporis  voluptatibus  dedi- 
dcrunt,  eanfmque  se  quasi  nwnistros  præbuerunt,  im- 
pulsuque  libidinum  voluptatibus  obediendura , deorum 
et  hominum  jura  violaverunt,  corporibu9  elapsi  circum 
terram  ipsam  volutantur  ; ncc  hune  in  locum  nisi  multis 
exagitati  saeculis  revertuntur.  Cicéron. , Somn.  Scip . , 
cap . IX , n.  22. 

(3)  S.  Justin.,  Apol.  II,  p.  68.  — Olim  quoniam  ani- 
mas defunctorum  humano  sanguine  propitiari  creditum 

t erat , captivos  vel  mali  status  servos  mercati  in  exequiis 
immolabant.  Tertullian .>  Despectacul .,  cap.  XII , O per., 
pag.  78.  . 
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on  employoit  certains  rites  expiatoire^  poul- 
ies rétablir  dans  leur  première  innocence.  Les 
Romains  appeloient  ces-  cérémonies  Justa  , et 
les  Grecs  , c'fest-à-dire  expiations.  Platon 
parle  des  sacrifices  qu’on  faisoit  pour  les  âmes 
des  morts  : « Musée , Orphée , Linus  et  les  fils 
» des  Muses,  recommandent,  dit-il,,  non  seule- 
» ment  aux  simples  particuliers  , mais  aux  villes 
» même,  de  ne  pas  négliger  ces  saintes  pratiques, 
» qui  sont  d’une  grande  efficace  pour  délivrer  les 
* morts  des  tourmens  qu’ils  endurent  (1).  » De 
là  l’exhortation,  si  fréquente  chez  les  anciens  , 
d’apaiser  les  mânes , placare  mânes . 

Comme  on  ignoroit  le  sort  de  chacun  de  ceux 
qui  quittoient  la  vie  on  prioit  généralement 
pour  tous  les  morts  (2)  ; et  dans  les  billets  qu’on 


( l ) BiêXwv  Sè  ouziïov  Mou  eût  tou  xai  Ôpcpfwç  , EeXx- 

veç  te  xai  Mouawv  eyyovow,-  w;  ©atrt*  xafr*  a$  3Ui37roXoù<xi , rreiôov- 
te;  où  txdvov  i&wraç  àXXà  xai  TrôXst;  , wç  apa  XùffEtc  te  rai  xadapuoi 
àÆtxxpuxTwv  j à ta  Svaiüv...  tiffi  fxèv  en  Çô>«rtv , état  $k  xa't  teXeu- 
‘nîo’aalv*  àç  Si] , TeXrràç  xaXoûfftv,  aï  rwv  exsï  xaxûv  à7roXùovatv 
x/xàç*  pù  3ùaavra;  S'e , Æetvà  7repipivei.  De  Republ ,s  lib.  Il  ; 
O per.  y tom.  VI , pag.h  21.  • 

(2)  « Les  fîmes  reçues  dans  le  ciel  n’avoient*  pas,  à la 
» vérité , besoin  de  prières^  mais , comme  il  n’étoit  pas 
» toujours  aisé  de  les  distinguer  des  autres,  il  arrivoit 
» rarement  qu’on  se  dispensât  des  devoirs  ordinai^s , à 
>»  moins  que  les  dieux  n’eussent  donné  des  preuves  de  la 

5,  *5'  ■ \ 
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énvoyoit  pour  annoncer  le  décès  de  quelqu’un, 
on  ne  manquoit  pas  d’y  faire  son  éloge,  afin 
d’engager  à prier  pour  lui  (1). 

Il  y a voit  une  liturgie,  desiormules  de  prières 
pour  les  morts.  On  invoquoit  les  saints  en  leur 
faveur , comme  le  prouvent  diverses  inscriptions 
gravées  sur  des  tombeaux. 

x « Ames  célestes,  venez  à son  aide.  » 

. . « Que  les  dieux  te  soient  propices. *  * 

«ulfianes  très-saints,  je  vous  recommande  mon  époux; 
daignez  lui  être  indulgents  (a).  • . 


/>  félicité  don!  elles  jouissoient.  Ainsi,  Rômulus,  reçu  après 
» sa  mort  parmMcs  dieùx,  eut  des  vœux  et  non  des  prières. 
» Deum  Deonatumregem,  parentemque  urbis.,  salvere  uni- 
» versi Romulum  jubent.  Ainsi,  les  empereurs,  après  leur 
» apothéose,  éto(ent  regardés  comme  des  dieux,  certis  omni- 
» bus,  dit  Capitolin  de  Mfl?  c- Aurèle , quôd  à dits  com- 
» modatus  ad  deos % rldiisset.  » Morin  , De  l'usage  de  la 
prière  pour  les  morts  parmi  les  païens . Hist.  de  Facad.  des 
Inscript.,  tora.  II , pag.  iai  et  12a. 

* (i)  Ibid. 

4'  H t ' 

(a)  ' A®este  , sv^|Rt.  • (* 

' v Dl  TIBI  BENÈ  FAC1ANT. 

. r • • • # 

».  - • * 

Ità  PETO  VOS  MANES  ’SANCTlSflMOS  COMMENDATOM  RABEATW 

/ • 'l  • t * 

• r MEUM  CONJUGEM;  ET  VEÉITIS  IBLI  INDVLGENTISSIMI  ESSE. 

Grutêr.,  Insèrtpt.  antiq.  — Hist.  de  l'acad.  des  biscript 

n 4 ^ • 

tom.  I9  p.  X70  , et  torti.  Il,  p.  ia4* 
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Tous  les  peuples  ônt  eu  des  usages  sembla- 
bles. On  célébroit  au  Mexique  deux  fêtes  en 
mémoire  des  morts.  Deux  des  dix-lmit  mois  qui 
cojmposoient , avec  cinq  jours  complémentaires, 
l’année  mexicaine , tiroient  leur  nom  de  ces 
fêtes  (1).  C’étoit  une  coutume  universelle,  qui 
existoit  chez  les  Gaulois  (2) , qui  ^kiste  cttcere 
dans  l'Inde*  dans  laTartarie  (3) , à la  Chine,  en 


(1)  Miccailhuitzintli , la  petite  fête  des  morts,  et  tluey- 
miecailhuitl , la  grande  fête  des  morts.  M-  de  Hmnboldt, 
V ucs  des  Cordillières  et  monum.  de  l’ A m&riqke  , totn.  I , 
p.  55i.  Ed.  in- 8".  Les  Mexicains  avoient  ençore  la  fête 
Micaylhuitlou  de  tous  tes  morts,  et  ce  qui  est  extrêmement 
remarquable , h fête  Tecuilhuitoqll  ou  de  tous  tes  seigneurs. 
Ibid.,  tom.  II,  p.  297.  .,  . • ' • ^ 

(a)  On  trouve  dans  presque  toute  l’Europe  un  grand  - 
nombre  d’ancieps  mohumens  appelés  Cromlechs  ^ et  qui 
consistent  dans  Une  large  pierre  posée  horizontalement 
sur  des  pierres  droites, , lesquelles  forment  sous  là  pre- 
mière une  espèce  de  cave.  Les  Cromiechs  étoiept  à la  fois 
des  tombeaux  et  des  autels,  où  l’on  déposoit  les  offrandes 
pour  les  morts.  Maximâ  ex  parte  sepulcro  imposita  esse 
solet , eo  fine,, ut  ibidem  in  memoriam  defuncti  quotannis 
sacra  peragantur , dit  Wormius,  p.  8.  VÿL  et.  Borlase , 
Ânliq.  of  Cornwal  , p.  225  et  seq.  .<•  „ * * 

(3)  On  a inondé  à Stallybras,  cbez  les  Tartares 
Buriats,  qui  habitent  la  Sibérie  , plusieurs  ossemens  de 
veaux  qui  autrefois  aVoient  ét£  offerts  en, sacrifice  aux 
dieux,  et  sur  lesquels  étoient  écrites  des  prières  en  lan- 
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Afrique,  de  sacrifier  près  des  tombeaux  , d’y  ré- 
pandre des  libations , d’y  déposer  des  offrandes. 
Les  rites  ont  pu  varier,  mais  on  trouve  partout 
des. expiations  funèbres,  partout  on  a prié,  et 
l’on  prie  pour  les  morts. 

Les  Scandinaves  croyaient  que  le  monde  se- 
roit  un  joéff  détruit , et  que  leurs  dieux  mêmes 
périraient  dans  cette  grande  catastrophe,  qui 
précéderoit  le  dernier  jugement.  Voici  comme 
elle  est  décrite  dans  YEdda  : « Le  feu  consume 

‘ z,*  / " /C?  1 v 

» fout  et  la  flamme  s’élève  jusqu’au,  ciel  (1). 
» Mais  bientôt  une  nouvelle  terre  sort  du  sein  des 
» flots ornée  de  vertes  prairies  : les  champs  y 

* produisent  sans  culture;  les  calamités  y sont 

» inconnues C’est  là  que  les  justes  habite- 

* ront  et  se  réjouiront  pendant  tous  les  siècles. 

» Alors  te  Puissant  „ le  Vaillant , celui  qui  gou- 
*'*vernc  tout  x sort  des  demeures  d’ en-haut  > pour 

*•  *‘w  ‘ t * •;  V ' \:L,  i '•  *'  « > “ ■ 

-ri -r-r-1 ; — 

#ue  tibétaine  et  mogolc.  Ces  prières,  dit-on,  sont  une 
sorte  de  messe  en  Requiem  "pour  les  morts  : on  les  achète 

• ordinairement  pour  les  cérémonies  funèbres  qui  se  font  à 
l’enterrement  d’un  Taschi,  ou  autre  riche  Buriat,  par  un 
tiers  des  bestiaux  que  le  décédé  a possédés.  Annales  de  la 
littérature  et  des  arts  ; tom . IX  * p.  89. 

. (1)  Sur  la  tradition  de  l’erArasement  futur  de  l’uni-' 
vers  , voyez  Grotius,  De  verit.  Relig.  christianæ  s lib.  I , 
eap.  Xs  et  Mém.  de  l*acad.  des  Inscript.  , tom.  LXXI 
p.  38o i 4o5  et  suie.-  • ' x \ . ♦> 
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» rendre  la  justice  divine  ; il  prononce  ses  arrêts, 

» et  établit  les  sacrés  destins  qui  dureront  tou- 
» jours  (1).  * ' 

Les  livres  Zends  enseignent  que  les  hommes 
qui  meurent  avant  d’avoir  été  entièrement  puri- 
fiés , souffrent  des  tourmens  dans  une  autre  vie, 
et  que  la  durée  de  ces  tourmens  est  plus  ou  moins 
longue,  suivant  la  gravité  des  crimes  qu’ils  sont 
destinés  à punir.  Il  ajoutent  queles  purifications 
prescrites  par  la  loi  pour  les  vivans,  sont  très- 
utiles  a® morts,  quand  leurs  parens  ou  leurs 
amis  s’y  soumettent  à leur  intention  (a). 

Selon  leZend-A-Vesta , le  génie  de  la  droiture 
est  chargé  de  l’examen  des  actions  des  hommes, 
au  moment  où  ils  sortent  de  la  vie.  Son  tribunal 
est  sur  le  pont  Tchinevad , qui  sépare  la  terre  du 
ciel.  Au-dessous  est  le  gouffre  de  l’enfer.  -t  , 
Si  les  bonnes  œuvres  de  l’homme,  dit  le 
Sadder-Boun-Dehesch , l’emportent  sur  ses  pé- 
chés , son  Ame  rencontre  au  milieu  du  pont 
Tchinevad  , une,  figure  dont  l’éclat  et  la  pureté 
l’éblouissent.  Cette  figure  est  son  bon  Kerdar  , 
qui  lui  dit  : De  moi-même  j’étois  pur,  mais, par 
vos  bonnes  œuvres  vous  m’avez  rendu  encore 


(1)  Mallet,  Introduct.  àl’Htet.  du  Danetnarck  , p.  71: 

(2)  Méin.  de  l’aeadém.  des  Inscriptions,  toirv.  LXXIVr 

pag.  597.  • 
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plus  pur.  Alors  elle  l’emmène  au  milieu  des 
esprits  célestes  et  des  âmes  des  justes,  dans  le 
Bekescht  ( le  ciel  ) , où  les  âmes  occupent  des 
demeures  plus  ou  moins  proches  d’Ormuzd  , 
selon  que  leurs  œuvres  ont  été  plus  ou  moins 
parfaites. 

L’âme  dont  les  crimes  l’emportent  sur  les  bon- 
nes œuvres , passe  sur  le  pont  Tchinevud  comme 
6ur  le  tranchant  d’une  épée,  et  rencontré  une 
figure  hideuse  qui  lui  fait  horreur.  A la  vue  de 
ce  spectre  , l’âme  veut  fuir  ; mais  il  la  retient  en 
lui  disant  : Je  suis  ton  mauvais  Kerdar  ; impur 
par  moi-même,  tes  crimes  m’ont  rendu  encore 
plus  affreux.  Il  l’entraîne  en  même  temps  avec 
lui  dans  le  Douzakh  (l’enfer  ) , où  ils  sont  reçus 
par  les  damnés  ët  par  Ahriman.  Ceprincipe  du 
mal  raille  amèrement  le  pécheur  sur  ce  qu’il  a 
préféré  sa  compagnie  et  ses  cachots  au  brillant 
séjour  où  Ormuzd  fait  éclater  sa  gloire,  au  mi- 
lieu des  esprits  célestes  ; puis  il  ordonne  qu'on 
le  nourrisse  de  pourriture  : mais  Àrdibehescht 
veille  à ce 'que  la  punition  11e  passe  point  le 
critae.  % 

L’Eulma-Eslam , le  Sadder-Bouii-Dehesch  et  le 
Viraf-namah  font  mention  d’un  lieu  nomme 
Hamestegan  j ou  Hanypstan,  dans  lequel  vont 
les  âmes  dont  lès  bonnes  et  les  mauvaises  ac- 
tions sont  égales,  ou  à peu  près.  Ce  lieu  où  elles 
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doivent  rester  jusqu’à  la  résurrection,  est  entre 
le  ciel  et  l’enfer;  mais  Ahriman  n’y  a point 
d’accès  (1).  ’ • 

. Les  croyances  des  Tibétains  sur  l’état  des  âmes 
après  la  mort,  ne  diffèrent  point  de  celles  des 
autres  peuples.  Leur  paradis,  commeleur  enfer, 
se  compose  de  plusieurs  séjours  ; le  dernier  seul 
est  éternel  (2).  La  même  doctrine  règne  dans 
l'Inde  (3) , à la  Chine  et  au  Tonquin,  où  l’on 
.offre  (4)  1 ainsi  qu’au  Japon  (5) , des  sacrifices 
pour  les  morts.  On  en  offroit  également  chez  les 
Indiens  Tzapotèques  (6). 

Ainsi  tien  n’ébranla  jamais  la  foi  du  gqnre 
humain , ni  ses  espérances.  Partout  la  vertu  lève 
avec  joie  ses  regards  au  ciel»  où  elle  recevra  sa 


(1)  Anquetil  du  Perron , Mém.  de  l’acad.  des  Inscript.  , 

tora.  LXIX , p.  267 — 270.  '* * 

* % * 

(2)  Alphabet,  tibetan.,  tom.  I , p.  182  et  i83* 

(3)  Hist.  des  dieux  orient..,  ch.  XI  et  XII.  — l’Ézour- 

Vedam , tom. Il , p.  5oo  et  suiv. , et  tom.  II,  pag.  120  et 
122.  — Le  juge  des  morts  est  appelé  Yama  par  les  Hin- 
doux.  4 „ 

(4)  Voyage  au  Tonquin , tom.  I,  p.  220.  — Los  Ton- 
quinois  appellent  le  paradis  Toa-sen , siège  de  fleurs  ; et 
l’enfer,  Nguc , grande  caverne  d’où  l’on  ne  peut  sortir. 

(5)  Parallèle  des  rèlig. , tom.  I , part.  I , p.  436. 

(6)  M.  deHumboldt,  vues  des  CordilÜères  et  monunj. 
Je  l’Amérique,  tom.  II,  p.  279,  * 
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récompense,  et  le  crime  même  n’ose  nier  le 
supplice  qui  l’attend.  Une  force  invincible  attire 
l’homme  vers  L’avenir;  cette  vie  rapide  ne  suffit 
ni  à la  conscience  du  juste,  ni  à celle  du  mé- 
chant ; il  faut  pour  égaler  la  terreur  de  l’un , 
les  désirs  et  l’espoir  de  l’autre,  quelque  chose 
d’infini  comme  la  puissance  de  Dieu  , et  d’éter- 
nel comme  sa  justice,  , . 

Quelques  insensés,  il  est  vrai , ont  cherché  le 
néant  dans  l’œuvre  immense  du  Créateur;  ils • 

• : ' -r1'  F t " •'  -v"  . - ■ - '■  •'  . 

l’ont  appelé  à grands  cris  au  milieu  de  l’univers; 


et  de  monde  en  monde  la  vie  seule  leur  a ré- 
pondu. * ’ " • 

D’autres  insensés,  donnant  à la  bonté  de  Dieu 
et  à ses  jugemens  leur  foible  raison  pour  règle  , 
ont  rejeté  le  dogme  des  peines  passagères , l’in- 
vocation des  saints,  la  prière*pbur  les  morts,- 
brisant  ainsi  l’un  des  plus  doux  liens  de  la  so- 
ciété religieuse  universelle  , et  ne  laissant  entre 
le  cœur  de  l’homme  et  l’objet  de  ses  regrets,  que 
le  silence  dù  tombeau.  Mais  leur  fausse  sagesse 
est  confondue  par  la  tradition  unanime  des  peu- 
ples; et#  tandis  queceshommes  durs  et  présomp- 
tueux se  séparent  également  des  âmes  bienheu- 
reuses et  des  âmes  souffrantes,  parce  que  leur 
esprit  grossier  ne  conçoit  d’autre  moyen  de  com- 
munication que  les  sens , toutes  les  nations  de 
]a  terre  et  tous  les  âges  répètent  ; C'est  une  sainte 
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et  salutaire  pensée  de  prier  pour  les  morts , afin 
• qu'ils  soient  délivrés  de  leurs  péchés  (i).  $ 

Le  péché  lui-même  et  la  manière  dont  il  est 
entré  dans  le  monde , est  le  sujet  d’une  tradition 
non  moins  antique , ni  moins  générale  ; et  le 
dogme  terrible  de  la  chute  de  notre  premier  père 
et  de  la  corruption  de  la  nature  humaine  , se 
trouve  partout , et  partout  est  un  des  fondemens 
de  la  religion  universelle , ainsi  que  le  remarque 
Voltaire , dans  un  passage  que  nous  avons  cité 
au  commencement  de  ce  volume  (2). 

• « Ce  dogme  fondamental  du  christianisme 
» n’étoit  point  ignoré  dans  les  anciens  temps, 

» dit  l’abbé  Foucher.  Les  peuples  plus  voisins 
. . • '••••■  « • 

4P 

(1)  Sancta  ergo  et  salubris  est  cogitatio  prtr  defunctis 
exorare , ut  à peccatis  solvantur.  Maccab.,iib . II  ,c.  XII, 

46.  - — La  prière  pour  les  iports  est  une  des  innovations 
reprochées  par  les  protefctans  à l’Église  catholique  ; et, 
dès  le  second  siècle , Tertullîen  disoit  : « L’épouse  prie 
* pour  rtîme  de  son  époux  ; "elle  demande  pour  lui  le 
» rafraîchissement  ; elle  présente  des  offrandes  ( ou  plus 
» probablement  elle  fait  offrir  pour  lui  le  saint  sacri-  •.  . 

» fice) , le  jour  anniversaire  de  sa  mort.  » Enimverô  et 
■ pro  anima  ej us  orat,  et  refrigeriutn  intérim  adpostulat  ei , et 
in  primâ  resarrectione  consortium  f et  offert  annuis  diebus 
dormit  ionis  ejus.  De  tnonogam  , cap . X O per.,  p.  55i. 

Ed . Rigalt.  . ' • 

, (2)  Chap.  XXII. 


Digitized  by  Google 


/ 


39.4  ESSAI  SLR  L’INDIFFÉRENCE 

» que  nous  de  l’origine  du  monde,  savoient,  par 
» une  tradition  uniforme  et  constante  , que  le 
» premier  homme  avoit  prévariqué , et  que  son 
» crime  avoit  attiré  la  malédiction  de  Dieu  sur 
» toute  sa  postérité. 

» D’ailleurs  on  peut  dire  que  le  péché  originel . 

» est  un  fait  notoire  et  palpable.  Tousles  hommes 

» naissent  avec  des  inclinations  dépravées,  por- 

» tés  à tous  les  vices , et  ennemis  de  la  vertu. 

» Leur  vie  sur  la  terre  est  visiblement  un  état  de 
« ' 

» misère  et  de  punition.  Il  est  donc  manifeste 
» que  l’homme  n’est  point  tel  qu’il  devroit  être, 

» ni  tel  qu’il  est  sorti  des  mains  du  Créateur  (1).  » 

Cicéron  qui  a peint  éloqüemmcnt.la  gran- 
deur de  la  nature  humaine,  ne  laisse  pas  d’être 
frappé  des . étonnans  contrastes  qu’offre  cette 
même  nature,  sujette  à tant  de  misères^  aux  ma- 
ladies, àui  chagrins,  aux  Craintes,  aux  plus  avi- 
lissantes  passions;  de  sorte  que,  forcé  de  recon- 
jnoître  quelque  chose  de  divin  dans  l’homme  si 
malheureux  et  s!  dégradé,  il  ne  sait  comment  le 
définir,  et  l’appelle  une  âme  en  ruine  (2). 


a fe* 


* • . i 

(1)  Mém.  de  l’acad.  des  Inscriptions,  tom.  LXXÏV, 

p.  392,  393.'  • < ’ . ’ ' 

(2)  Homo  non  ift  à matre,  sed  ut  à rtovercû  naturâ 
editus  est  in  vitam  corporc  nudo , et  fragili , et  infirmo; 
aninio  autem  anxio  ad  molestias,  humili  ad  timorés. 


I!  . 
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Et  voilà  pourquoi,  dans  Platon,  Socrate  rap- 
pelle à ses  disciples,  que  ceux  qui  ont  établi  les 
mystères * et  qui  ne  sont  points  dit-il , à mépriser , 
enseignoiént,  d’après  les  aiiciens,  que  quiconque 
meurt  sans  être  purifié , reste  aux  enfers  plongé 
dans  la  boue;  et  que  celui  qui  a été  purifié*  habite 
avec  les  dieux  (1). 

Tous  les  anciens  théologiens  et  les  poètes  di-* 
soient,  au  rapport  de  Philolaüs  le  pythagoricien, 
que  l'âme  était  ensevelie  dans  le  corps*  comme  dans 
un  tombeau * en  punition  de  quelque  péché  (2).  C’é- 
toit  aussi  la  doctrine  des  Orphiques  (3)  ; et  comme, 
en  même  temps,  on  reconnoissoit  que  l’homme 


# * , * 

molli  ad  labores,  prono  ad  libidines  : in  quo  tamen  ine&t 
tanquam  obrutus  quidam  divinus  ignis  ingenii  et  mentis. 
De  Republic,,  lib.  III;  ap.  Auguste  lib.  IV , contra  Pe- 
lagium. . . 

( l)  K ai  xtydvveùwort  xai  ot  ràç  reXeràç  igpttv  oùrot  xaTacrr/ffav-* 
tcç,  où  ^paGXot  rtveç  uvctt  ,'  àXkot  tw  ovtc  7râ)at  atvtrreffôat  oti  oç 
«v  ajxùïjToç  xai  à'féJ.eerToç  etç  a$ov  àtpîxïjrat  , êv  j>opêopw  xetaeraï  o 
8'e  xs/aGapptévoç  re  xai  rereîeapévoç  , èxeïcre  à<ptxôpLevoç , petà^ewv 
oixrjoet.  Phœd.  O per,,  tom.  I * pag.  i5ÿ.  Edit,  Bipont, 

(3)  Aèy&i  8k  yàp  ô üviQa^opgtoç  <ï>i>o^aoi;  w<5g  ptapropsovrat  Sè  xai 
ot  7raXatoi  SeoXôyot  ts  xai  ptavrstç  ûç  8 ta.  rivaç  àptaprtaç  a i|/ù^a  r«T» 
o-wptart  (ruvéÇçuxrat , xai  xa9a7rcp  ev  o-wptart  tovtc»)  ré9a7r rat, 
Clem.  Alexand.  Strom. , lib.  III,  pag.'t\b 3. 

(3)  Pfaton.  Çratyl.,  Oper.,  tom.  III  ,p.  264. 


3g6  essai  si'R  l’indifférence 


étoit  sorti  bon  des  mains  de  Dieu,  et  qu’ii  avoit 
d’abord  vécu  dans- un  état  de  pureté  et  d’inno- 
cence (1),  le  crime  pour  lequel  il  étoit  puni, 
étoit  par  conséquent  postérieur  à sa  création. 

Mais  comment  le  crime  d’un  seul  homme 
a-t-il  infecté  toute  sa  race?. Comment  les  enfans 
peuvent-ils  justement  porter  la  peine  de  la  faute 
•de  leur  père?  Ils  la  portent  cette  peine,  c’est  un 
fait  constant,  et  que  dès  lors  il  n’est  nullement 
nécessaire  d’expliquer.  Dieu  est  juste  et  nous 
sommes  punis,  voilà  tout  ce  qu’il  est  indispen- 
sable que  nous  sachions;  le  reste  n’est  pour  nous 
que  de  pure  curiosité . 

Une  raison  sage  peut  néanmoins  découvrir 
quelques  lueurs  dans  ce  profond  mystère,  et  la 
philosophie  ancienne , en  prenant  la  tradition 
pour  guide,  seule  méthode  qui  puisse  donner 
une  base  solide  et  une  règle  sûre  au  raisonne-  f 
ment,  s’est  élevée,  sur  la  question  aussi  difficile 
qu’importante  de  U imputation  des  délits,  à de  fort 
belles  considérations.  „ 

Dans  son  Traité  sur  les  délais  de  la  justice  di- 
vine , Plutarque  fait  d’abord  observer  qu’il  y a 
des  êtres  collectifs,  qui  peuvent  être  coupables  de 
certains  crimes  , aussi  bien  que  les  êtres  indivi - . 


(1)  Dicæarch.  ap.  Porphyr.,  De  abstin.,  lib.  IV.  p.  543 
— Plat,  in  Philæb.  •*’ 
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duels . « Un  état , par  exemple  , est,  dit-il,  une 
» même  chose  continuée , un  tout,  semblable  à 
» un  animal  qui  est  toujours  le  même , et  dont 
» l’âge  ne  sauroit  altérer  l’identité.  L’état  étant 

• donc  toujours  tm,  tandis  que  l’association 

• maintient  l’unité,  le  mérite  et  le  blâme Hajte 
» récompense  et  le  châtiment,  pour  tout  ce  qui^^ 
j*  est  fait  en  commun  , lui  sont  distribués  jus- 

» tement,  comme  ils  le  sont  à l’homme  indivi- 
» tluel  (1).  » : 

« Mais,  ajoute  Plutarque,  si  l’état  doit  être 
» considéré  sous  ce  point  de  vue,  il  en  doit  êtrede 
» même  d’une  famille  provenante  d’une  souche 

• commune,  dont  elle  tient  je  ne  sais  quelle  force 

• cachée,  je  ne  sais  quelle  communication  d’es- 
» sences  et  de  qualités,  qui  Retend  à tous  lesin- 
» dividus  de  la  lignée.  Les  êtres  produits  par  voie 
» de  génération,  ne  ressemblent  point' aux  pro- 
» ductions  de  l’art.  A l’égard  de  celles-ci , dès 
» que  l’ouvrage  est  terminé,  il  est  sur-le-champ 
» séparé  delà  main  de  l’ouvrier,  et  ne  lui  appar- 
iaient plus  : il  est  bien  fait  par  lui . mais  non  de 
» lui.  Au  contraire,  ce  qui  est  engendré,  provint 
» de  la  substance  même  de  l’Etre  générateur  ; 





(i)  Sur  les  délais  de  la  justice  divine  dons  la  punition 
des  coupablès;  trad.  de  M.  le  comte  de  Maistre  , p.  48. 
Lyon,  1816. 
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» tellement  qu’il  tient  de  lui  quelque  chose  qui 
» est  très-justement  puni  ou  récompensé  pour 
» lui  ; car  ce  quelque  chose  est  lui  ( 1 ).  » 

D’après  la  doctrine  des  Perses , Mesc/iia  et 
Meschiané  , ou  le  premier  homme  et  la  première 
femme,  étoient  d’abord  purs,  soumis  à Grmuzd 
leur  auteur.  Ahriman  les  vit , et  fut  jaloux  do 
leur  bonheur.  Il  les  aborda  sous  la  forme  d’une 
•couleuvre,  leur  présenta  des  fruits,  et  leur  per- 
suada qu’il  étoit  l’auteur  de  l’homme,  des  ani- 
maux, des  plantes  et  de  ce  bel  univers  qu’ils  ha- 
bitaient. Ils  le  crurent;  et  dès  lors  Ahriman  fut 
leur  maître.  Leur  nature  fut  corrompue;  et  cette 
corruption  infecta  toute  leur  postérité  (2). 

Ainsi  le  péché  ne  vient  point  d’Ormuzd;  mais 
il  a été  produit,  dit  Zoroastre,  par  C Etre  caché 
dans  le  crime  , ou  Ahriman  (3).  Il  y a , ^elon  les 
Parsis,  des  souillures  que  l’homme  apporte  en 

^ 1 » 

naissant  (4). 

L’Ezour-Vedam  enseigne  aussi  que  « Dieu  ne 
» créa  jamais  3e  vice.  Il  ne  peut  en  être  Tauleur;  et 


^ • * 

(1)  Ibid.,  p.  5o  et  5i. 

, (2)  Vendidat-Sade , p.  3o5 , 428. 

(3)  Exposit.  du  syst.  théolog.  des  Perses,  tiré  des  livre» 
Zends  , Pehlvis  et  Parsis,  par  Anquetil  du  Perron.  Menu 
de  l’acad.  des  Inscript.,  tom.  LXIX,  p.  184* 

(4)  Ibid.,  p.  2 56. 
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» ce  Dieu , qui  est  la  sagesse  e*t  la  sainteté  même , 
» ne  le  fut  jamais  que  de  la  vertu.  Il  nous  a 
» donné  sa  loi,  où  il  nous  prescrit  ce  que  nous 
» devons  faire.  Le  péché  est  une  transgression 
» de  cette  loi,  par  laquelle  il  nous  est  expressé- 
* ment  défendu.  Si  le  péché  règne  sur  la  terre, 
» c’est  nous-mêmes  qui  en  sommes  les  auteurs. 
» Nos  mauvaises  inclinations  nous  Ont  portés  à 
» transgresser  la  loi  de  Dieu.  De  là  est  né  lepre- 
« mier  péché,  lequel  une  fois  commis  en  a entraîné 
» bien  d’autres  (1).  « L’auteur  reconnoît  dans 
un  autre  endroit  que  le  premier  homme  fut  créé 
dans  l’innocence,  et  qu’il  vivoit  heureux,  parce 
qu’il  dominoit  sur  ses  passions  et  ses  appétits  (a). 
Du  reste  Maurice  a prouvé  que  l'histoire  d’Adam 
et  de  sa  chute,  telle  que  Moïse  la  raconte , est 
confirmée  par  les  monumens  et  les  traditions  des 
Indiens  (3).  Il  prouve  également  que  la  doc- 


(1)  L’Erour-Védam , 1.  I , c.  IV,  t.  I,  p.  201 , 203. 
(3)  Ibid.,  liv.  V,  ch.  V ; tom.  II,  p.  77. 

(3)  Maurice’s  history  of  Hindostan , vol.  I , chap.  XI. 
— Id.  , Indian  Antiq.  ,*vol.  V , p.  657.  Vid.  et.  Maimo- 
nides,  Ductor.  dubitant.,  part.  III,  cap.  XXIX,  et  Mon- 
dés de  Pinto.  , Voyage  en  Europe  , en  Asie  et  en  Afri- 
que , etc.  Abraham  Roge*,  et  les  Recherches  asiatiques. 
Le  nom  même  d’Adam  étoit  connu  des  Perses,  des  In- 
diens, et  de  tous  les  anciens  peuples  de  l’Orient. 
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trine  du  péché  originel  étoit  enseignée  par  les 
druides  (1).  Voltaire  lui-même  avoue  que  les 
bràmes  « croyoient l’homme  déchu  et  dégénéré; 
« cette  idée  se.  trouve,  ajoute-t-il,  chez  tous  les 
» anciens  peuples  (2).  # 

Confucjus,  après  avoir  dit  que  la  raison  est  un 
présent  du  ciel,  ajoute  : « La  concupiscence,  l’a 
» déréglée,  et  il  s’y  est  mêlé  plusieurs  impuretés. 
* Otez-en  donc  ces  impuretés , afin  qu’elle  re- 
» prenne  son  premier  lustre,  et  quelle  ait  toute 
» sa  perfection  (3).  • Son  principe , remarque 
l’auteur  qui  nous  a fourni  cette  citation , est  que 
l’homme  étant  déchu  de  la  perfection  de  sa  nature, 
se  trouve  corrompu  par  des 'passions  et  par  des  pré- 
jugés; de  sorte  qu’il  est  nécessaire  de  le  rappeler  à 
la  droite  raison  et  de  le  renouveler  (4). 

Le  philosophe  Tc/touangsé  enseignoit,  confor- 
mément à la  doctrine  des  Ring  , ou  livres  sacrés 
des  Chinois,  « que  dans  l’état  du  premier  ciel 
» l’homme  étoit  uni  au-dedans  à la  souveraine 
» raison , et  qu’au  dehors  il  pratiquoit  toutes  les 
» œuvres  de  la  justice.  Le  cœur  se  réjouissoit 


(1)  Indian  antiq.,  vol.  VI,  p.  53. 

(a)  Additions  à l’Hisl.  générale,  p.  17.  Ed.  de  1763. 

(3)  Ce  passage  se  trouve  d^as  le  livre  qui  a pour  titre: 
Ta-Hio.  Vid.  Morale  de  Confucius , p.  5o. 

(4)  Ibid.,  p,  159. 
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» dans  la  vérité.  Il  n'y  avoit  en  lui  aucun  mé- 
» lange  de  fausseté.  Alors  les  quatre  saisons  de 
» l’année  suivaient  un  ordre  réglé  sans  confu- 
» sion...  Rien  ne  nuiso;t  à l’homme,  et  l’homme 
» ne  nuisoit  à rien.  Une  harmonie  universelle 

* r * ■ ♦ t * % 

» régnoit  dans  toute  la  nature.  » Mais , suivant 

la  même  tradition , a les  colonnes  du  ciel  furent 
* . 

» rompues  ; la  terre  fut  ébranlée  jusqu’aux  fon- 
» demens. . . L’homme  s ’ étant  révolté  contre  le  ciel , 
» le  système  de  l'univers  fut  dérangé , et  l’har- 
» monie  générale  troublée , les  maux  et  les 
» crimes  inondèrent  la  face  de  la  terre  ( t).  » • 
T ous  ces  maux  sont  venus , dit  le  livre  Likiyki , 
parce  que  « l’homme  méprisa  le  souverain  em- 
» pire.  Il  voulut  disputer  du  vrai  et  du  faux  ; et 
» ces  disputes  bannirent  la  raison  éternelle.  Il 
» regarda  ensuite  les  objets  terrestres,  et  les  aima 
» trop;  de  là  naquirent  les  passions...  Voilà  la 
» source  primitive  de  tous  les  crimes  ; et  ce  fut 
» j>our  les  punir,  que'  le  ciel  envoya  tous  les 
» maux  (2),  h»  , . *’  * 

La  mère  de  notre  chair , ou  la  femme  au  serpent 


(1)  Ce  sont  les  paroles  mêmes  de  Hoainantsi , et  des 
philosophes  V éntsé  et  Lietséf,  qui  vivoient  Jqng-temps 
avant  lui.  Vid.  Ramsay,  Discours  sur  la  rnytholog.  y 

p.  146 — 148.  > . * . N ;■ 

(2)  Ibid.,  p.  149  et  i5o. 

5.  * ' • 26 
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CUmacokuatl,  est  célèbre  dans  les  traditions 

mexicaines,  qui  la  représentent  déchue  de  son 
premier  état  de  bonheur  et  d’innocence  (1).  On 
a récemment  découvert ‘près  d’une  ville  de  la 
Pensylvanie,  un  monument  qui  prouve  que  la 
mêmetradition  étoit  répandue  dans  toute  f Amé- 
rique (2).  Mais  deux  seuls  faits  suffisent  pour 
prouver  que  la  chute  de  l’homme  et  la  corrup- 
tion de  notre  nature,  furent  toujours  une  croyance 

* » 

. universelle. 

Et  d’où  viendroit  sans  cela  l’usage  des  sacri- 
fices ? Quel  en  seroit  le  fondement,  la  raison  ? 
Pourquoi  répandre  le  sang,  et  trop  souvent 


(1)  M.  de  Humboldt,  Vues  des  Cordillères  et  monum. 
de  l’Amériq  , tom.  I ? p.  237 , et  274*  Tom.  II , p.  198. 

.;(a)  « L'automne  dernier,  un  violent  orage  éclata  près 
» de  Brownsvelle , dans  la  partie  occidentale  de  la  Pen- 
» sylvanie  , et  déracina  un  chêne  énorme,  dont  la  chuté 
» laissa  voir  une  surface  en  pierre  d’environ  seize  pie4s 
» carrés,,  sur  laquelle  sont  gravées  plusieurs  figures  : 
d entre  autres,  deux,  déformé  humaine,  représentant  un 
» homme  et  une  femme , séparés  par  un  arbre.  La  der- 
» nière  tient  des  fruits  à la  main.  Des  cerfs , des  ours  et 
» des  oiseaux  sont  sculptés  sur  le  reste  de  la  pierre.  Ce 
» chêne  avoit  au  .moins  cinq  ou  six.eetits  ans  d’existence  \ 

. » ainsi  ces  figures  ont  dû  être  sculptées  long-temps  avant 
» la  découverte  de  l’Amérique  par  Colomb.  » Annales  de 

la  littérature  et  des  arts , (om.  X , p.  286*,  287. 

• • * » 
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même  le  sang  humain,  si  l’on  n’avoit'pas  été 
partout  persuadé<jue  l’homme  devoit  à Dieu  une 
grande  satisfaction , et  qu’il  ctoit  pour  lui  un 
objet  de  colère  ? A quoi  bon  tant  d’expiations  , 
s’il  n’y  a voit  rien  à expier;  et  tant  d’hosties  s’jd 
n existoit  point  de- coupables?  La  conscience 
éveillée  en  tous  lieux^Éfta  tradition  , tâchait 
par  ces  moyens  d’apajfj(fe  ciel  irrité  ,de  sus- 
pendre des  châtimens  dont  elle  sentoit  la  jus- 
tice (1);  et  le  genre  humain  condasnné  à mort, 
songeoit  moins  , chose  remarquable , à deman- 
grâce  , qu’à  se  racheter  par  la  substitu- 
tion d’qne  autre  victime. 

Liacc  que  nous  naissons  impure  et  crimi- 
nels etoit  , de  toute  antu^ftte , si  profondément 
empreinte  dans  les  esprits, «qu’il  existoit  cfiez 
tous  les  peuples  des  rites  expiatoires  pour  puri- 
fier l’enfant  à son  entrée  dans  la  vie  (aJ.  Ordi- 
■ : ■ > * ' ' ■ *,  • 


(i)  « De  tant  dé  religions  différentes , il  n’en  est  aucune 
» qui  n’ait  pour  but  principal  les  expiations.  L’bomme  a 
» toujours  senti  qu’il  avojit  besoin  de  clémence.  « Vcdtaîre, 
Essai  sur  l’kist.  génâr.,  et  sur  les  mœurs  et  l’esprit  des  na - 
tions  , ckap.CXJC , tom.  IJl,  p.  200.  Edit.de  1756. 

(a)  De  toute  antiquité^  les  Sabéens  purifioient> leurs 
enfans  nouveaux  nés  en  les  faisant  passer  par  le  feu  per- 
suadés que  sans  cela  {/p,  mourroient , dit  MaimotTidts.  More 
Nevoeh. , part.  ///,  cap.  XXXV II,  p.  449.  < , 
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nairement  cette  cérémonie  avoit  lieu  le  jour  où 

y ou  donnoit  un  nom  à l’enfant.  Ce  jour , chez 

< » 

tes  Romains  ,«toit  le  neuvième  pour  les  garçons, 
et  le  huitième  pour  les  filles  (i).  On  l’appeloit 
tustricus . à cause  de  l’eau  lustrale  qu’on  em- 
ployoit  pour  purifier  k nouveau  né  (2).  Les 
Égyptiens* * 3 4 5  (3) , les  P^pes  (4)  et  les' Grecs  (5)  • 
a voient  * unfe coutume  semblable.  Au  Yucatan 
on  appôrtoîT Y&if&ixt  dans  le  temple,  où  le  prê- 
trejwi  versoit  sur  la  .tête  de  l’eau  destinée  à cet 
usage,  et  lui  donnoit  un  nom.  Aux  Canaries  , 
c’étoient  les  femmes  qui  reruplissoient  cette  fonc-  j 
tion  à la  place  des  prêtres  (6).  Mêmes  expiations 
prescrites  par  la  loi  ekr/.  les  Mexicains  (7); 





t-  Jï»  v.1' 


v *'-*.'* 


m <*&.i 


V * 


À 4(i)  Macroh.  Saturi 

. t(a)  tfestus  , ï>e  verb. 

(3)  Analyse  de  l’Inscript.  de  Rosette , p.  i?^ 

' /(4)  "Nous  remarquerons  que  les  Parsis  eqrcnt  te  îjours 
on  baptême*  Le  baptême  est  commun  ajoutes  les  an- 
ciennes nations  de  l’OrienU  Voltaire  * Remarq.  sur  l’hist. 
% XI  ,vp.  41-  ^ v \ 

(5)  Ils  ' appeloieiit  cette  cérémonie'  àufMatot , parce 
qu’on  couroit  autour  du  foyer^et  des  dieux  Lares  , enUe-r 

* nant  ie  nouveau  né  entre  les  bras. 

. ’«  (6)3 C arli , Lettres  amér.,  toin.  I , p.  i4$  ftt  l4?* 

" \7)  « r|ou$  les  détails  dé  cette  table  de  la  loi  mexicaine, 

* « rappeRent  te  baptême  sdes  prosélytes  du1  judaïsme.  » 
M.  (le  HcmbqWt,  Vues  des  Cordillères  ei  de*  monument 
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« La  sage-femme,  en  invoquant  le  dieu  Ome- 
» teuctli  (1)  et  la  déesse  Omecilvuatlyqm  vivent 
» dans  le  séjour  des  bienheureux , jetoit  de  l’eau 
» sur  le  front  et  la  poitrine  du  nouveau  né  : après 
» avoir  prononcé  différentes  prières  (n),  dans 
» lesquellesreauétoit  considérée  comme  le  sym- 
» bolc  de  la  purification  de  l’àme,  la  sage-femme 
» faisoit  approcher  des  enfans , qui  avoient  été 
» invités  pour  donner  un  nom  au  nouveau  né. 

» Dans  quelques  provinces  ou  allumoit  eu  même 
» temps  du  feu  4 et  on  faisoit  semblant  de  passer 


de  r Amérique  , tom.  II , p.  3 1 2.  Ce  n’est  p u le  seul  rap- 
port qu’eussent  les  usages  elles  traditions  mexicaines  avec 
les  traditions  et  les  usages  des  juifs,  et  même  des  chré- 
tiens. Un  trouvoit  parmi  eux , outre  « leurs  traditions  sur. 
» la  mère  des  hommes,  déchue  de  son  premier  état  de 
» bonheur  et  d’innoceuue  î l’idée  d’une  grande  inonda- 
..  lion  , dans  laquelle  une  seule  famille  s’esl  échappée  sur 
» un  radeau  ; l’histoire  d’un  édifice  pyramidal  élevé  par 
« l’orgueil  des  hommes  et  détruit  par  la  colère  des  dieux  ; 

» des  idoles  laites  avec  de  la  farine  de  maïs  pétrie , et 
a distribuées  en  parcelles  au  peuple  rassemblé,  dans  l’cp- 
» ceinte  des  tejnpies  ; les  déclarations  de  péchés  faites  par 
» les  pénitens  ; des' associations  relîgîanses  rassemblant  A 
» nos  couvons  d’hommes  et  de  femmes.  » Ibid.,  tom.  I , 
p.  a37  et  338.  Vid.  et.  Carli,  Lettre.'  ninépie.,  tom.  / , 
p.  I 5 1 1 54 . M 

(1)  Le  Dieu  du  paradis  céleste. 

(•*)  Clavigern  , loin.  11.  p.  8ti.  . „ 
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» lenfant  parla  flarôme,  comme  pour  le  purifier 
® à la  fois* *  par ‘l’eau  et  le  feu.  Cette  cérémonie 
» rappelle  des  usages  dont  l’origine,  en  Asie,  pa- 
» roît  se  perdre  dans  une  haute  antiquité  (1).  » 
Les  Tibétains  ont  aussi  de  pareilles  expia-  . 
tions  (2).  Dans  l’Inde,  lorsqu’on  donne  le  nom 
à*  un  enfant,  après  avoir  écrit  ce  nom  sur 
son  front , et  l’avoir  plongé  trois  fois  dans  de 
l’eau  de  rivière  , le  Brahme  s’écrie  à haute  voix  î 
« O Dieu  pur,  unique,  invisible,  éternel  etpar- 
» fait  ! nous  t’offrons  cet  enfant  issu  d’une  tribu. 

» âaiftte,  oint  d’une  huile  incorruptible  et  puri- 

» (3).  y.r 

On  à -w^que  la  corruption  de  notre  nature 
par  suite  d’un  premier  péché , étoit  un  des  points 
*dé  la  'doçtïjlie  enseignée  dans  les  mystères.  Le 

de  l’Énéide  n’est  guère  qu’une  bril- 
jition  de  c Sïe  dqctriné;  et  peut-être 
l’offiè-Jnelle  rien'  qui  prouve  davan- 
’ dela  tradition  sur  l’esprit  hu- 
^passage  de  ce  livre  où  le  poète, 
pénétrant  avec  Enée  dans  le  séjour  des  morts  ,* 
décrit  en  vers  magnifiques  , le  lugubre  spectàéle 


Ti)  M.  deHumboldt , Vues  des  Cordillères  et  monura. 

, 7 ■ - . *+! 

de  F Amérique  , tom.  I»  P»  223. 

AlpKabet.  ‘tfbetàn. , Præfat.  , p.  XXXI.' 

(3)  Extrait  des  travaux  de  la  société  de  Calcutta. 

* ' * A % * 
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qui  se  présente  d’abord  à sa  vue;  car,  sjl  y a 
quelque  chose  au  monde  qui  réveille  em  nous 
l’idée  de  l’innocence , assurément  c’est  l’enfant 
qui  n’a  pu  encore  ni  commettre  le  mal , ni  même 
le  connoître;  et  supposer  qu’il  soit  soumis  à des 
châtimens,  des  souffrances,  est  une  pensée  qui 
révolte  toute  l’âme.  Cependant  Virgile,  le  tendre 
Virgile , place  les  enfans  moissonnés  à La  mamelle, 
avant  d’ avoir  goûté  la  vie  > à l’entrée  des  royaumes 
tristes  , où  il  les  représente  dans  un  état  de  peine, 
pleurant  et  poussant  un  long  gémissement,  va- 
gitus  ingens  (.1).  Pourquoi  ces  pleurs,  ces  voix 
douloureuses  , ce  cri  déchirant  ? Quelle  faut# 
expient  ces  jeunes  enfans,  à qui  leurs  mères 
n’ont  point  souri (2)?  Qui  a pu  suggérer  au  poète 
cette  étonnante  fiction  ? Quel  en  est  le  fonde- 
ment? D’où  vient-elle  , sinon  de  la  croyance  an- 
tique, que  l’homme  naît  dans  le  péché  (3)  ? 

Mais  s’il  a toujours  connu  et  avoué  sa  dégra- 


( 1 ) Continué  audit*  voces , vagit  us  et  ingens  , 

Infantumque  animae  fientes  id  lirnine  primo  : 

Quos  dulcls  vit*  exortes , et-ab  ubere  raptos 
Abstulit  atra  dies , et  funere  nierait  acerbo. 

Æn'cid.,  lib.  VI,  il.  426. — 429. 

(a)  ....  Coi  non  risere  parentes. 

’Virgil.,  Eclog.  IV,  v.  62. 

(3)  J’ai  été  engendré  dans  l’iniquité , et  ma  mère  m’a 
eonçu  dans  le  péché.  Ps.  L . v.  7,  selon  l’Hébreu. 
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dation , toujours  aussi  l’espérance  d’être  un  jour 
rétabli  dans  son  premier  état,  a soutenu  son 
courage;  et  sous  le  poids  du  crime  que  tout  lui 
rappeloit,  au  dehors  comme  au  dedans  de  lui- 
même,  il  a pu  encore  lever  les  yeux  au  ciel 
sans  effroi.  .Tous  les  peuples  ont  attendu  un 
Libérateur  , un  personnage  mystérieux  , divin, 
qui , selon  d’anciens  oracles,  devoit  leur  appor- 
ter le  salut,  et  les  réconcilier  avec  l 'Éternel. 

. « Malgré  l’ignorance  et  la  dépravation  intro- 
» duites  par  l’idolâtrie,  la  tradition  de  cette  pro- 
» messe  s'est  encore  assez  conservée  pour  que 

• l’on  en  aperçoive  des  traces  chez  les  anciens. 

» L’opinion  qui  a régné  parmi  tous  les  peuples,  et 
» qui  a eu  cours  chez  eux  dès  le  commencement , de 
» la  nécessité  d’un  médiateur,  me  paroi t en  être 
» la  suite.  Tous  les  hommes,  convaincus  de  leur 
» ignorance  et  de  leur  misère,  se  sont  jugés  trop 
» vils  et  trop  impurs  pour  oser  se  llatter  de  pou- 
» voir  communiquer  par  eux-mêmes  avec  Dieu  ; 

» ils  ont  été  universellement  persuadés  qu’il  leur 
» falloit  un  médiateur,  par  lequel  ils  pussent  lui 
» présenter  leurs  vœux , en  être  favorablement 
» écoutés,  et  recevoir  les  secours  dont  ils  avoient 
» besoin.  Mais  la  révélation  setant  obscurcie 
» chez  eux , et  les  hommes  ayant  perdu  de  vue 

* le  seul  médiateur  qui  leur  avoit  été  promis,  ils 
» lui  ont  substitué  des  médiateurs  de  leur  propre 
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» choix;  de  là  est  venu  le  culte  des  planète*  et 
» des  étoiles,  qu’ils  ont  regardées  comme  les  ta- 
» bernacles  et  la  demeure  des  intelligences  qui 
» en  régloient  les  mouvemens  : prenant  ces  in- 
•>  telligences  pour  dès  êtres  mitoyens  entre  Dieu 
» et  eux , ils  ont  cru  qu’elles  pouvoient  leur  ser- 
» virde  médiateurs; en  conséquence,  ils  se  sont 
» adressés  à elles  pour  entretenir  le  commerce 
» toujours  nécessaire  entre  Dieu  et  sa  créature  ; 
» ils  leur  ont  offert  leurs  vœux  et  leurs  prières, 
» dans  l’espérance  que  par  leur  canal  ils  obtien- 
» droientdeDieulesbiensqu’ilsluidemandoient. 

» Telles  ont  été  les  idées  généralement  reçues  , 
» parmi  lespeuples  de  tout  pays  et  de  tout  temps. 

» Mais  ceux  qui  étoient  plus  instruits  des  pre- 
» mières  traditions  du  genre  humain,  ont  parfai- 
» temcnt  senti  l’insuffisance  de  tels  médiateurs; 
» ils  ont  non  seulement  désiré  d’être  instruits  de 
» Dieu,  ils  ont  même  espéré  que  l'Ètrc  suprême 
» viendroit  un  jour  à leur  secours,  qu’il  leur  en- 
» verroit  un  docteur  qui  dissiperoit  les  ténèbres 
» de  leur  ignorance,  qui  les  éclaireroit  sur  la  na- 
» .ture  du  culte  qu’il  exige,  et  qui  leur  fourni- 
» roit  les  moyens  de  réparer  la  nature  corrom- 
» pue  (i).  » 


(1)  L’abbé  Mignot,  Mém.  fie  l’aead.  des  Inscriptions, 
loin.  LXV,  p.  4 d 5. 
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Le  savant  Prideaux  reconnoît  aussi  que  « la 
» nécessité  d’un  médiateur  entre  Dieu  et  les 
» hommes  , étoit  depuis  le  commencement  une 
» opinion  régnante  parmi  tous  les  peuples  (1). 

Job,  plus  ancien  que  Moïse,  et  Iduméen  de  * 
nation,  mettoit  toute  son  espérance  dans  ce  mé- 
diateur nécessaire , qui  étoit  en  même  temps  le 
Libérateur  promis.  « Je  sais  que  mon  llédemp- 
» teur  est  vivant,  et  que  je  ressusciterai  de  la 
» terre  au  dernier  jour , et  que  je  serai  de  nou- 
» veau  revêtu  de  ma  chair,  et  dans  ma  chair 
» je  verrai  mon  Dieu,  Je  le  verrai , moi-même 
* et  non  pas  un  autre , et  mes  yeux  le  contem- 
» pleront  : cette  espérance  repose  dans  mon 
» sein  (2). 

Latraditiondu  Rédempteur  répaudue,  comme 
on  le  voit,  en  Orient  dès  les  premiers  âges  , re- 
montoit  par  Noé  et  les  Patriarches  jusqu’à  l’ori- 
gine du  monde;  et  pour  prévenir  l’oubli  où  elle 


(1)  Hist.  des  Juifs,  I"  partie,  liv.  IM,  tqm.  I,  p.  5<)5. 
Paris,  1726. 

(2)  Scio  enim  quod  redemptor  meus  vivit,  et  in  noVts- 
siino  die  de  terra  surrecturus  sum  : et  rursùm  circumda- 
bor  pelle  ineâ , et  iu  carne  tncâ  videbo  Deuiu  meurn  ; 
quem  visurus  sum  ego  ipse,  et  oculi  mei  conspecturi 
sunl , et  non  abus  : reposita  est  hæc  spes  mea  in  sinu  meo. 

Job,  XIX,  25—27. 
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auroit  pu  tomber  peut-être , Dieu  la  rappeloit 
aux  hommes , dans  les  temps  anciens , par  des 
prophéties  successives.  C’est  ainsi  que  le  fils  de 
Beor,  prêtre  du  vrai  Dieu,  comme  il  paroît  (1), 
révélant  aux-  nations  sa  parole ^ la  doctrine  du 
Très-Haut , et  les  visions  du  Tout-Puissant  3 s’é- 
crioit  quinze  siècles  avant  Jésus-Christ  : « Je  le 
» verrai,  mais  non  à présent;  je  le  comtemplerai, 
» mais  non  de  près.  L’Etoile  s’élèvera  de  Jacob, 
» et  le  Sceptre  d’Israël  : de  Jacob  sortira  celui 
» qui  doit  régner  (2).  » 

Les  termes  mêmes  de  la  prophétie  marquent 
clairement  qu’elle  se  rapporte  à une  croyance 
antérieure  et  à un  personnage  connu  , mais  en- 
veloppé d’une  obscurité  mystérieuse  ; car , avant 
l’accomplissement  des  promesses,  les  hom  mes  ne 
pouvoient  ninedevoientavoir  duMessieune  con- 


(1)  La  religion  de  Bulaam  étoit  saine,  quoiqu’il  eût 
le  cœur  gâté.  L’abbé  Foucher,  Mém.  de  l’acad.  des  Ins- 
criptions, tom.  LXVl,  p.  i32.  — Curitas  ei  deerat,  dit 
»aint  Augustin.  De  dm.  Q*œst.  ad  Simplician. , l.  II , 
quant.  I , n.  9. 

(2)  Dixit  Balaam  filius  Beor....  dixit  auditor  sermenum 
Dei,  qui  novit  doctrinam  •altissimi,  et  visiones  Ouinipo- 
tentis  videt. . . Videbo  eum,  sed  non  modé  ; intuebor 
ilium , jed  non  propè.  ORIETUR  STELLA’ex  Jacob  , et 
consurget  Virga  de  Israël...  De  Jacob  erit  qui  dominctur. 
Humer. j XXIV , i5,  16,  17,  19. 
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noissance  aussi  parfaite  qu’après  sa  venue.  Çe-  * 
pendant  Job  l’appelle  Dieu  très-expressément,  et 
il  indique  que  ce  Dieu  sera  revêtue  d’un  corps, 
puisqu’il  le  verra  dans  sa  chair , et  que  ses  yeux  le 
contempleront. 

« En  annonçant  l’apparition  d’un  Sauveur  vic- 

• -torieux,  le  Très-Haut , dit  Faber,  vouloit  em- 
« pêcher  que  les  nations  tombassent  dans  le 
» désespoir  ou  dans  l’ignorance.  Nous  trouvons 
» en  effet  qu’une  vive  attente  d’un  puissant  - 
» libérateur  et  réparateur  , vainqueur  du  ser- 
» pent  et  fi>s  du  Dieu  suprême , attente  dérivée 
» en  partie  de  la  prophétie  de  Balaam  (i) , et  en 
» partie  de  la  tradition  plus  ancienne  d’Abra- 
» h a ni  et  de  Noé , ne,  cessa  jamais  de  prévalçir , 

» d’une  manière  plus  ou  moins  précise  et  di$- 
» tincte , dans  toute  letendue  du  monde  païen; . 

» jusqu’à  ce  que  les  Mages,  guides  par  un  mé- 
» téore  surnaturel , vinrent  d Orient  chercher 
» l’ Étoile  destinée  à relever  Israël , et  a renverser 
» 1 idolâtrie  (2).  ® 


«SVt-  t » % 

(,)  La  prophétie  de  Bilâtn  ou  Balaam  ï fils  deBeor, 
étoit , dit  d’Herbelot , fort  répanduedans  l’Orient.  Biblioth. 

■ orimt.,  art.  Zerdascht , tom.  VI,  P~  5io.  . . . .. 

(2)  Horce  Mosaim  ; or  a Dissertation  on  the  crfdibility 
and  theology  of the  Pentatcuch  ; by  George  Stanley  Faber, 
vol.  Il , sect.  I,  ch.  II,p.f)8-  Seconde  édit.,  London,  1818 
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Elle  n’étoit  presque  tout  entière  qu’une  cor- 
ruption , un  abus  du  dogme  même  de  la  mé- 
diation (1),  et  elle  prouve  invinciblement  la 
vérité  de  ce  dogme  lié,  d’une  manière  insépa- 
rable, à celui  delà  dégradation  de  notre  nature; 
comme  la  multitude  des  remèd^  ridicules  et 
•impuissans  prouve  la  réalité  des  maladies  qui 
nous  affligent,  et  le  besoin  senti  d’un  remède 
efficace. 

• Ces  considérations , qu’appuient  les  nom- 
breuses autoritésdéjà  produites,  pourroient  nous 
dispenser  d’en  alléguer  de  nouvelles.  Cependant, 
sur  un  point  d’une  si  haute  importance il  nous 
paroît  convenable  d’entrer  encore  dans  quelques 
détails , qui  achèveront  de  montrer  co'mbien 
étoit  universelle  la  tradition  antique  dont  nous 
venons  de  constater  l’existence. 

Les  ZabiensouSabéens  étoient  divises  en  plu- 
sieurs sectes  ; mais  elles  reconnoissoient  toutes 
la  nécessité  de  quelque  médiateur  entrel’homme 
et  la  Divinité  (2). 


(1)  Les  dieux  des  païens  n’étoient  autre  chose  que  des 
médiateurs  auprès  du  Dieu  suprême,  ou  tout  au  plus  des 
ministres  plénipotentiaires  , chargés  de  dispenser  ses 
grâces  à ceux  qui  en  étoient  dignes.  Beausobre,  Nist.  du 
Munich  , liv.  IX,  ch.  V , tom.  II , p.  669. 

(a)  Commune  utrique  Scetædondàmentum  esse,  opus 
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Les  Égyptiens  enseignoient  aussi,  suivant 
Hermès,  cité  par  Jamblique,  «que  le  Dieu  su- 
» prême  avoit  préposé  un  autre  dieu  comme 
» chef  de  tous  les  esprits  célestes;  que  ce  se- 

» cond  Dieu  qu’il  appelle  Conducteur , est  une 

* / 

» Sagesse  qm  transforme  et  convertit  en  elle 
» toutes  les  intelligences  (1).  » 

« Il  est  manifeste,  observe  Ramsay  , .que  les 
» Égyptiens  admettoient  un  seul  principe  et  un 
» Dieu  mitoyen  semblable  au  Mitliras  des  Per- 
» ses.  L’idée  d’un  esprit  préposé  par  la  Divinité 
» suprême  pour  être  le  chef  et  le  conducteur  de 
b tous  les  esprits , est  très-ancienne.  Les  doc- 
b teurs  hébreux  croyoient  que  l’âme  du  Messie 
b avoit  été  créée  dès  le  commencement  du  mon- 
» de  , et  préposée  à tous  les  ordres  des  intelli— 
b gences  (2).  b . * . 

Parmi  lesdifférens  Hermès  révérés  en  Égypte, 
il  y en  «voit  un  que  le  Chaldéens  appeloient 
Dhouvanai  j c’est-à-dire  le  Sauveur  des  hommes. 
,«  Ce  surnom,  observe  d’Herbelot,pourroit  fort 
b bien  convenir  au  patriarche  Joseph^  que*le9 

' ‘A 

* - » %. 


habere  homine9  mediatoribus , qui  inter  ipsos  et  Deum 

medii  intercédant.  Brucker,  Hist.  crit.  philosopha  l.  Il y 

> 

cap . V , torru  I3  p.  224. 

(1)  Jamb.  deMyst.  Ægypt.,  p.  i54*  Lugd.,  i55a, 

(2)  Disc,  sur  la  mythdlog.,  p.  23. 
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» Egyptrens  qualifièrent  Psonthdm  Phanees  , ce 
* qui  signifie  dans  leur  langue5flM^«r^M  monde ; 
» d’où  il  résulte  que  ces  peuples  attendoient  un 
» Sauveur,  et  qu’ils  donnoient  d’avance  ce  titre 
» à ceux  desquels  ils  recevoient  de  grands  bien- 
» faits,  ignorant  celui  qui  devoit  porter  ce  nom 
» par  excellence  (1).  » 

« Il  y a,  dit  Plutarque,  une  opinion  de  la 
» plus  haute  antiquité,  et  qui  a passé  des  théo- 
» logiens  et  des  législateurs , aux  pactes  et  aux 
» philosophes;  l’auteur  en  est  inconnu,  mais  elle 
» repose  sur  une  foi  constante  et  inébranlable  , 
» et  elle  est  consacrée  non  seulement  dans  les 
» discours  et  dans  les  traditions  du  genre  hu- 
» main*  mais  encore  dans  les  mystères  et  dans 
» tes  sacrifices  > chez  les  Grecs  et  chez  les  Bar- 
» bares  universellement  (2).  » 

Cette  option,  c’est  que  l’univers  n’est  point 
abandonné  au  hasard , et  qu’il  n’est  pas  non 
plus  sous-  l’empire  d’une  raison  unique  ; mais 


(1)  Biblioth . orient ,,  art.  Hermès-i  torm  III , p.  197. 

• « 

(2)  Aiô  Sè  7rapL7râX»ioç  au vn  râretfftv  èr  5so\ôyoyj  -/ai  vo/xo0s twv 

tlç  re  Trotïîtàç  rai  <pi).oGroçpou$  ooça , t^v  àf>%hv  àoécrirorov  £%ov<t<z  , 
rrjv  <îè  Trier u ie%v pàv  rai  stocks nr^ov  , oùr  ev  16yotç  uôvov,  où<îè 

«v  frijjuxiç  , c&Xà  ev  t*'  reAeTatç  ev  re  «Srucrtat; , rai  [3ap{3âpotç  rai 
EXXyjat  7ro^a^oû  irept<papêptcv»)v.  De  Isid.  et  Osirid.  O per., 
pag.  569. 
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• 

> qu’il  existe  deui  principes  vivans,  l'un  du  bien, 
l'autre  du  mal  ; le  premier  qu’on  appelle  Dieu , 
le  second  que  l'on  nomme  Démon  (1). 

Plutarque  ajoute  que  Zoroastre  donne  au  bon 
Principe  le  nom  d’Oromaze,  et  au  mauvais  le 
nom  d’Arimane  (2)  ; et  qu’entre  ces  deux  prin- 
. cipes  est  Mithra . que  les  Perses  appellent  le  Mé- 
diateur (3) . ét  à qui  Zoroastre  ordonne  d'offrir 
des  sacrifices  d’impétration  et  d’actions  de  grâces. 

Les  livres  Zends  confirment  le  témoignage  de 
Plutarque:  «J’adresse,  y est-il  dit,  ma  prière 
» à Mithra,  que  le  grand  Ormuzd  a créé  média- 
» leur  sur  la  montagne  élevée,  en  faveur  des  * 
» nombreuses  âmes  de  la  terre  (4)»  » Mithra, 
observe  Anquetil , est  mitoyen , c’est-à-dire  placé 
entre  Ormuzd  ’et  Ahriman,  parce  qu’il  com- 
bat pour  le  premier  contre  le  second  ; il  est 
médiateur  entre  Ormuzd  , dont  reçoit  les 
ordres  , et  les  hommes  , qui  sont  confiés  à ses 
soins  (5). 


(1)  Tov  fièv  àpt$tpova  0eôv , rôv  erepov  Æatpiova , xa). ovaev. 

Ibid. 

(2)  On  l’âppeloit  Calya  dans  l’Indo9tan,  Typhon,  en 

1 ' . % % 

Egypte,  Python  en  Grèce,  Loke  dans  la  Scandinavie. 

t * 

(5)  Mtôpr,v  ncpcat  tov  MeatTï?v  ovopaÇovffiv.  Plut.,  Ibid. 

(4)  Bound-Dehesch,  Jesclit  de  Mithra  , Cardé. 

** 

(5)  Système  théologicjue  des  Mages,  etc.  Mémoire  de 


1 
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Legénie  de  la  droiture  accompagne  Mithra  ( i ). 
11  est  appelé  dans  plusieurs  incriptîons , Dieu 
invincible  (2),,  Dieu  tout-puissant  (3).  Les  Ora- 
cles Chaldaiques  , qui  contiennent  là  doctrine  de 
lecole  d’Alexandrie,  et  où  il  est  fait  une  allu- 
sion continuelle  aux  principes  de  Zoroastre  , 
distinguent  ,deux  intelligences  , l’une  principe 
de.  toutes  choses,  et  l’autre  engendrée  de  la  pre- 
mière.* Cette  seconde  intelligence,  à qui  le  Pcre 
a donné  le  gouvernement  de  ï univers  (4),  est  le 
Démiurge  des  Grecs  (5) , et  suivant  Plétlion,  le 
Mithra  des  Perses  (6).  Mithra  est  en -effet  établi 


l’acad.  des  Inscript.,  tom.  LXI,  p.  298.  Milhra  étoit 
quelquefois  représenté  sous  la  forme  de  l’arbre  mystique 
ou  de  l’arbre  de  la  science. 

(1)  Ibid., loin.  LXIX,  p.  198. 

(2)  Deo  soli  inviclo  Mithræ.  Spanheim , ad  J ut.  Cœs.,  . 

P<*g-  i44-  . - 

(5)  Omnipotenti  Deo  Mithræ.  Gruter , p . 54  > n.  6. 

(4)  Stantley,  Hist.  pbilosoph.,  chap.  II.  — Dabo  tibî * 
gentes  hæredilatera  tuam,  et  possessionem  tuam  termi- 
nos  terræ.  Ps.  II , 8. 

(5)  Eubulusditerî  effet  que  Mithraestl’fltffcar  du  monde. 
Ap . Porphyr.  de  ant.  Nympk.  Il  est  remarquable  que  saint 
Irénée  donne  le  nom  de  Démiurge  au  Verbe  divin.  Lib.  Il 
contr.  Hœres,  cap . XXV  et  XXVIII,  p.  i5o,  i5G.. 
Ed.  Massuel. 


(6)  Toütov  (MiÔpav) 


écv  «iîvat  rôv  Cè  jxip'j'j  vovv  y.yjvùat'jTj 


r* 

O 


\ 
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par  Ormuzd  sur  le  monde  pour  le  gouverner  (i). 
Il  vient  de  lui,  et  l’on  voit  dans  les  livres  Zends 
une  Parole  qui  vient  du  premier  Principe  « qui 
» étoit  avant  le  ciel , avant  l’eau  , avant  la  terre, 
» avant  les  troupeaux,  avant  les  arbres ] avant 
» le  feu  fils  d’Ormuzd , avant  les  Dews , les  Khar- 
» festers  (productions)  des  Dews,  «avant  tout  le 
» monde  existant , avant  tous  les  biens  , tous  les 
» purs  germes  donnés  par  Ormuzd  (2).*» 

Son  Bom  est , Je  suis.  « Je  la  prononce  con- 
» tinuellement  et  dans  toute  son  étendue , dit 
» Ormuzd,  et  l’abondance  se  multiplie  (5).  » 
Ahriman  , balançant  un  moment  entre  le  bien 
et  le  mal  : * Quelle  est,  dit-il  à Ormuzd,  cette 
» Parole  qui  doit  donner  la  vie  à mon  peuple , 

» qui  doit  l’augmenter , si  je  la  regarde  avec 
» respect,  si  je  fais  des  vœux  avec  cette  Parole  ? » 
Ormuzd  lui  répond  : « C’est  moi  qui,  par  cette 
» Parole,  augmente  le  Behescht  (le ciel).  C’est 


ûjro  twv  ïoyiuv.  Pleth.  Comment,  in  orac.  chald.  — Il  est 
appelé  dans  les  oracles  chaldaïques , NoOç , Mens,  ou 
l'Intelligence . la  sagesse  par  excellence.  Vid.  Cîeric., 
Philos,  orient.  , tib.  I , sert.  II , cap.  III.  O per.  philo- 
soph.,  tom.  II , p.  189. 

(1)  Anquetil  du  Perron;  Mémoir.  de  l’acad.  des  In- 
scriptions, tom.  LXI , p.  299. 

(2)  ld.,  ibid.,  tom.  LXIX,  p.  177. 

(3)  Ibid.,  p.  176  et  177.  ’ . < 
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» en  regardant  cette  Parole  avec  respect,  enfai- 
» sant  des  vœux  avec  cette  Parole,  que  tu  auraé 
» la  vie  et  le  bonheur;  Ahriman  , maître  de  la 
» mauvaise  loi  (i).  b 

Cette  Parole  m^diatrfee,  qui,  selon  la  doctrine 
des  Perses , auroit  pu  sauver  Ahriman  lui-même 
et  son  peuple,  s’ils  avoient  voulu  l’invoquer  ou 
lui  obéir;  cette  Parole  engendrée  de  Dieu  avant 
tous  les  temps,  et  dont  le-nom  est  Je  suis , res- 
semble beaucoup  au  Logos  , ou  au  Verbe  de  Pla- 
ton, qui  a eu  évidemment  quelque  notion  obscure 
de  la  pluralité  des  Personnes  divines  (2) , et  qui 


.(0  Ibid.,  p.  192  et  193.  > . 

(a)  « Cet.se , qui  nous  cite  tant  de  passage»  de  Platon  ' 

» auroit  bien  dû  , dit  Orfgène  , nous  rapporter  celui  qui 
» contient  un  témoignage  formel  de  la  divinité  du  Fils  de 
» Dieu.  Voici  comme  il  en  parle  dans  son  Épître  à Her- 
» mée  et  i Corisque  : Fous  priez  le  Dieu  de  l’univers  , • 
» l’auteur  de  tout  ce  qui  est  et  de  tout  ce  qui  sera.  Fous 
» priez  son  Père  et  son  seigneur,  que  nous  connaîtrons  tous 
. clairement,  autant  qu'il  est  possible  aux  hommes,  si  nous  . 

• nous  •donnons  à la  véritable  philosophie.  , (Plat.,  £p.  V l, 

0 per.  tom.  XI,  p.  91,  92.);  Orig.,  Contre  Cets.,  I.  VI, 

«.  8.-Le  Père,  dit  encore  Platon,  embrasse  tout  ce  ' 
qui  existe , le  Fils  est  borné  aux  seuls  êtres  intelligens , et 

1 Esprit  aux  seuls  élus.  Auixfiv  piv  «y  Tiatipz  Sià  rrâxrw.Twv 

OVTMV  , TOV  Si  Xio-J  pl^pï  TÜV  loyiXUV  pôvWÏ  , TOvSi  Ilvjup*  ptyci 

pôvwv  TW  y (rscoerfisvwv . Plat.  ap.  Phot.,  Cod.  VIII.  Ce  n’est 
pas  sans  quelque  étonnement  qu’on  retrouve  la  même  dcc- 
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attendent,  avec  tous  les  peuples  , un  Dieu  libé- 
rateur qui  devoit  venir  sauver  les  hommes,  et  leur 
enseigner  le  véritable  culte  ( i ). 

Ce  Dieu  que,  dans  le  Banquet , il  appelle  X A- 
rnour,  et  qui,  suivant  PUrméuide  et  les  anciens 
poètes , avoit  été  engendré  avant  tous  les  dieux  (a) , 1 


trine  jusque  dans  le  nord  del’Amériqud.  «Les  Californien» 
» septentrionaux  diseut  que  l’Être  suprême , qu’ik  dé- 
» signent  par  l’expression  de  celui  qui  est  vivant , a un  fils, 
» et  qu’il  Ti  créé  des  êtres  invisibles  qui  se  sont  révolté» 
» contre  lui.»  Bibioth.  univers .,  Genève,  1822. 

(1)  On  trouve  jusque  dans  les  anciennes  fables  orien- 
tales, des  traces  de  la  tradition  qui  annonçoit  le  Messie. 
Il  y est  parlé  de  plusieurs  monarques  d’une  nature  diffé- 
rentede  l’homme,  qui  régnèrent  sur  le  monde  entier  avant 
la  création  d’Adam , de  la  lignée  duquel  il  en  devoit  sor- 
tir un , qui  les  surpasserait  tous  eu  majesté  et  en  puis- 
sance , et  après  lequel  il  n’en  paroitroit  plus  aucun  autre 

• sur  la  terre.  Un  de  ces  monarques  ayant  combattu  et 
fait  prisonnier  le  puissant  Dive  (ou  mauvais  démon)  An- 
thaloQs  , voulut  le  faire  mourir  ; mais  il  ne  put  en  venir 
. à bout.  Il  consulta  là-dessus  les  génies  qui  règlent  les  des- 
tins des  hommes,  et  iis  lui  répondirent  que  la  victoire  en- 
tière de  ce  Dive  étoit  réservée  à un  autre  monarque  uni- 
versel de  la  postérité  d’Adâm , qui  devoit  le  soumettre 
à son  obéissance  et  le  punir  de  mort , s’il  refusoit  de 
lui  rendre  hommage.  D’Hcrbclot , Biblioth.  orient .,  art. 
Soliman  Ben  Daoud,  Tacouin  et  Teevin , t.  V , p.  3?5, 
$78,  4^2  , et  4a3- 

(2) Antc  dcosomnespiimum  generavit  Amorem.  Plat., 
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participe  «à  la  nature  de  Dieu  et  à la  nature  de 
l’homme , de  sortequ’il  est  comme  le  centre  d’u- 
nion et  le  lien  universel  de  toutes  choses.  C’est  cfe 
lui  que  procèdent  l’esprit  prophétique,  le  sacer- 
doce, les  sacrifices  et  les  expiations  (1).  Plein  de 
bienveillance  pour  les  hommes,  il  vient  à leur  se- 
cours, il  est  leur  mcdecin;  et,  quand  U les  aura 
guéris,  le  genre  humain  jouira  du  plus  haut  degré 
de  bonheur (2).  «C’est  ce  Dieu  qui,  commeilest 
«dit  dans  certains  vers,  donne  la  paix  au  genre  hu- 
» wîain.  IHnspire  la  douceur,  et  chasse  l’inirtiitié. 

» Miséricordieux , bon , révéré  des  sage?,  adm  i ré  * 
» desdièux,  ceux  qui  ne  le  possèdent  pas  doivent 
» désirer  de  le  posséder , et  ceux  qui  le  possèdent 
« le  conserver  précieusement.  Les  gens  de  bien 

» lui  sont  chers,  et  il  s’éloigne  des  méchans.  11 

• . • *•  . > * 


in  Convie.  Oper.,tom.  X,  p.  177.  Ed.  B i pont.  — Argon. 
Steph.,  p.  71.  Ed.  Fiigger.,  i566.- 

(1)  Pkto  enim  arnorem  dicit  esse  dæmonem  magnum, 
mediæ  inter  deos  et  homines  naturæ. . Cütn  autem  in 
mediosit,  ex  utroque  participare,  ità  ut  universutn  ipsum  • 
ipsi  conjung^tur.  Per  hurjc  vaticinium  omne  procedere, 
sacerdotumquc  diligentiam  circa  sacrificia  et  expiatlones. 
Brucker,  Hist.  critie.  philosoph.  per.  Il , part.  I , lib.  I , 
c.  Il } sect.  IV , tom.  II , p.  434.  * 

(a)  Ejti  yàp  jtwv  IftXxvQpoinàrz-Q' , iaixonpoi  te  uv  twv  àv- 
fipujruv,  xat  iatpoç  tovtuv-.  uv  ùeÔévtuv  fayirrn  «v  tiiSaipovit  tü 
évOou^etw  yivti  etrj.  Plat.,  Conviv.  Oprr.,  tom . X , p.  aot>. 
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.»  nous  soutient  dans  nos  travaux  , il  nous  ras- 

• 

» sure  dans  nos  craintes  , il  gouverne  nos  désirs 
» et  noire  raison;  il  estl  eSauveur  par  excellence: 

» Gloire  des  dieux  et  des  hommes  , et  leur  chef 
» très-beau  ( 1 ) et  très-bon , nous  devons  le  suivre 
» toujours,  et  le  célébrer  dans  nos  hymnes  (2).» 

Parlant  ailleurs  des  sacrifices , des  purifica- 
tions , du  culte  divin,  nul , dit-il,  ne  nous  en- 
seignera quel  est  le  véritable,  si  Dieu  lui-même 
n est  son  guide  (3).  Il  croyoit  qu’un  envoyé  de 
Dieu  pourroit  seul  réformer  les  mœurs  des 
homme£  (4). 

Dans  le  second  Alcibiade,  Socrate,  après  avoir 
montré  que  Dieu  n’a  point  d’égard  à la  multi- 


* / . 

(1)  Speciosus forma  præfiliis  hominum.  Ps.  XLIV , 3. 


(2)*È7rép^£Tat  âè  pot  rt  xar l eppe-rpov  eÎ7reîv  y on  qvto$  icrtv  6 
îtoiwv  Eip^vwv  pèv  iv  àvBpto tcoiç...  ÏIpaoT7jTa  pèv  TropiÇwv , àypto- 
tïjtôc  d’ iÇopéÇwv*  fi'XôâotpQÇ  eOptevetocç,  à<5«poç  ovcr[xevsioiç'  IXewç  , 
àyaôôç , 3sxtoç  aoyoïç  , àyxaroç  3eoZç’  JJtjXwtoç  àpoipoi; , xtïjtoç 
gùpLoipoiç. . . Entuelriç  àyaOwv , àpieXÿ/ç  xaxüv  iv  îrdvw  , iv  çâêw , 
t iv  7rô0w  , iv  Xdyw  y.voepvjrr/îî , ijnSaTïjç  , napxarixrii  Te  *at,  ïoirrjo 
aptOT oç*  i-vp7râvTùiv  rs  j&ewv  rai.  àvôpw7rwv  rdaao^  vyeu&nj  rxXXi- 
oroç  xai  apKrroç4  w Æet  ënitrQcu  7râvra  âcvâpx  iÿuuvovvra  raXüç,  ra- 
Xîjç  pLeréyo'jru.  Ibid.,  pag.  218  étf  219. 

(5)  ÀXX*  0^  av  <îi<îà£etrv , ei  piv  3soç  ùyr/yocTô.  Epinoin. 
O per.,  iom.  IX,  pag.  269. 

* v * * * ♦ 

(4)  Erarôv  loercov  ypôvov  xaQsudovreç  ÆiaTeXoÏTe  av",  et  pu?  rtva 
csXXov  vpïv  ô ©eôç  i7mripij>efe , rrjdüpçvoç  vpwv.  Apolog.  Socrat, 
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plicité  et  à la'  magnificence  des.  sacrifices  , 
maifrqu'il  regarde  uniquement  Indisposition  d;u 
cœur  de  celui  qui  les  offre  , n’ose  pas  entre- 
prendre d’expliquer  quelles  sont  ces > disposi- 
tions, et  cc  qu’il  faut  demander  à Dieu.  « Il  §e- 
» roit  à craindre , dit-il , qu’on  se  trompât ,.  en 
» demandant  à Dieu  de  véritables  maux , que 
» l’on  prendroit  pour  des  biens.  Il  faut  donc 
» attendre  jusqu’à  ce  que  quelqu’un  nous  en- 
» seigne  quels  doivent  être  nos  sentimens  envers 
» Dieu  et  envers  les  hommes  (1).  — Alcibiade. 
» Quel  sera  ce  maître,  et  quand  viendra-t-il  ? 
» Je  verrai  avec  une  grande  joie  cet  homme  quel 
» qu’il  soit.  —Socrate.  C’est  celui  4 qui  dès  à pré - 
» sent  vous  êtes  cher  (2) , mais  pour  le  connoître , 
» il  faut  que  les  ténèbres  qui  offusquent  votre 
» esprit , et  qui  vous  empêchent  de  discerner 
» clairement  le  bien  du  mal , soient  dissipées  ; 
»,  de  m&xie  que  Minerve , dans  Homère , ouvre, 
» les  yeux  de  Diomède  pour  lui  faire  distinguer 
* le  Dieu  caché  sous  la  figure  d’un  homme  (5). — 
» Alcibiade.  Qu’il  dissipe  donc  cette  nuée  épaisse, 
» car  je  suis  prêt  à faire  tout  ce  qu’il  m’ordon- 


. (1)  Àvoyxotov  ouv  èorri  rrepifxéveiv  ecoç  àv  t tç  puxÔ» j cô ; £et  7rp&' 
ütvvç  xai  Trpôç  àv0pw7rovç  Sax^ùaOou..  . 

(2)  Ovro;  sctiv  « p.gksi  irep't  aoC. 

• (3)  O <pp’  iv  yîyvwaxot  rjukv  S'fôv  v)§s  xai  avÆpa. 
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» nera  pour  devenir  meilleur.  — Socrate,  Je  vous  • 
» le  dis  encore , celui  dont  nous  parlons , délire 
» infiniçnent  votre  bien.  — Alcibiade.  Alors  il 
* me  semble  que  je  ferai  mieu*  de  remettre 
» mon  sacrifice  jusqu’au  temps  de  sa  venue. 

» Socrate.  Certainement  : cela  est  plus  sûr , 

» que  de  vous  exposer  à déplaire  à Dieu.  — Al- 
» cibiade.  Eh  bien  ! nous  offrirons  des  couronnes 
» et  les  dons  que  la  loi  prescrira,  lorsque  je 
» verrai  ce  jour  désiré,  et  j’espère  de  la  bonté  des 
» dieux  qu’il  ne  tardera  pas  à venir  (1).  * 

V On  voit,  dit  l’abbé  Foucher,  parce  dialogue, 

» Que  l’attente  certaine  d’un  Docteur  universel 
» du  genre  humain  étoit  un  dogme  reçu  qui  ne 
» souffroit  point  de  contradiction  (2).  » 

Alcibiade  parle  de  cet  Envoyé  céleste  comme 
d’un  homme;  Socrate  insinue  clairement  qu  un 
Dieu  sera  caché  sous  la  figure  de  cet  homme;  et 
dans  le  Timée  , Platon  l’appelle  DiéiAvt s-ex- 
p ressèment  : « Au  commencement  de  ce  dis- 
» cours  , dit-il,  invoquons  le  Dieu  sauveur, 

» afin  que  , par  un  enseignement  extraordi- 
» paire  et’  merveilleux,  il  nous  sauve  en  nous 


__  - ; 7- 

(1)  Plat.,  Alcibiad.  II,  O per.*  t.  V , p.  100,  101 , 102. 
(a)  Mém.  de  l’acad.  des  Inscript.,  toni.  LXM,  p.  »4r* 
V-QÎC, 
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» instruisant  de  la  doctrine  véritable  ( i ).  » 
Bruker  se  demande  où  Platon  avoit  puisé  ces 
idées,  et  il  en  voit  la  source  dans  l’antique  tradi- 
’ lion  du  Médiateur,  quidevôit  réunir  enluilesdeux 
naturesdivineethumaine(2).  Il  observe  au  même 
lieu,  que  toute  la  philosophie  éclectique  étoit 
fondée  sur  une  fausse  théorie  de  la  médiation. 

Parmi  les  noms  que  les  anciens  donnoient  à 
la  divinité,  etqu’Aristote  a recueillis,  se  trouvent 
ceux  de  Sauveur  et  de  Libérateur  (-3).  Porphyre 
reconnoissoit  la  nécessité  d’une  purification  gé-' 
nérale;  il  ne  poùvoit  crqire  que  Dieu  eût  laissé 
le  genre  humain  privé  d’un  tel  remède  ; et  il 
étoit  forcé  de  convenir  qu’aucune  secte  de  phi— 


(l)  0e£v  & *at  vCv  èrr’  àpyi j rwv  hyouivwv  , orwTÎjpa,  sÇ  àrc- 
iro'j  xat  àr'Qov;  iïirr/Kaecoç  Trpèc  to  tg>v  etxo'rwv  §6yux  Jtxuwïî tv 
vpuxç  èniYxteaduvjoi , nxhv  àayoptGczhyeïv.  Plat.,-  Tim.,  O per., 
tom.  IX  , pag.  34 1. 

(a)  Undè  hæchabuerit  Plalo,  dici  quidem  non  potest  , 
conjici  verô  non  sine  verisimUitudine , pervenissc  ad  Pla-. 
tonem  in  ejus  inter  barbaros  ilineribus  yestigia  quædam 
doctrinæ  de  Mediatore  inter  Deumet  hommes , ex  utrius~ 
que  naturâ  participante , quam  ex  protoplastorum  tradi- 
tione inter vetustissimarum  gentium  origines  dispersam... 
dubium  non  est .Ilist.  crit.  philosoph.;  peç.  II , part.  P , 
lib.  I,  cap.  Ilyscct.  IV , tom.  II , p.  [\7>\. 

(3)  Yerè  Salvator  et  Liberator  , awT/îo  te  xat  e’XevGs- 
010;  ivjfxa;.  De  Mundo  , cap . VIII,  Opcr.  , tom.  lh 
pag.  475.  • ' 
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losophes,  parmi  les  barbares  ou  chez  les  Grecs, 
ne  le  lui  offroit  (i  )l.  Jamblique,  se  conformant 
à l’ancienne  tradition,  avoue  que  no* *is  ne  pou- 
vons counoître  ce  que  Dieu  demande  de  nous , 
à moins  que  nous  ne  soyons  instruits  soit  par  lui, 
soit  par  quelque  personne  avec  laquelle  il  ait 
conversé  (2).  > * ■ ÿ • • 

On  croyoit  universellement,  comme  l’a  prouvé 
l’abbé  Fouclier,  dans  unesuite  de  mémoires  fort 
curieux  , aux  tkéophanies  permanentes , qui  ne 
sont  autre  chose  que  la  manifestation  d’un  Die» 
dans  un  corps  réel , ett  tellement  propre  à J m , 
qu’il  naît  comme  les  autres  hommes,  croît*  vieil- 
lit,  et  meurt  comme  eux,  soit  de  mort  naturelle, 
soit  de  mort  violente.  • ■ ; 

» Par  quelle  analogie,  dit  l’auteur  que  nous 
» venons  de  citer , les  peuples  ont-ils  donc  été 
» conduits  à l’idée  d’un  dieu  qui  s’incarne,  qui 

- *.  *1  \ v 

» naît  comme  nous;  qui,  maigre  sa  puissance  , 
* est  en  butte  à la  misère  , aux  mauvais  traite- 

f . . É 

» mens,  sujet  aux  mêmes  besoins  que  les  autres 
» hommes,  et  qui  comme  .eux  devient  enfin  vic^ 


(1)  Providentiam  quippè  divinam  sine  istâ  universali 
viâ  liberandæ  Hiimæ  genus  humanum  relinquere  potyisse 
non  crédit  (Porpliyrius)..  S.  Auguste, de  Civit.  Del,  l.X • 
cap.  XXXII,  n.  1.  Oper tom.  VII , col.  368. 

• * 0 • • 

(2)  De  vitii  Pythagoræ,  cap.  X.XVIIÏ. 
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» time  de  la  mort?...  L’accord  de  tant  de  na- 
» tions  dont  plusieurs  ne  se-  eonnoissoient  pas 
p même  de  nom  , prouve  invinciblement  qtie 
» toutes  avoient  puisé  dans  une  source  com- 
p mune,  c’cst-à-dire , dans  la  religion  primitive , 
» dont  la  mémoire  à bien  pu  s’altérer,  mais  non 
p se  perdre  tout-à-fait  (i).  » 

Les  païens  savoient  que  ce  Dieu-Homme^ qui 
devait  naître  d’une  Vierge-mère , selon  la  tradi- 
tion universelle  (2),  n’étoit  aucune  des  Divinités 
qu’ils  adoroient,  puisque  ces  dieux,  et  même  les 
plus  grands  , Visehnou,  Baal , Osiris,  Jupiter, 
Odin  , dévoient  être  enveloppés  dans  la  pro- 
scription générale,  quand  le  Dieu  souverain 
viendroit  juger  l’univers,  et  punir  ceux  qui  n’au- 
roient  pas  profité  des  enseignemens  du  véritable 
Médiateur  (5). 

Dans  l’attente  perpétuelle  ofl  ils  étoientde  cet 
Envoyé  céleste  , les  peuples  croyoient  le  voir 
dans  tous  les  personnages  extraordinaires  qui 
paroissoient  dansle  monde  (4).  Delà  cettçjoaul- 

; 

• . '  *  * • i. 

(1)  Mém.  de  l’acad.  des>  Inscriptions,  tom.  LXVI, 
p.  i35,  i58. 

(2)  Alphab.  tibetan.  ) tom.  I , p.  56 , — Alnetao- 

Quæst.,  lib.  II , cap.  XV,  p.  237  et  seq. 

(3)  Mém.  de  i’acad.  des  Inscriptions,  tom.  I,XXÏ, 
p.  407  , note. 

• (4)  « Ce  qui  «attirera  surtout  notre  attention , e’est  de 
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titude  dedieux  sauveurs  et  libérateurs , que  créoit 
partout  la  foi  dans  le  Sauveur  promis  : « mais  ces 
» ‘faux  libérateurs  ne  répondant  point  aux  espé- 
» rances  et  aux  besoins  des  hommes,  ils  en  at- 
» tendoient  sans  cesse  de  nouveau*  (i),  et  le 
» vrai  Messie  étoit  toujours , sans  qu’elles  le  sus- 
» sent  elles-mêmes,  le  Désiré  des  nations  (2).  » 
A mesure  qu’approchoit  son  avènement , une 
lumière  extraordinaire  se  répandoit  dans  le 
monde  : c’étoit  comme  les  premiers  rayons  de 
l'Étoile  de  Jacob.  Elle  va  paroître,  et  Cicéron  an- 
nonce une  lof  éternelle,  universelle,  la  loi  de 
toutes  les  nations  et  de  tous  les  temps;  un  seul 
maître  commun,  qui  seroit  Dieu  même,  dont 
le  règne  alloit  commencer  (5). 


» voir  presque  tousaces  peuples  (les  peuples  de  l’Inde) 
» imbus  de  l’opinion  que  leurs  dieux  sont  venus  souvent 
» sur  la  terre.,..  Cette  idée  leur  est  commune  avec  les 
« anciens  Égyptiens,  les  Grecs,  les  Romains.»  V ol- 
tnireir  Essai  sur  l’hist.  génèr.  ect. , cliap.  CXX  , t.  1 II , 
pag.  204. 

(1)  La  croyance  des  apparitions  ou  manifestations  des 
dieux  étoit  très-répandue  en  Égypte , sou*  les  successeurs 
d’Alexandre.  Mém.  de  l’acad.des  Inscript. , tom.  XXIV , 
pag.  5oo. 

(2)  Ibid., tom.  LXVI,  p.  242.  —Vid.  «I.Alnet-quaest., 
lib.  II , cap.  XIII , p.  233  et  seq. 

(3)  Nec  erit  alia  lex  Romse,  alia  AtbenTs,  alia  nune  , 
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Virgile,  rappelant  les  anciens  oracles,  célèbre 
le  retour  de  la  Vierge , la  naissance  du  grand 
ordre  que  va  bientôt  établir  & fils  de  Dieu  descendu 
du  ciel  ( i La  grande  époque  s ' avance  ; tous  les  ves- 
tiges de  notre  crime  étant  effacés , la  terre  sera  pour 
jamais  délivrée  de  la  crainte  (a).  L enfant  divin  qui 
doit  régner  sur  le  monde  pacifié  (3) recevra  pour 
premiers  présens  de  simples  fruits  de  la  terre 
et  le  serpent  expirera  près  de  son  berceau  (5). 


aliaposthàc  ; sedet  omnes  gentes,  et  omni  tempore  una 
lex,  et  sempiterna , et  immortalis  continebit  ; unusque 
erit  comraunis  quasi  magister,  et  imperator  omnium 
Deus  . Cicer.,  De  repub. , lib . III , ap.  Lactant.,  Div. 
Inst,  j lib.  VI 9 cap.  8. 

(î)  Ecce  Vfrgo  concipiet,  etpariet  filium.  Isa.  VII , i(\. 

(2)  Lætabitur  deserta  et  inyia , et  exultabit  solitudo  , 
et  florebit  quasi  lilium.  Gerininans  germinabit,  et  exul- 
tabit lætabunda  et  laudans.  — Dimissa  est  iniquitas  illius  : 
suscepit  de  manu  Domini  duplicia  pro  omnibu9  peccatis 
suis.  Ibid.,  XXXV , 1 , 2 j et  XL,  2 et  3. 

(3)  Parvulus  enim  natus  est  nobis , et  filius  datus  est 
nobis...;  Prioceps  pacis , multiplicabitur  cjus  imperium, 
et  pacis  nonerit  finis.  Ib.,  IX,  6 et  7. 

(4)  Pro  saliuncâ  ascendet  abies,  et  pro  urticâ  crescct 

myrtus.  Ibid.,  LV  , i3.  * 

% 

(5)  Ultima  Cumaci  venit  jam  carmin»  ætas  : 

Magnus  ab  integro  sseculorum  nascitur  ordo . . . 

Jam  redit  et  Virgo  , redeunt  Saturnia  régna  : 

J am  nova  progeuiea  coclo  demittitur  alto 


430  ESSAI  SUR  I-’lNDIFFÉR£NCE  ' # 

Un  demi-siècle  après,  Suétone  et  Tacite  nous 
montrent  tous  les  peuples  les  yeux  fixés  sur  la 
Judée  , d’où  j disent-ils  une  antique  ot  constante 
tradition,  annonçait  que  devait  sortir  en  ot  temps-là 
le  Dominateur  du  mande  (i). 

Cette  attente  étoitsi  vive,  que,  su  i van  tune  tra- 
dition dfWuifsconsignée  dans  le  Talmudetdans 
plusieurs  autres  ouvrages  anciens,  un  grand 
nombre  de  gentils  se  rendirent  à Jérusalem  vers 


*lncipient  magni  procédera  menses. 

Si  qaa  marient  seeleris  vestigia  nostri. 

Irrita  perpetuâ  solvent  formidine  terras. 

I lie  deûm  vitam  accipiet , divisque  videbis 
Permixtos  hcroas  , et  ipse  videbitur  illis  i 
Pacatumque  reget...  orbern. 

At  tibi  prima,  Puer,  nullo  inunuscula  euftu  , 

Errante»  hæderaa  , passim  cum  baccare  tcllus , 

Mixtaque  ridenti  folocasia  fuudet  acantbo. . . . 

Ipsa  tibi  blandos  fundent  cunabula  flores. 

. Occidet  et  serpen».  ...... 

Virgil.,  Eclog.  IV.  — Quis  sophjstarum,  qui  non  do 
prophetarum  fonte  potaverit  ? Indè  igitur  philosophi 
sitiin  ingenii  sui  rigaverunt.  Tertitl  , Apotog.  contr . 
Gent.,  eap.  XLVIJ. 

(2)  Pererebuerat  Oriente  toto  vêtus  et  constansopinio, 
esse  in  fatis,  ut  eo  terrypore  Juded  profecti  rerum  poliren- 
tur.  Sueton.  in  Vespas. — Pluribus  persuasib  inerat , anti- 
quis  sacerdotum  litteris  contineri , et)  ip3'o  tempore  fore , 
ut  valesceret  Oriens  , profectique  Judæd  rerum  potiren- 
tur.  Tacit.,  H ht.,  tib.  V , n.  XIII. 
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l’époque  de  la  naissance  de  Jésus-Christ , afin 
de  voir  le  Sauveur  du  monde,  quand  il  viendrait 
racheter  la  maison  de  Jacob  (1). 

Il  est  parlé  dans  la  Mythologie  des  Goths 
d'un  Premier  né  du  Dieu  suprême,  et  il  y est  re- 
présenté comme  une  divinité  moyenne,,  comme  un 
Médiateur  entre  Dieu  et  l’Iiommc  (2).  Il  combattit 
avec  la  mort  (5),  et  il  écrasa  la  tète  du  grand 
serpent  (4)  ; mais  il  n’obtint  la  victoire  qu’aux 
dépens  de  sa  vie  (5). 

Le  savant  Maurice  a prouvé  jusqu’au  dernier 
degré  d’évidence , que  « des  traditions  immé- 
» moriales,  dérivées  des  Patriarches  et  répan- 
» dues  dans  tout  l’Orient , touchant  la  chute 
» de  l’homme  et  la  promesse  d’un  futur  Médjf- 
» teur , avoient  appris  à tout  le  monde  païen  h 
» attendre  l’apparition  d’un  personnage  illustre 
» et  sacré  , vers  le  temps  de  la  venue  de  Jésus- 
» Christ  (6).  » 

Fondés  sur  une  tradition  antique , les  Arabes 


( 1) Talmud . , Babilon.'  Sanhédrin  , cap.  II.  Vid.  De- 
fensa  de  la  religion  cristiana , por  Don  J uan  J oseph  Heydeck 
( Rabbin  converti  ) , tom.  II,  p.  79.  Madrid,  1798. 

(2)  Edda.,  fab.  XI , not. 

(3)  Ibid.,  fah.  XXV. 
f4)  Ibid.,  fab.  XXVII. 

(5)  Ibid.,  fab.  XXXII. 

(6)  Maurice’s  hiït.  of  Hindostan,  vol.  II,  Book  IV.  — 
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attendoient  également  un  Libérateur  qui  devoit 
venir  sauver  les  peuples  (1).  C’étoit  à la  Chine 
une  ancienne  croyance,  qua  la  religion  des  ido- 
les (2) , qui  avoit  corrompu  la  religion  primi- 
tive (3) , succéderoit  la  dernière  religion  (4)  , 
celle  qui  devoit  durer  jusqu’à  la  destruction  du 
monde  (5).  Les  habitans  del’îlede  Ceylan  atten- 
doient aussi  une  loi  nouvelle , qui  devoit  un  jour 
leur  être  apportée  des  régions  de  l’Occident , et 
qui  deviendront  la  loi  de  tous  les  hommes. 

« Les  livres Likiyki  parlent  d’un  temps  eù  tout 
» doit  être  rétabli  dans  la  première  splendeur , 
» par  l’arrivée  d’un  héros  nommé  Kiuntsé,  qui 
» signifie  pasteur  et  prince , à qui  ils  donnent 
»#aussi  les  noms  de  Très-Saint,  de  Docteur  uni- 
» ver  sel , et  de  Vérité  souveraine.  C’est  le  Mithra 
» des  Perses , l’Orus  des  Égyptiens  (6) , et  le 
» Brama  des  Indiens.  » 


Richard  Graves,  Lectures  on  the  four  last  Books  of  the 
Pentntcuch  ; vol.  I , introduct. , ps.  XXII,  not. 

(1)  Boulainvilliers,  Vie  de  Mahomet,  liv.  II,  p.  ig4- 

(2)  Siam-Kiao. 

(3)  Tchim-Kiao. 

(4)  Mo-Kiao. 

(5)  De  Guignes,  Mém.  de  l’acad.  des  Inscriptions, 
tom.  XLV,  p.  543. 

(6)  Orus  est  le  même  nom  qu 'Ouriai  ou  Ouroio  qui, 
en  langue  chaldaïque , signifie  maître  et  docteur.  Scion 
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» Les  livres  chinois  parleç£  même  de 

» frances  et  des  combats  de  Kiuntsé 

» que  la  source  de  imites  ces  allégories  ( 

» vaux  d’Hercule , Wc.  ) est  une  très 

» tradition  commune  à toutes  les  nat\ 

* *»  ' 

» Dieu  mitoyen,  à*qui  elleS* donnent 
» nom  de  Soter  ou  Sauveur  ; ne  détj 
» crimes  qu’en  souffrant  lui-même  beati 
» mauK(i).  » _ , v 

Confucius  disoit  que  le  Saint  envoyé  du  cêJf  i 
sauroit  toutes  choses  y ei^quit  awroit  tout  pouvoir 
au  ciel  etstfr  la  ... 

/ « Quitte  est  grande!  s ecrie^il  voie  du 
» Saint  i Elle,  est  comme  l’Océan*;  elle  produit 
» et  conserve  toutes  choses  ; sa  sublimité  touche 
» au  ciel.  Qu’elle  est  grande  et  riche!...  At- 
» tendons  un  homme  qui  soit  tel  qu’il  puisse 
» suivre  cette  voie  ; car  il  est*dit  que  , si  l’on  n’est 
» doué  de  la  suprême  vertu  , on  ne  peut  par- 


* t 

— -a- 


g * * 

les  historiens  orientaux,  Orus  étoit  encore  appelé  Mok4 
halles  Atbaschar * c’est-à-dire  le  Sauveur  des  hommes. 
Voyez  d’Herbclo*,  Biblioth.  orient. , art.  Hermès, & III , 
p.  195.  ; *ib.9  art.  Mokhalles,  tom.  IV , p.  3ot. 

(1)  Itamsay,  Discourt  sur  la  mythologie,  pag.  i5o 

et  1 5i . ...  * * • ’ . * ' 

(2)  Morale  de  Confucius,  p.  196.  — Data  est  mihi  om- 

nis  pot  estas  in  cælo  , et  in  terrCu  Matth.  XXVIIÏ,  »8.  . 

t * < 

O.  • 28 
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1 venir  au  Sommet  de  la  voie  du  Saint  {1).  » 
Après  avoir  plusieurs  fois  rappelé  ce  saint 
homme  qui  doit  venir  (2)  ajoute  : « Il  n’y  a 
» dans  l’univers  qu’un  Saint  qui  puisse  co.mpren- 
> dre,  éclairer,  pénétrer,  savoir,  et  suffire  pour 
*»  gouverner;  (font  Ta  magnanimité,  l’affabilité  , 

» la  bonté,  contiennent  tous  les  hommes;  dont 
1 l’énergie,  le  courage,  la  force  et  la  constance 
» puissent  suffire  pour  commander  ; dont  la 
1 pureté,  la  gravité,  l’équité,  la  droiture,  suf- 
» lisent  pour  attirer  le  respect  ; dontl’éloquence, 

» la  régularité,  l’attention,  l’exactitude,  suf- 
» • fisent  poür^tout  discerner.  Son  esprit  vaste 
» et  étendu  est  une  source  profonde  de  choses 
» qui  paroissent  chacune  en  leur  temps.  Vasté 
» et  étendu  comme  le  ciel , profond  comme  l’a-  • 
» bîme,  le  peuple,  quand  il  se  montre,  ne  peut 
» manquer  de  le  respecter  : s’il  parle,  il  n’est 
» personne  qui  ne  le  croie  ; s’il  agit,  il  n’est  per- 
» sonne  qui  ne  l’applaudisse.  Aussi,  son  nom  et 
» sa  gloire  inonderont  bientôt  l’empire  (3),  et'se 
» répandront  jusque  chez  les  barbares  du  Midi 


• - „ . 1* 

(1)  L’Invariable  Milieu  , elc.^  •éh.  XXYII , § 1 — 5, 


pag-  94-  . • 

(2)  Ibid.,  ch.  XXI&,  § 3 et  4*  p-  103. 

(3)  Scitote  quoniam  mirificavit  DominusSançttiin  suum. 

“.v  ' ’ 
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• et  du  INord , partout  où  les  vaisseaux  et  lfcs 
» cha rs  peüvent  aborder,  où  les  forces  de  l 'homme 
» peuvent  pénétrer,  dans  tous  les  lieux  que  le  ciel 
» couvre  et  que  la  terre  supporte , éclairés  par  le 
» soleil  et  la  lune,  fertilisésqvar  la  rosée  et  le 
» brouillard  (1).  Tous  les  êtres  qui  ont  du  sang  et 
» qui  respirent , l 'honoreront  etTaimeront , et 
» l’on  pourra  le  comparer  au  cief  (à  Dieu)  (a).. 

"M.  Remusat  cite  un  traité  fort  curieux  de  la 
religion  musulmane,  écrit  en  chinois  par  un 
autenr  musulman*  et  où  on  lit  ces  paroles  r 
“ Le  ministre  P ht  consulta  Confucitis  , et  lui  ’ 
» dit:  O rri*aître  , n 'êtes-vous  pas  un  saint  homme? 

» Il  répondit  : Quelque  effort  que  je  fasse,  ma  mé- 
» inotre  ne  me  rappelle  personne  qui  soit  dighé 
» 'de  ce  nom.  Mais , réprit  le  ministre , les  trois 
4 rois  (3)  h’ont-ils  pas  été  des  saints?  Les  troié 
y rois,  répondit  Confucius,  doués  d’une  exfeél- 


(i ) Exurge , Jérusalem,  et  sta  in  excelso';  et  ctfcumspice 
ad  Orientent,  et  Tide«ollectos  filios  tuos  ab  orienté  sole 
usque  ad  occidentcm , in  verbo  Sancti , gaudentes  Dei  ute- 
moriâ.  Baruch.,  V , 5. 

(3)  Ibid.,  ch.  XXXÏ,  p.  106—109.  — Nomindbitur 
Ubi  homen  tuum  à Deo  in  sempitermirtT.  Baruch.  P , a 
Non  rapinam  arbitrants  est  esse  se  aéqualem  Dco.  W Z 
PhHippens.)  il } R. 

(S)  Les  fondateurs  des  dynasties  Hià,  ChângktTeheôu. 
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,,  lente  bonté,  ont  été  remplis d’üne  prudence 
» éelairéé  et  d’une  force  invincible.  Mais  moi , 
Khiéou,  je  ne  sais  pas  s’ils  ont  été  des  saints  (1). 

„ Le  ministre  reprit  : Les  cinq  Seigneurs.  (2) 

» n’ont-ils  pas  été  dps  saints  ? Les  cinq  Seigneurs,» 

» dit  Confucius  , doués  d’une  excellente  bonté, 

» ont;. fait  usagé  d’une  charité  divine  et  d’une 
» justice  inaltérable.  Mais  moi , Kliicou , je  ne 
» sais  pas  s’ils  ont  été  des  saints  ? Le  mkiistrtï 
» lui  demanda  encore  : Les  trois  Augustes  (3) 

„ n’ont-ils  pas  été  des  saints  ? Les  trois  Augustes, 

-»  «tendit  Confucius  , ont  pu  faire  usage  de  leur 
» temps  (4);  mais  moi,  Kiêou,  j’ignofe  s’ils  ont 
» été  des  saints.  Le  ministre , saisi  de  surprise  , 
lui  dit  enfin  : S’il'en  est  ainsi,  quel  est  donc 
» cdui  que  l’qn  peut  appeler  saint  ? Confucius 
» "ému,  répondit  pourtant  avec  douceur  à cettq 
» mjestiqn':  Moi  Kldêou,  j’ai  entendu  dire  que 

» dans  les  contrées  occidentales  (5) , il  y avoit  ( ou 

I,-. .. 

J « f , 4»  , 

.V-  r-'  • 1 • i'î-  v 

(1)  Mot  à mot  : Sancti , -non*  KJpêou,  quod  nowrim.  . 
(d)  Cinq  empereurs  qui  ont  régné  en  v Ghine  avant 
la  première  dynastie,  tes  historiens  varient  sur  leurs 


noms. 


(51*  Personnages  de  la  mythologie  chinoise  stir  lesquels 
on  varie  encore  plus  que  sur  les  cinq  seigneurs.  . 

(4j  Ont  su  bien  employer  une  vie  de  plusieurs  sièges. 
(5)  La  Judée  est  située  à l'occident  de  la  Chine. 


. > 
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» ilyauroit)  un  saint  homme,  qui,  sans  exercer 
» aucun  acte  de  gouvernement , préviendroit  les 
•»  troubles;  qui,  sans  parler,  inspireroit  une  foi 
» spontanée;  qui,  sans  exécuter  de  changemens, 

» produiroit  naturellement  un  océan  d’actions 
» ( méritoires).  Aucun  homme  ne  sauroit*Hire 

* son  nom  ; mais  moi , Khiâou,  j’ai  entendu  dire 
» que  c’étoit  là  le  véritable  Saint  (1).  » 

Le  P.  Intorcetta  rapporte  aussi,  dans  sa  vie  de 
Confucius , que  ce  philosophe  parldït  d’un 
Saint  qui  existait  3 ou  qui  devoit  exister  dans  l’Oc- 
cident. « Cette  particularité  „ dit  M.  Remusat, 

» ne  se  trouve  ni  dans  les  King,  ni  dans  les  T si 
» chou  ; et  le  missionnaire  ne  s’appuyant  d’au- 
» cune  autorité,  on  auroit  pu  le  soupçonner  de 
»■  prêter  à Confucius  un  langage  convenable  à 
» ses  vues.  Mais  cette  parole  du  philosophe  chi- 
» Jiois  se  trouve  consignée  dans  le  Ssé  wên  toui 
» thsiü  (2) , aii  chapitre  XXXV  ; dans  le  Chdn 

• thâng  ssé  khaà  tchingtsi , au  chapitre  Iw.  ; et 
» dans  le  Lièi-tseù  thsiouân  chou  (3),  » 

L’auteur  chinois  de  la  glose  sur  le  Tchoung- 
yoûng,  dit  que  « le  Saiitt  homme  des  cent  géné- 


(T)  L’Invariable  Milieu,  etc.,not.,p.  144 , i45; 
(a)  Mélanges  d’affaires  et  de  littérature. 

(3)  L’Invariable  Milieu^  etc.,  not.,  p.  i43. 
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» rations  ( Pè  chi ) est  très-éloigné , pt  qu’il  es,t 

* difficile  de  se  former  à son  sujet  qne  idée 
» nette.  Dans  l’attente  où  il  est  du  Saint  homme 
» des  cent  générations , le  sage  se  propose  à 
>>  luiTmême  une  doctrine  qq’il  a sérieusçmerçt 
» e*:amiuée;  et  s’il  parvient  à ne  commettre 
» aucun  péché  contre  cette  doctrine,  qui  est  celle 
« des  saints , il  ne  peut  plus  avoir  de  (Joutes 
l ^ui-même  (i)v*v. 

Selon  M.  Remusat,  pe  clü , cent  générations-, 
^ |cjt  ^pressipp  indéfinie  qui  marque  m 
long  espace  édc  temps . f Majs,  ajoute-t-il , un  çl\i 
esfTespaee  de  5o  ans.  Cent  c/n  font  donc  3oop 
» ans,  et  à l’époque  ou  vjvoit  Confucius,,  il  se^oit 
» bien  extraordinaire  (2*)  qu’il  eût  dit  que  le 
» saint  hbmme  étoit  attendu  depuis  3ooo  ans. 
» ♦l’abandonne  au  resté  aux  réflexions  du  lec-* 
^J^^ÿe^assagç  , qui ,.  4 neje  prendre  paprnc 

* dans  ip  sens  ordinaire,  prouve  du  moins 
» que  l’idfŒtde  lp  venue  d’un  Saint  étoit  répan- 
» due  à labîhine  dès  le  sixième  siècle  avant  l’ère 

_ V,  \ '*  ^ " * ' ■ ' ' ' » " * , ' * Vv  ' 

wlgairc  (3)?  » **  g 


La  doctrine  de  Çopfrçcius  et  des  Lettrés  s’ae- 
côrdoit,  à cet  égard,  avec  celle  de  Foc  ou  Xaca, 


(1)  Ibid.,  p.  i58,  i5ç). 

.(a)  Pourquoi, M.  Rcmnsat  n’en  apporte  aucune  raison? 


(3)  b’ In  va  ri  a bip  Mffieu  , etc.,  , p.  iÇq.  ; 

**  , • » 
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adoptée  par  le  peuple  , non  seulement  à la 
Chine  mais  au  Tibet  son  siège  principal , à la 
Coçhinchine,  au  Tonquin,  dans  le  royaume  de 
Siam,  à Ceylan,* *et  jusqu'au  Japon.  En  ces  pays 
idolâtres,  on  croyoit  universellement  qu’un 
Dieu  devoit  sauver  le  genre  humain  , en  satis- 
faisant au  Dieu  suprême  pour  les  péchés  des 
hommes  (1). 

La  même  tradition  existoit  dans  le  Nouveau- 
Monde.  Les  Salives  de  l’Amérique  disoient  que 
le  Puru  envoya  son  fils  du  ciel  pour  tuer  un  ser- 
pent horrible  qui  dévoroit  tes  peuples  de  l’Oré- 
noque;  que  le  fils  de  Puru  vainquit  ce  serpent  et 
le  tua;  qu’alors  Puru  dit  au  démon  ; « Va-t’ep 
» à l’enfer,  maudit;  tu  ne  rentreras  jamais  dans  „ 

» ma  maison  (2).  » t 

Dans  les  peintures  mexicaines , la  femme  au 

serpent  appelée  aussi  femme  de  notre  chair,  parce 

qu,e  les  Mexicains  la  regardoient  comme  la  mère 

■ 

(v)  Ex  Xacæ  decrcto  . Deus  quidam  hoiainibus  salutis 
aucloresse  creditur,  postquam  per  eum  snpremo  De©  de 
peccatis  hominum  satiafactum  est.  A hic  tan'.  Qiupst.  , * 

lit).  II , cap.  XIV  * p.  a5j. 

• (»)  Gumilla,  tom.  ï,  p.  171.  — Dans  la  ipytjbologfe  » • 
des  Hindonx,  le  roi  des  méchans  Assoit  rs,  du  démons, 
e«eapppfé  tarai  des  ferpeas.  Maurice* s , Hist.  ofll'md.% 
xot.  I , p.  56p. 
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du  genre  humain  , est  toujours  représentée  en 
rapport  avec  un  grand  serpent,  et  d’autres  pein- 
tures’nous  offrent  une  couleuvre^) anacliée,  mise 
eh  pièces  par  le  grand  esprit  Tezcatlipoca , ou 
parie  soleil  personnifié  , le  Dieu  Tonatiuh  ( 1 ) qui 
paroît  être  identique  , dit  M.  deHumboldt,  avec 
le  Krischna  des  Hindoux,  chanté  dans  leBhaga- 
vata  pourâna,  et  avec  le  Mithras  des  Perses  (2). 
Or  Mithras,  comme  le  remarque  Faber  (5),  et 
comme  nous  l’avons  prouvé  , étoit  le  Médiateur 
attendu,  depuis  l’origine  du  monde,  par  toutes 
les  nations.?"1 2 3 * 5 

« Une  prophétie  ancienne  faisoit  espérer  aux 
» Mexicains,  une  réforme  bienfaisante  dans  les 
» cérémonies  religieuses  : cette  prophétie  por- 
» toit  que  Centeotl..,.  triompheroit  à la  fin  de 


(1)  Vues  des  Cordillères,  etc.,  tom.  I , p.  2*55.  « Ce 
» serpent  terrassé  parle  grand  esprit  Tcotl , lorsqu’il  prend. 

» la  forme  d’une  des  divinités  subalternes  , est  le  génie  du 
» mal  , un  véritable  xazoÆaîuwv.  » Ibid.,  p.  274* 

(2)  Ibid. , p.  236.  ' " 

(3)  Christ,  the  mediator  betwen  god  and  inan,  is  the 
middle  God  oi’  the  Persians,  by  them  called  Mithras  , 
as  by  other  eastern  gâtions  he  is  denominated  Buddah  . 
or  Saca  or  Menu  or  Menes  or  Saman , and  is  thought  ift 

. some  of  his  descenls  to  hâve  been  born  from  the  womb 

of  a pure  Virgin.  Horce  Mosaicœ , tom.  II , sect . //# 
th . IJ y p.  199.  f 
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» la  férocité  des  autres  dieux  , et  que  les  sacri- 
» fices  humains  feroient  place  aux  offrandes 
» innocentes  des  prémices  des  moissons  (1).» 

Ceci  n<yis  conduit  à un  autre  preuve  de  l’at- 
tente universelle  d’un  Réparateur  promis.  Saint 
Paul  expliquant  aux  Héhreux-le  dogme  de  la  Ré- 
demption , fondement  de  tout  le  christianisme, 
point  de  rémission , dit-il , sans  C effusion  du 
sang  (2);  et  en  parlant  ainsi,  l’apôtre' n’annonce 
point  une  doctrine  nouvelle,  il  n'<5  fait  qu’expo- 
ser lacroyance  du  genre  humain  depuis  l’origine 
dumonde.  « C’étoi^,  comme  le  rcrnarqueBryant, 

• » une  opinion  uniforme  et  qui  avoit  prévalu  de 
» toute  part,  que  la  rémission  nepouvoit  s’obte- 
» nir  que  par  le  sang,,  et  que  quelqu’un  devoit 
» mourir  pour  le  bonheur  d’un  autre  (5).  » 

« Aucune  nation  n’a  douté , dit  M.  le  comte  de 
» Maistre , qu’il  n’y  eût  dans  l’effusion  du  sang 
» une  vertu  expiatoire...  L’histoire,  sur  ce  point, 
» ne  présente  pas  une  seule  dissonance  dans  l’u- 
» nivers.  Lathéorie  entièsereposoit  surle  dogme 
r>  de  la  réversibilité.  On  croyoit,  comme  on  a 


fi)  M.  de  Humboldt,  ibid.,  p.  afJG. 

(a)  Sine  sanguinis  eü'usione  non  fit  remissio.  Ep.  ad  • 

Hæbr.  IX,  22. 

(5)  Uryant’s  inylhology  explaned  , t.  Il,  p.  455 , iu-4*. 
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» toujours  cru , comme  on  croira  toujours , que 
» l’intfocentpouvoitpayerpourlecoupable(i).» 

Tous  les  anciens  attribuent  l’origine  du  sacri- 
fice à un  commandement  divin  (2)  , et  ils  s’ac- 
cordoientégalement  à ne  regarder  JeurlsacriÛGes 
que  comme  de  simples  types  (5).  De  là  vient  , 
que  « les  animaux  carnassiers,  ou  stupides,  ou 
» .étrangers  à l’homme,  cQipme  les  bêtes  fauves , 
» Jes  serpens  , les  poissons  , Jes  oiseaux  dç 
» proie,  etc.  ,*n’étoient point  ifnpaQjés.  Oncboi- 
» sissoît  toujours  parmi  les  animaux  lesplus  pré- 
» cieux  par  leur  utilité,  les  ^lus  doux,  les  plus 
» innoeeris,des  plus  en  rapport  avec  l’homme  paf 
»*leur  instinct  et  leurs  habitudes.  Ne  pouvant 
» enfin  immoler  l’homme  pour  sauver  l’homme, 
» on  jchoisissoit  dans  l’espèce  animale , les  vicr 
9 fifpes  les  plus  humaines , s’il  pst  permis  de 
? s’exprimer  ainsi  (4).  » ^ 

anciens  Perses  imrpoloient  une  yîttime 
çpurQpnée  (5).  Qn  trouve  dans  plusieurs  rir* 


(t)'  Soirées  de  Saint-Pétersbourg.  Eclaircissement  sur 
les  sacrifices,  tom.  II,  p.  394* 

(2)  Faber,  Orig.  of  Pagan.  Idol.  B.  I£,  c.  VIII , ^ 1.. 

— Mém.  de  l’acad.  des  Inscript.,  tom.  LXXI,  p.  1 85. 

» 

(3)  Outram , De^acrif.,  lib.  I,  cap.  XXI  » XXII.  , 

(4)  Soirées  de  Saint-Péter|bourg,  tomvIT,  p*  396., 

(5)  Strçb.ilib.  XV,  p.  Edit.  Eut.  Par.,  1620, 
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luels  des  antÿens  Mexicains,  la  figure  d’un  ani- 
mal inconnu , orné  d’un  collier  |j,  d’une  espèce 
de  harnais , mais  percé  de  dardsr  « D’après  Jes 
» traditions  qui  se  sont  conservées  jusqu’à  nos 
» jours , dit  M.  de  üumboldt , c’est  un  symbole 
» de  l’innoceuce  souffrante  : sous  ce  rapport , 

» oette  représentation  rappelle  l’agneau  des  Hé- 
» breux  , ou  l’idée  mystique  d’un  sacrifice  expia-* 
» toire  destiné  à calmer  la  colère  de  la  Divi- 
» nité  (i).  ».  • ■ i 

Mais  rien  ne  prouve  davantage  c^nhien  le 
dogme  de  la  réversibilité  et  du  salut  par  lé  sang 
étoif  profondément  empreint  dans  Tesprit  des 
peuples,  que  l’exécrable  coutume  des  saçrifiees 
humains.  Leur  origine  * leur  but,  leuc  nature 
typique , sont  marqués  d’une  manière  frappante, 
surtout  chez  les. nations  de  l’Orient. 

Les  Babyloniens ,ct  les  Perses  célébroient  une 
fête  (2)  distinguée  par  un  sacrifice  particulier 
très-remarquable.  On  prenoît  dans  les  prisons 
un  homme  condamné  à mort , on  le  faisoit  as- 
seoir sur  le  trône  du  roi , on  le  revêtoit  de  ses 
habits,  on  ne  lui  refusoit  aucune  jouissance , et 


(1)  Vues  (les  Cordillères,  etc.,tom.  I,  p.  a5i. 

(3)  J\erosc  fappellc  Sacre,  Sazçcç.  Vinf-  Athen* Jib. ®IV, 
r.'ij».  \ , et  jies  îjptos  d’Isanr  C.asajihon. 
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l’on  obéissoit . pendant  plusieurs  jours  * à toutes 
scs  volontcs;^ppsuite  on  le  dépouilloit , et,  après  . 
l’avoir  frapp^de.  verges,  on  l’attachoit  à un 
gibet  (1). 

Les  Danois  sacriiioient  leur  roi  même  dans 
les  calamites  publiques  (2).  En  Suède  et  en 
Norwége  ; les  rois  immoloient  leurs  propres 


(1)  Èxpéuaffav  sVt  suspendebant-  in  ligno.  Dio. 

Çhrisost.,  Orat.  IV , de  Regno.%<t  D’où  vient  que  les 
» Égyptiens,  les  Arabes,  les  Indiens,  avant  la  naissance 
» de  Jésus-Christ,  et  les  habitons  des  contrée*  les  plus 
» septentrionales,  avant  qu’ils  eussent  entendu  parler  de 
» lui , avoienttous  une  vénération  profonde  pour  le  signe 
» de  la  croix?  C’est  ce  que  j’ignore,  mais  le  fait  est  cer- 

» tain En  quelques  endroits , le  signe  de  la  croix  otoit 

» donné  aux  hommes  déchargés  de  l’accusation  d’un 
» crime.  En  Egypte,  ce  signe  siguiûoit  la  vie  éternelle.  » 
Skelton,  Appeal  to  common  sense',  p.  45.  ap.  VaUaneey’s 
Vend  , p.  525.  — « EnGaspésie,  où  les  sauvages  adoroierit 
» le  soleil , la  croix  est  en  même  temps  le  fétiche  particu- 
» lier  du  pays.  O11  la  place  dans  le  lieu  du  coihseil,  dans 
x l’endroit  honorable  de  la  cabane.  Chacun  la  porte  à la 
# main  ou  gravée  sur  la  peau.  On  la  pose  sar  la  cabane  , 
» sur  les  canots,  sur  les  raquettes,  sur  les  habits,  sur 
» l’enveloppe  des  enfans , sur  les  sépultures  des  morts.  » 
Le  Clerc,  Hist.  de  Gaspéste,  ch.  IX  et  X.  . 

( 2 ) Dithmar.,  li£.  T,  cap.  XII.  — Saxo,  lib.  VIII  — 
MWet , antiq.  du  Nord,  XII.  — Bartholinus , De  causés 
contemptœ  mortes  apud  Danot  , lib.  II,  cap.  XII. 
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enfans  (i).  Dans  l’Inde,  ils  se  dévouoient  quel- 
quefois eux-mêmes  (2).  * . * 

Philon  de  Biblos  rapporte  , d’après  Sancho- 
niaton.,  qu’il  y avoit  chez  les  Phéniciens  des  sa- 
crifices qui  renfermoient  un  mystère.  « C’étoit, 
» dit-il  , la  coutume  des  anciens  ,’  que  dans 
» les  périls  imminens  , les  princes  des  nations 
» ou  des  cités  , afin  de  prévenir  la  ruine  de  tout 
» le  peuple  , immolassent  celui  de  leurs  fils  quils 
» aimoient  ,1e  plus , pour  apaiser  la  colère  des 
« dieux.  Ceux  qu’on  dévouoit  en  ces  occasions 
« étoient,  ajôute-t-il,  offerts  mystiquement  (5).  » 
Cette  coutume  , suivant  le  même  auteur , étoit 
fondée  sur  l'exemple  de  Kronos , appelé  II  (4) 
par  les  Phéniciens  , et  qui,  déifié  après  sa  mort. 


. , * * • 

(1)  AV  ormii  Monum.  Danica,  lib.  I,  cap.  V.  — Albert. 

Kranz.  Dania,  lib.  ]Ar,  cap.  X et  XIII.  • 

(2)  Traduction  de  Ferishta  , par  Dow,  vol.  I,  p.  45. 

(3)  E9oç  nv  toï;  7raXaZoiç,  ev  raïs  peyoùaiç-  crvufopaïç  rûv  xtv- 
tfvvwv  , -àvri  tcôv  TrâvTwv  cpOopâç , 76  r,yzTmu.i'h'j  rcûy  rixvwv  rovç 
xpctrovvTCcç  n ttoXsmç  n eQvovç  ei;  cqxyrcj  ÈTciSiSovca , Xûrpov  70Z;  ri- 
fxu^otç  oaîpoart.  KarêccpârTOvro  os  ot  vi'jouzjoi  avcTtxwç.  E useb., 
Prœp.  Evang.JHib.  1 3 cap.  X , pag.  4°- 

(4)  Au  lieu  de  Il , ou  lit  Israël  dans  Eusèbe  , « Quasi 
» voxillaltX,  dit  Marsham , - fuisse t hujus  compendium. 

» Verùm  t).ov,  tov  xçtl  Kpovov , Ilum  \ qui  Saturnus  dictas 

* 1 * 

» est,  Cœ/i  /ilium  fuisse,  ex  Sanchoniatone,  pon  semeldo- 
» cuit  Philo.  » Canon  chronicus , p.  79, 
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préside  à la  planète  qui  porte  90a- nom.  Lors- 
qu il  régnoit  en  Phénicie  * il  eut  de  la.  nymphe 
Anobret  un  fils  unique  nommé  leoüd.  Le  pays 
étant,  menacé,  d'un  grand  danger  de  guerré  ou 
de  peste , Kronos  revêtit  son  fils  des  orne’mens 
royaux*  et  l'immola , comme  une  victime  de 
propitiation , à son  père  Uranus , sur  un  autel 

qu'il  avoit  élevé  £1).  & ‘ • 

Qü  découvre  aisément  dans  ce  récit  une 
ancienne  tradition  de  l'Orient , défigurée  par 
l'historien  grec*  Il  nous  dit  lui-même  que  Kio- 
nos  étoit  appelér'  li  par  les  Phéniciens  , et  son 
témoignage  est  confirme  par  celui  de  Damas- 
dus  (a)*.  Or,  suivant  saint  Jérôme1 2 3 4,  Vil  des  * 
Phéniciens  est  le  même  que  YEl  des  Juifs,  c'est- 
à-dire  un  des  dix  noms  de  Dieu  (3.),  et  c est  en 
effet  le  nom  que  toutes  les  nations  de  l’Orient 
donnoient  originairement  ap  Dieu  suprême  (4)- 

c.  *-  . • / • ' «1  ’ * 


(1)  Èuseb.,  Præpar.  EVang. , lib..ï  , cap.  A , p.  où  et 

»;  lib.  !V,*cap.  XVI,  p.  *4*  ' ' 

(2)  4>otvt*/.éç  y.at  Svpot  rôv  Kpôvôv  II)*,  xal  , xat  Üolï.Orr* 

rpvpfxaÇoofftv.  Ap.  Photium y cap . CÇXLjl , pag.  iô5o, 

■ olon.  1611.  * • . . 

(3)  Phœnicibüs  //,  qui  lîebræîs  El  , quodeât  unuùi  de 

ecem  nominibus  Dei.  Hieion  , Ëp-  C XX XVI  ad  Mbr-  • 

ülum.  * . «..* 

(Jj)  Éryant’s.  Anâiysis  *of  antierit  Mÿfltol. , tom.  >1, 

as.  258;  *•  ' 
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Il  est  donc  clair  que  KronoS  n’étoit  pas  uti  roi 
qui  eût  régné  sur  un  petit  canton  4e  la  Strie  , 
et  cette  partie  du  récit  de  Philori  est  évidemment 
une  fable. 

Il  résulte  dé  là  , dit  uii  savant  Anglais,  que  le 
sacrifice  dont  il  s’agit  « ne  fut  point  primitive- 
» ment  une  imitation,  mais  un  type > ou  la  re- 
» présentation  d’une  chose  à venir.  C’est,  dans 

* le  monde  païen  , le  seul  exemple  d’un  sacrifice 
» que  l’on  ait  appelé  mystique , et  il  est  accom- 

* pagné  de  .circonstances  très-extraordinaires. 

* KronoSj,  que  nous  véffons  de  voir  êtré  lèmcmé 
» que  El  et  Elioun , esf  nommé  le  Très-ffaut , 

* celui  qui  est  élevé  au-dessus  des  vieux  (l).  Il 
» est  dit  en  outre  que  les'Elohim  combattent  àvéc 
» lui  (2).  L’auteur  même  du  récit  rappelle  le 

* Seigneur  du  ciel  \ 5). *  *fces  sacrificés*n’àvoient 
» donc , comme  je  l’ai  déjà  dit , aucun  rapport  à 
. tfe  chose  passée , mais  faisoient  allusion  à un 
» grand  événement  qui  devoit  s’accomplir  dans 

* la  suite.’  Probablement  ils  furent  institués , en 
» conséquenced’une  tradition  propliétiquè,  con- 
» sfervée  dans  la  famille  d’Ésàü , et  transmise 


(1)  Y^toroç  ,*  Y^ovpavtoç.  t • 

(2)  lujj.uayot  iXou  roC  Rpovov  E^os'rpi  Kuseb 

Prdep.  'Evartg.*  lib.  J,  cap.  X , pvg. 

• * 

(3)  Kvcto;  ovpavov»  < ' 
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» par  elle  au  peuple  de  Clianaan.  Le  récit  est 
» sans  doute  mélangé  de  choses  étrangères,,  et 
» accommodé  au  goût  des  Grecs.  Mais  déga-  • 
» geons-le  de  la  fable , autant  que  nous  le  pour- 
. » rons , et  peut-être  arriverons-nous  à la  vérité 
» qu’elle  cache.  » " • 

« Le  sacrifice  mystique  des  Phéniciens  exi- 
» geoit  que  ce  fût  un  prince  qui  r offrit , et  que 
» la  victime  fût  son  fils  unique.  Or,  comme  j’ai 
» montré  que  ces  circonstances  ne  peuvent  se 
» rapporter  à rien  à’ antérieur , considérons-les 
» comme  futures , et  voyons  quelles  conséquences 

» il  en  résultera  ; car  si  le  sacrifice  des  Phé- 

* 

» niciens  étoit  le  type  d’un  sacrifice  à venir , la 
» nature  de  celui-ci  sera  connue  par  la  repré- 
» sentation  qui  le  figure. 

» Ainsi»  donc  EU  la  divinité  suprême,  qui  a 
».  pour  associés  les  Elo/iim , devoit,  dans  lcpro- 
» {fiés  des  temps,  avoir  un  fds  bien-aune 
» unique  (2) , qui  seroit  conçu,  comme  l’expli- 
» quent  quelques-uns  , de  la  grâce  (3)*,  et  selon 
» mon  interprétation,  de  la  fontaine  de  lumière* 

» Il  devoit  être  appelé  îeoud , n’importe  à quoi 


• ( l i kyctnrjrov.  * ' 

• 4 * • * 

(2)  Movoytvïj. . . •.  •*  ;- 

(3)  Bochart  croit  que  le  mot  Anogrel  signifie  conçu  de  (a 
.grâce*  • 
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» ce  nom  puisse  se  rapporter,  et  être  offert  en 
» sacrifice  à son  père , par  voie  de  satisfaction  (î) 
» et  de  rédemption  (2)  , pour  expier  les  péchés  des 
» autres  , détourner  la  juste  vengeance  de  Dieu  , 
» prévenir  la  corruption  universelle , et  en  même 
» temps,  la  ruine  générale  (3).  Et  ce  qui  n’est 
» pas  moins  remarquable  , il  devoit  accomplir 
» ce  grand  sacrifice,  revêtu  des  emblèmes  de  la 
» royauté  (4) . Certes , ce  sont  là  de  fortes  expres- 
» sions  ; et  cet  ensemble  de  circonstances , dont 
» chacune  offre  un  sens  profond,  ne  sauroit  être 
» l’effet  du  hasard.  Tout  -ce  que  j’ai  demandé 
» qu’on  m’accordât , c’est  que  ce  sacrifice  mysli- 
» que  étoit  le  type  d’une  chose  à venir.  Jusqu’à 
» quel  point  correspond-il  à la  chose  à laquelle 
» je  pense  qu’il  fait  allusion  , j’en  laisse  le  juge- 
» ment  au  lecteur  (5).  » 

Ainsi  l’attente  d’un  Homme-  Dieu  , sauveur 
et  docteur  du  genre  humain , est  aussi  ancienne 
que  le  monde;  et  soit  que  l’on  considère  les 
croyances  des  peuples  , les  témoignages  des 
poètes  et  des  philosophes  , les  institutions  reli— 

(1)  Aùtpov. 

(2j  Tipwpoî;  âxifioat. 

( 3}  Avt'i  rijç  ttscvtwv  <p9ood!;.  , 

(-|  ) By.aihy.oi  ayr,^.xai  xexû'rui'lftsvoç. 

(5)  Bryant’s  analysis  of  antient  Mythol. , loin.  VI, 
p.  58o — 58a.  London,  1807. 
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gieuses,  les  rites  expiatoires,  et  particulièrement 
le  sacrifice  chez  toutes  les  nations , il  est  mani- 
feste qu’il  n’y  eut  jamais  de  tradition  plus  uni- 
verselle. Malgré  sa  haine  pour  le  christianisme, 
Boulanger  lui -même  n’a  pu  s’empêcher  de  le 
reconnoître.  Il  avoue  que  les  anciens  attendoient 
des  dieux  libérateurs  , qui  dévoient  régner  sous 
une  forme  humaine;  et'que  des  imposteurs  ont 
souvent  profité  de  celte  disposition  pour  se  faire 
honorer  comme  des  dieux  descendus  du  ciel.  Il 
trouve  cette  opinion  profondément  enracinée 
dans  l’esprit  de  tous  les  peuples , et  il  en  cite  des 
exemples  frappans  (1). 

« Les  Romains , dit-il , tout  républicains  qu’ils 
» étoieut , attendoient  du  temps  de  Cicéron  un 
« roi  prédit  par  les  Sybilles,  comme  on  le  voit 
» dans  le  livre  de  la  Divination  de  cet  orateur 
» philosophe  ; les  misères  de  leur  république 
» en  dévoient  être  les  annonces , et  la  monar- 
» chie  universelle  la  suite.  C’est  une  anecdote 
» de  l’histoire  romaine  à laquelle  on  n’a  pas  fait 

» toute  l’attention  quelle  mérite 

» Les  Hébreux  attendoient  tantôt  un  con- 
» quérant , et  tantôt  un  être  indéfinissable,  heu- 
» veux  et  malheureux;  il  l’attendent  encore 


(1)  L 'antiquité  dévoilée  par  ses  usages,  tom.  II , 1.  IV, 
ch.  III , p.  36qet  suiv. 
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» L’oracle  de  Delphes , comme  on  le  voit  dans 
" Plutarque , étoit  depositaire  d’une  ancienne  et 
» secrète  prophétie  sur  la  future  naissance  d’un 
» ûls  d’Apollon , qui  amènerait  le  règne  de  la  jus- 
» tice  ; et  tout  le  paganisme  grec  et  égyptien 
« avoit  une  multitude  d’oracles  qu’il  ne  compre- 
» noit  pas  , mais  qui  tous  déceloient  de  même 

* cette  chimère  universelle.  C’étoit  elle  qui  donnoit 
» lieu  à la  folle  vanité  de  tant  de  rois  et  de  princes 
>*  qui  prétendoient  se  faire  passer  pour  fils  de 
» Jupiter.  Les  autres  nations  de  la  terre  n’ont  pas 
» moins  donné  dans  ces  étranges  visions...  Les 

• Chiuois  attendent  un  Phelo  , les  Japonois  un 
» Peyrum  et  un  Combadoxi , les  Siamois  un  Som- 
» mona-codom. ..  Tous  les  Américains  attendoient 
» du  côté  de  l’Orient,  qu’on  pourvoit  appeler  le 
» pôle  de  l’espérance  de  toutes  les  nations  (i)  , des 
» enfans  du  soleil  ; et  les  Mexicains , en  parti- 
» culier,  attendoient  un  de  leurs  anciens  rois, 
» quidevoit  les  revenir  voir  par  le  côté  de  l’aurore, 
» après  avoir  fait  le  tour  du  monde.  Enfin,  il 
» n’y  a eu  aucun  peuple  qui  n’ait  eu  son  expec- 
■>  tative  de  cette  espèce  (a).  » 

(i)  Et  qu’a  voient  donc  dit  les  prophètes?  Ipseeritex- 
spectatio  gentium.  — Ecce  vir , Oriens  nomen  tjus.  Ge- 
nes.  XLIX,  10.  Zachar.,VI,  12. 

V(i) 2)  Reeherch.  sur  l’orig.  du  despotism.  orient.,  sect  X 
pag.  1 16  et  nr. 
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Voltaire  confirme  cette  remarque,  et  ses  pa- 
roles méritent  une  sérieuse  attention.  « C’étoit, 
» de  temps  immémorial , une  maxime  chez  les 
» Indiens  et  chez  les  Chinois  , que  le  Sage  vien- 
» droit  de  l’Occident.  L’Europe  au  contraire  di- 
» soit  que  le  Sage  viendroit  de  l'Orient.  Toutesles 
» nations  ont  toujours  eu  besoin  d’un  Sage  ( 1 ).  » 

Et  sur  quoi  reposoit  cette  attente  générale?  La 
philosophie  nous  l’apprendra-t-elle  ? Ecoutez 
Volney  : c Les  traditions  sacrées  et  mytholo- 
» giques  des  temps  antérieurs,  a voient  répandu 
» dans  toute  l’Asie  la  croyance  d’un  grand  mé- 
» diateur  qui  devoit  venir , d’un  juge  final > d’un 
» sauveur  futur , roi , Dieu  conquérant  et  légisia- 
» teur  , qui  ramèneroit  l’âge  d’or  sur  la  terre,  et  dé- 
» livrerait  les  hommes  de  l’empire  du  mal  (2).  » 

Certes , on  ne  trouvera  pas  ces  témoignages 
suspects.  Ainsi  la  vérité  se  suscite  partout  des 
témoins  pour  confondre  ceux  qui  refusent  de  la" 
reqonnoître  , quels  que  soient  lei>s  préventions 
ét  leur  aveuglement.  Elle  force  les  lèvres  men- 
teuses à lui  rendre  hommage  , et  l’erreur  à s’ac- 
cuser et  à se  condamner  elle-même  (3).  Mais 


. (1)  Additions  à l’Hist.  générale  , p.  i5.Ed.de  i?G5. 

(a)  Les  Ruines,  ou  Méditations  sur  les  révolutions  des 
empires,  pag.  2a6. 

(3)  Menti  ta  est  iniquitas  sibi.  Ps.  XXVI,  12.  , 
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admirez  tout  ensemble  le  comble  de  Torgueil  et 
de  la  déraison.  Philosophe,  est-il  vrai  que  tous 
les  peuples  aient  attendu  un  Réparateur?  — Oui, 
rien  au  monde  n’est  plus  certain.  — Athée  , 
convenez-vous  que  toutes  les  nations  ont  cru  à 
l’existence  de  Dieu  (i)?  — Oui,  l’on  ne  sau- 
roit  le  contester.  — Il  faut  donc  croire  à ce  Dieu 
et  à ce  Réparateur  promis.  — INon,  ce  sont  des 
chimères  universelles . 

Ainsi  le  déiste  et  l’athée  avouent  qu’ils  ne 
peuvent  renoncer  à la  religion  qu’en  renonçant 
à la  raison  universelle,  et  en  rompant  avec  le 
genre  humain.  Il  faut,  pour  ainsi  dire , que  leur 
esprit  sorte  de  l’univers  pour  i 
et  son  Sauveur,  qu’il  se  retire  dans  je  ne  sais 
quelles  ténèbres  pour  y prononcer  la  parole  de 

crime  , qui  retombe  d’abîme  en  abîme  dans 

* < * 

l’enfer  qui  l’inspira. 

nous  resterait  à prouver  l’universalité  de  la 
me  une  partie  essentielle  de,  la 
religion  primitivement  rév  éiée.  Mais  r il  est  si 
évident  que  tous  les  peuples  oojt  les  mêmes 


: ■-  ni»;; 

....  , /"tgi&i  ■ 

' rv  ' # 

(i)  « Il  ne  paroît  pas  que  l’on  puisse  raisonnablement 
» supposer  qu’il  y ait  un  peuple  sur  la  terre  totalement 
» étranger  ù la  notion  de  quelque  divinité.  » Système  de 
la  nature lom.  II , chap.  XIII  » p.  3?6.  V 
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principes  de  justice , que  'nous  croyons  inutile 
d’alléguer  les  témoignages  sans  nombre  par  les- 
quels on  pourroit  démontrer  cette  incontestable 
vérité  de  fait  (i).  «Tous  les  hommes,  comme 
» Platon  l’observe , avouent  qu’on  doit  être  bon  ; 
» et  si  l’on  demande  ce  que  c’est  qu’être  bon  , il 
» n’est  personne  qui  ne  réponde  : c’est  être  juste, 
» tempérant , inébranlable  dans  la  vertu , et  ainsi 
» du  reste  (2).  » 

Jamais  les  devoirs  n’ont  été  niés  que  par  la 
raison  philosophique.  Il  est  vrai  qu’on  trouve 
chez  quelques  peuples  des  usages  que  réprouve 
la  morale  universelle;  et  rien  ne  montre  mieux 
que  la  conscience  est  formée  par  l’exemple  et 
par  l’enseignement  : car  on  ne  voit  pas  que  ces 
peuples  éprouvassent  aucuns  remords  en  com- 
mettant des  actes  qui  partout  ailleurs  auroient 
inspiré  une  horreur  profonde.  Au  reste,  ces 
usages  criminels,  nés  d’une  erreur  locale,  ou 
prescrits  par  un  faux  culte,  ne  préjudicioient 
même  pas  à l’universalité  de  la  loi  qui  les  con- 
damnoit;  car,  ni  le  Gète , en  mettant  à mort  ses 
parens  avancés  en  âges , pour  leur  épargner  les 


(1)  Vid.  Alnetanæ  quæst.,  liv.  III , cap.  VII  et  seq. 

(a)  Vvjgqy  ôrt  pùv  cpyaflnv  Sd , Çvy^wpsï  Trâç  navri"  to  S’  ov 
Tiva  rprirtOï  , ort  pisv  au  âi xaiav  xai.  aùfp ova  xai  àvÆpeiav  , 

xai  raÛTa.  Epinom.,  Oper.,  tom.  IX,  pag • a4ç). 
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maux  de  la  vieillesse  (i)  ; ui  l’Assyrieu,  en  pro- 
stituant sa  femme  dans  le  temple  de  la  déesse 
Mylitta,  ne  prétendoient  autoriser  le  meurtre 
et  l’adultère  ; et  les  préceptes  qu’ils  violoient  en 
ces  occasions,  n’enétoient  pas  moins  parmi  eux. 
dans  toutes  les  autres  circonstances , la  règle  du 
devoir. 

La  philosophie  elle-même  convient  de  l’uni- 
versalité de  la  loi  morale.  « Jetez,  les  yeux,  dit 
» Rousseau,  sur  toutes  les  nations  du  monde j 
» parcourez  toutes  les  histoires  : parmi  tant  de 
» cultes  inhumains  et  bizarres , parmi  cette  pro 
» digieuse  diversité  de  mœurs  et  de  caractères, 
» vous  trouverez  partout  les  mêmes  idées  de  jus- 
» tice  et  d’honnêteté,  partout  les  mêmes  prin- 
» cipes  de  morale , partout  les  mêmes  notions 
» du  bien  et  du  mal.  L’ancien  paganisme  enfanta 
» des  dieux  abominables,  qu’on  eût  punis  ici-bas 
» comme  des  scélérats , et  qui  n’oflïoient  pour 
» tableau  du  bonheur  suprême  que  des  forfaits 
»>  à commettre  et  des  passions  à contenter.  Mais 
» le  vice,  armé  d’une  autorité  sacrée,  descen- 


. (1)  Procope  (de  Bellu  goth.,  tib.  II,  cap.  XIV),  et 
E vagre  ( lib.  IV,  cap.  IX ) , attribuent  cette  coutume  aux 
Hérules,  et  Voltaire  aux  anciens  Sarmates.  Essai  sur 
l’histoire  et  tes  mœurs  des  mitions , tom.  1 , ch.  XXX ! II, 
pag.  243. 
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» doit  en  vain  du  séjour  éternel , l’instinct  moral 
».  le  repoussoit  du  cœur  des  humains.  En  célé- 
» brant  les  débauches  de  Jupiter,  on  admi- 
» roit  la  continence  de  Xénocrate  ; la  chaste  Lu- 
» crèce  adoroit  l’impudique  Vénus  ; l’intrépide 
» Romain  sacrifioit  à la  peur;  il  invoquoit  le 
» dieu  qui  mutila  son  père  , et  mouroit  sans 
» murmurer  delà  main  du  sien  : les  plus  mépri- 
» sables  divinités  furent  servies  par  les  plus 
» grands  hommes.  La  sainte  voix  de  la  nature, 
» plus  forte  que  celle  des  dieux , se  faisoit  res- 
» pecter  sur  la  terre  , et  sembloit  reléguer  dans 
» le  ciel  le  crime  avec  les  coupables — 

» Mais  j’entends  s’élever  de  toutes  parts  les 

» clameurs  des  prétendus  sages Cet  accord 

» évident  et  universel  de  toutes  les  nations , ils 
» l’osent  rejeter,  et  contre  l’éclatante  uniformité 
» du  jugement  des  hommes  (1) , ils  vont  clier- 
» cher  dans  les  ténèbres  quelque  exemple  obscur 
» et  connu  d’eux  seuls , comme  si  tous  les  pen- 
» chans  de  la  nature  étoient  anéantis  par  la 
» dépravation  d’un  peuple , et  que  sitôt  qu’il  est 


(1)  Voyez  comme,  ep  combattant  l’erreur  , Rousseau 
est  forcé  de  recourir  à la  règle  immuable  du  vrai,  en  op- 
posant au  raisonnement  et  au  témoignage  de  quelques 
insensés,  éclatante  uniformité  du  jugement  des  hommes  , 
l’ accord  univei'sel  de  toute  les  nations.  — Tum  verce  voces , 
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» des  monstres,  l’espèce  ne  fût  plus  rien.  Mais 
» que  servent  au  sceptique  Montaigne  les  tour- 
» mens  qu’il  se  donne  poui;  déterrer  en  un  coin 
» du  monde  une  coutume  opposée  aux  notions 
» de  la  justice?  Que  lui  sert  de  donner  aux  plus 
» suspects  voyageurs  l’autorité  qu’il  refuse  aux 
» écrivains  les  plus  célèbres?  Quelques  usages 
» incertains  et  bizarres,  fondés  sur  des  causes 
» locales  qui  nous  sont  inconnues,  détruiront- 
» ils  l’induction  générale  tirée  du  concours  de 
» tous  les  peuples...?  O Montaigne!  toi  qui  te 
»•  piques  de  franchise  et  de  vérité,  sois  sincère 
» et  vrai,  si  un  philosophe  peut  l’être,  et  dis- 
» moi  s’il  est  quelque  pays  sur  la  terre  où  ce 
« soit  un  crime  de  garder  sa  foi , d’être  clément, 
>»  bienfaisant,  généreux;  où  l’homme  de  bien 
» soit  méprisable , et  le  méchant  honoré  (t)  ? » 
Voltaire,  sur  ce  point,  parle  comme  Rous- 
seau. « Partout  j’ai  vu  qu'on  rcspectoit  son  père 
» et  sa  mère,  qu’on  se  croyoit  obligé  de  tenir  sa 
» promesse,  qu’on  avoit  de  la  pitié  pour  les  in- 
» noce  ns  opprimés....  Ceux  qui  pensent  diffé- 
» remment  m’ont  paru  des  créatures  mal  orga- 
» nisécs,  des  monstres  comme  ceux  qui  sont 
» nés  sans  yeux  et  sans  mains  (2).  Les  rites  chan- 


(1)  Emile,  liv.  IV  , t.  II,  p.  349 — 352.  ^aris  > 

(•2)  Diction,  philoftoph. , art.  Nécessaire.  VuL  et.  Essai 
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» gent  chez  tous  les  peuples;  la  morale  seule  ne 
» change  pas  ( 1).  » 

Hélas!  quand  Khornme  fait  le  mal,  ce  n’est  pas* 
qu’il  ignore  la  loi  qui  le  défend.  Une  invariable 
tradition  prescrit  partout  les  mêmes  devoirs  , 
interdit  les  memes  crimes,  éveille  dans  la  con- 
science les  mêmes  sentimens.  Quel  est  le  cœur, 
lorsque  nulle  passion  ne  lé  transporte  et  ne  l’a- 
veugle , que  ne  soulève  d’indignation  le  spec- 
tacle de  l’injustice,  et  qui  ne  soit  attiré , ravi’par 
le  charme  de  la  vertu  ? Dans  quelle  contrée  ne 
connoît-on  point  la  douce  joie  de  l’innocence  et 
le  secret  supplice  du  remords  ? Cet  homme  a 
versé  le  sang,  il  a dépouillé  la  veuve,  opprimé 
l’orphelin;  aussitôt,  en  lui-même,  il  entend  une 
voix  qui  lui  dit  : Tu  ne  dormiras  plus!  Quelque 
chose  de  l’enfer  le  dévore  intérieurement;  et, 
comme  dans  une  nuit  de  tempête  , au  milieu 
d’une  mer  troublée,  un  feu  sombre  apparoît  sur 
un  vaisseau  en  perdition,  sur  le  front  ténébreux 
de  ce  coupable,  au  fond  de  son  œil  inquiet  et  ar- 
dent, on  découvre  avec  effroi  comme  le  signal 
d’une  âme  en  détresse,  et  l’annonce  d’un  nau- 
frage prochain. 


sur  l’hist.  génér.  et  sur  les  mœurs  des  nations,  tom.  I, 
ch.IV,p.  38;  et  ch.  CXX , tom.  III,  p.  iq3.  Ed.  de  1726. 
(1)  Remarques  sur  l’Hist.  génér.,  p.  38.  Ed.  de  1753. 

1 
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Voyez,  au  contraire,  le  calme,  la  sérénité  de 
l'homme  de  bien, l’inaltérable  paix  dont  il  jouit. 
A la  touchante  expression  de  ses  traits , à je  ne 
sais  quoi  de  pur  et  de  doux  qui  anime  ses  regards, 
on  leprendroitpour  un  de  ces  êtres  célestes,  qui 
descendoient  sur  la  terre  dans  les  jours  anciens, 
pour  instruire  les  mortels  et  les  consoler.  Mais 
sans  recourir  à ces  rares  exemples  d’une  vertu 
sublime  qui  commande  le  respect  au  vice  même, 
ou  trouve  dans  l’ordre  commun  assez  de  preuves 
de  l’ascendant  qu’exerce  en  tous  lieux  la  loi  mo- 
rale sur  le  cœur  de  l’homme.  Qui  n’a  jamais  senti 
le  contentement  qu’inspire  le  souvenir  d’une 
bonne  action  , d’un  devoir  pénible  accompli  en 
triomphant  de  soi-même?  Qui  jamais  se  repentit 
d’avoir  été  juste,  miséricordieux,  chaste  , tem- 
pérant; d'avoir  donné  à manger  à celui  qui  avoit 
faim , à boire  à celui  qui  avoit  soif*  des  vêtemens  à 
celui  qui  étoit  nu  ? Où  regarde-t-on  comme  in- 
différent de  nourrir  son  vieux  père  ou  de  l’ou- 
trager? Chez  quel  peuple  honore-t-on  la  femme 
adultère  de  préférence  à l’épouse  fidèle?  Non  , 
quelle  que  soit  la  foiblesse  de»s  mœurs  , partout 
on  admet  les  mêmes  préceptes,  et  comme  les  véri- 
tés que  Dieu  a révélées  primitivement  forment 
la  raison  du  genre  humain,  les  commandemens 
qu’il  a promulgués  forment  sa  conscience. 
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CHAPITRE  XXVIII. 
Suite  du  même  sujet. 


L’universalité  de  la  religion  primitive  est  un 
fait  si  incontestable , quêtons  les  anciens  Pères,  en 
annonçant  l’Evangile  aux  païens , s’appuyoient, 
pour  établir  l’unité  de  Dieu  , et  le  devoir  de  lui 
rendre  un  culte,  l’immortalité  de  l’âme,  les  peines 
et  les  récompenses  futures,  l’existence  des  bons 
et  des  mauvais  anges,  sur  le  consentement  una- 
nime des  hommes  , des  poètes,  des  philosophes  , 
des  législateurs;  sur  les  pratiques,  les  croyances, 
les  oracles  mêmes  du  paganisme  (1  ) : et  le  crime 


(i)  S.  Justin.,  Aplog.  I,  n.  18 — ai.  Id.  Apolog.  II  , 
Cohort.  ad  Græe. , et  lib.  de  Monarcli.  — Athenag.  Orat. 
pro  Christ. , n.  4 et  seq.  — Theoph.  Antioch. , lib.  II  ad 
Autolyc.,  n.  53  et  seq.  — Clein.  Alex,  in  Protr.  et  lib.  VII 
Stroin.  — EuseJ>.j  Praep.  Evang.,  lib.  II.  — Origen. 
conlr.  Gels,  lib.  I et  IV.  — Arnob.  advers.  Gentes  , 
lib.  Il  et  IV. — Tertulliaa. , De  carne  Christ.,  lib.  I , 
eontr.  Marc  ion.  De  teslinion.  anim.  Apologetic.  adv» 
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des  idolâtres , dit  Tertullien  , est  de  ne  vouloir  pas 
reconnaître  celui  quils  ne  peuvent  ignorer  (1). 

Clément  d’Alexandrie,  dans  le  Ve  livre  des 
Stromales , compare  la  doctrine  des  lettres  an- 
ciennes avec  celle  de  la  révélation  ; et  Eusèbe 
entreprit  de  prouver  que  , par  cette  doctrine  des 
lettres , Dieu  avoit  eu  dessein  de  préparer  les 
Gentils  à son  Evangile,  comme  les  Juifs  par  la 
loi  qu’il  leur  avoit  donnée.  La  Préparation  Evan- 
gélique n’est,  qu’un  tissu  de  passages  qui  se  rap- 
portent aux  dogmes  chrétiens.  L’auteur  de  l’^/w- 
iogêtiqueaux  Gentils  déclare  même  expressément 
que  les  inventeurs  des  fables  païennes  sa  voient 
que  le  Christ  devoit  venir  (2).  Saint  Justin,  siins- 


gentes , cap.  XVIII  , XXI,  XXII.  — S.  Cypr.,  De  ido- 
lor.  vanit.  — Minnt.  Felic.  Octav. , n.  18  et  19. — Lact., 
Divin.  Instit.,  lib.  I,  cap.  III,  IV,  V.  — S.  Cyrill., 
adv.  Julian.,  lib.  I.  — Greg.  Nazian.  Orat.  — Greg, 
Nyssen.  Oral.  5,  de  beatitud.  — S.  August.  tract.  106  in 
Joan.  — S.  Joan.  Damasc.  Exnosit.  accur.  fid.  Ortbod., 
lib.  I , cap.  I et  III.  L’auteur  de  l’ouvrage  imparfait  sur 
S.  Mathieu,  après  avoir  observé  que  tous  les  hommes 
commissent  Dieu , ajoute  : Non  autem  vident ur  verè  cognos- 
cere , quia  non  digne  cotant.  On  en  pourvoit  dire  autant  de 
beaucoup  de  chrétiens. 

fi)  Ft  bæc  est  su mvn a delicti  nolentium  recognoscere  , 
quem  ignora  re  non  possunt.  A pologetic.,  cap.  XV II. 

,»  Sciebant  qui  penes  vos  fabulas  ad  destructionem 
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truit  des  doctrines  des  Grecs,  assure  qu’il  leur 
étoit  annoncé  par  d’antiques  oracles  répandus 
dans  tout  1 univers  (i);  et  c’est  par  cette  foi,  qui 
devoit  être  un  jour  révélée  plus  clairement,  que 
les  anciens  justes  étoient  sauvés,  dit  saint  Au- 
gustin (2). 

Ce  que  tous  les  peuples  ont  toujours  cru  est 
nécessairement  vrai;  voilà  le  principe  qu’op- 
posent les  Pères  aux  impies  et  aux  idolâtres  (3). 


yeritatis  istius  æmulas  præministraverunt;  sciebant  et 
Judæi  yenturum  esse  Christum.  Tertullian.  , Apolog.y 
cap.  XXI. 

(1)  S.  Justin,  ad  Græc.  cohortat.  II,  Oper.  p.  36, 
37.  Lutet.  Par.,  16 15. 

(a)  Sacramentum  porrô  regenerationis  nostræ  manifes- 
tum  esse  voluit,  manifestatus  Mediator.  Erat  autem  anti- 
quis  justis  aliquod  occultum,  cdm  tainen  et  illi  eâdem 
fide  salvi  ficrint , quæ  fucrat  suo  tempore  reyelanda. 
S.  August.  lib.  ad  Dardanum , cap.  XI , tom.  II.  Oper.y 
col.  689. 

(5)  Et  c’est  le  principe  que  Bourdaloue  opposoit  aussi 
aux  impies  de  son  temps.  « Cette  idée  générale  de  reli- 
r » gion , gravée  dans  l’esprit  de  tous  les  peuples  , et  ré- 
» pandue  par  toute  la  terre  , est  trop  universelle  pour  être 
» une  idée  chimérique  : que  si  c’étoit  une  pure  imagina- 
» tion  , tous  les  hommes  , d’un  consentement  si  unanime, 
» ne  seroient  pas  convenus  à se  la  former,  de  même  qu’ils 
» ne  se  sont,  par  exemple,  jamais  imaginé  qu’ils  ne 
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L’auteur  d’une  homélie  sur  le  psaume  XIII**. 
parle  ainsi  : « II  ny  a point  de  Dieu  (1)!  Et 
» comment  le  nom  de  Dieu  se  trouve-t-il  dans 
» toutes  les  langues  humaines?  Tant  de  millions 
» d’hommes  qui  attestent  que  Dieu  est,  s’abusent 
» donc;  et  l’insensé  qui  ment  à l’écart,  croit  pos- 
» séder  seul  la  vérité.  Il  veut  renverser  lui  seul 
» le  témoignage  du  monde  entier;  tandis  qu’en 
» vertu  du  consentement,  un  juge  équitable  le 
» condamneroit,  s’il  attaquoit  un  testament  ap- 
» puyé  delà  déposition  de  sept  témoins  (2),  Ne 
» dites-done  pas  dans,  votre  cœur  : Il  n’y  a point 
» de  Dieu  ; mais  plutôt  tournez-vous  vers  le  Sei- 
» gneur  votre  Dieu  avec  toute  la  terre  (3).  » 

» doivent  point  mourir.  » Pensées  9 tom.  1 9 p.  266.  Ed. 
de  Paris  9 1802.  p 

(1)  Dixit  insipiens  in  corde  suo  : Non  est  Deus.  Psal- 
mas  XIII , 1. 

(2)  Non  est  Deus.  Et  qnomodo  omnis  lingua  hominis 
Deum  nominat  PFalluntur  ergo  omneshominum  myriades 
quæ  Deum  esse  dicunt,  et  solt\s  insipiens  se  putat  verum 
dicere , qui  solus  it;\  mentitur.  Et  qui  quinque  velseptem 
testimonia  vult  in  testamentis  evertere,  per  consensum 
rejicitur , quando  veritas  judicat;  publicam  autem  totius 
orbis  linguam  soins  vult  insipiens  evertere  ? hit.  Chrisost. 
Homil.  Oper.j,  t’om.  V , p.  558. 

(5)  Ne  dicas  in  corde  tuo.  Non.  est  Deus  , sed  potiùs 
reminiscens  , convertere  ad  Dominum  Deum  tuum  cum 
omni  fine  terræ.  Ælred.  Specul.  ahurit. , tib.  1 9 cap.  FI. 
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Lactance,  remarquant  la  multiplicité  des  sectes 
philosophiques  opposées  les  unes  aux  autres: 
« Dans  laquelle,  dit-il,  trouverons-nous  la  vérité, 
» Elle  ne  peut  certainement  être  dans  toutes. 
» Chaque  secte  condamne  les  autres  , et  est 
» condamnée  par  elles.  Quelle  que  soit  celle  que 
» vous  regardiez  comme  vraie , des  philosophes 
» la  déclarent  fausse.  Croirons-nous  donc  à un 
» seul  qui  se  loue  lui-même  et  sa  doctrine,  ou  à 
» tous  les  autres  qui  s’accordent  pour  l’accuser 
» d’ignorance?//  est  nécessaire  que  le  jugement  de 
» plusieurs  soit  plus  droit  que  le  jugement  d’un 
j>  seul.  Tout  étant  donc  incertain,  il  faut  croire  à 
» tous * ou  ne  croire  personne  ( 1 ).  » 

- (1)  In  militas  sectas  philosophia  divisa  est,  et  omnes 
varia  senliunt.  In  qnâ  pondus  veritatem?  In  omnibus 
eertè  nonpotest.  Designemus  quainlibet,  nempè  incæte- 
ris  omnibus  sapientia  non  erit.  Transêamus  ad  singulas. 
Eodem  modo  quicquid  uni  dabimus,  cæteris  nuferemns. 
Unaquæque  enim  secta  omnes  alias  evertit , ut  se,  suaque 
eonfirmet,  nec  ulli  alteri  sapere  concedit,  ne  se  decipere 
fateatar  : sed  sicut  alias  tollit,  sic  ipsa  quoque  ab  aliis  tolli— 
tur  omnibus...  Quameumque  laudaveris,  veramque  dixe- 
ris,  à philosophas  vituperatur,  ut  falsa.  Credemus  ne  igi- 
tur  uni  se,  suarnque  doclrinam  laudanti*  an  multis  unius 
alterius  ignoranliam  culpantibus  ? Rectiùs  sit necesse  est, 
quod  plurimè  sentiunt  , quàm  quod  unns....  Cûm  igitur 
omnia  incerta  sint,  aut  omnibus  credendum  est,  aut  ne- 
mini  Lactant.  Divin . Inat.it .,  tib.  III , cap.  IV  , p.  60. 
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On  ne  peut  établir  plus  clairement  le  consen- 
tement commun  ou  l’aiitorifé  générale,  comme 
règle  de  vérité.  Mais  les  païens  admettoient-il% 
cette  règle,  la  connoissoient -ils? Ceux  qui  feroient 
cette  question  assurément  ne  s’entend  roftnt  pas; 
car,  ce  seroit  demander  si  les  païens  partici- 
poient  * la  raison  humaine,  ou  aux  vérités  trans-* 
mises  par  la  tradition.  Les  croyances  universelles 
prouvent  l’universalité  de  la*  règle  qui  les  perpé- 
tuoit.  Quand  donc  on  ne  la  trouveroit  nulle  part 
formellement  énoncée  dans  les  anciens,  nous 
n en  sciions  pas  moins  surs  qu’ils  ne  pouvoient 
l’ignorer*  Mais  la  Providence  a voulu  que*  des 
• témoignages  exprès  , et  qui  se  succèdent  pour 
ainsi  dire  de  siècle  en  siècle  depuis  la  plus 
haute  antiquité,  confirmassent  d’une  manière 
éclatante  la  preuve  que  nous  venons  d’indiquer. 

Ouvrez  les  poèmes  .d’Hésiode’,  contemporain 
d Homère  , vous  y verrez  cette  maxime  qui  est 
tout  ensemble  et  lo  principe  de  la  sagesse,  et  le 
fondement  de  la  tradition  : Ce  que  plusieurs  peuples 
, attestent  ne  saurait  être  faux  ( î ).  * * v 

Plein  d’une  vaine  confiance  eu  vous-mèmf. 
oserez-vous  oppose)  au  jugement- unanime  des 
hommes  votre  jugement  particulier  ; Sophocle 
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vous  dira,  que  celui  qui  croit  avoir  raison  seul  esi 
vide  de  Sens  (i).  1]  v a en  effet  dans  le  nombre 
même , Confine  le  remarque  Çline,  une  raison 
supérieure  qui  résulte  de  i union  (a) . Mais  personne 
n’a  mietix  vu  qu’Héraclite  toute  letendue  de.ee 
principe  , *et  n’a  mieux  établi  le  vrai  fondement 
•de  nos  connoissances.  « La  raison  commune  et 
» divine  , dont  la  participation  constitue  la  rai- 
» son  individuelle,  est,  selon  lui,  le  critérium 
» de  la  Vérité.  Ce  qui  est  cru  universellement , 
» est  certain  ; car  cette  Croyance  est  empruntée 
»'  de  Ja  raison  commune  et  divine;  et,  parle 
» motif  contraire  , toute  opinion  individuelle 
» est  c^épourvue  de  certitude  (5).  » C’est  ainsi 
que  Sextus  Empiricus  expose  la  doctrine  d’IJé- 


Non  etenim  pCTnt-us- Varia  est  sententia  , mûlti 
Quàm  populi  célébrant. 

Hcstod.f  ft b*  Oper.  et  dier. , sub.  fin . 


^ « • 

(l)  j Octiç  yàp  avzoç'n  ypovetv  pot oç  <?o*/eï , 
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Outoi  ^ia7rru^0ivre; , toepô/jeav  xsvot. 
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Soph.,  Antigoîi.j  v.  yoy — 709,  tom.  I , 

pag.  191 , Ed.  Brurck.L,  ^ 

(2)  In  numéro  ipso  quodÉam,  magnum  collatumque 


J • f * * . 1 

V .»  .•  • * 


consilium.  Plin.  Hist.  natur.x  lib.  V II x cap.  XV]l. 


\ , , ( y ( 

(3;  To’ûtov  on  ro-j  ÿ.oivpV  >070 v v.m.  Zeïov  , y.v'i  ou  vsfrti/.  ptero^v 
7èvoüt60a  >.071x01,  vgiTrtpw  «V/jÔaa;  œvjaiv  o Hpâ'/.A«troç-  o0ev  *o 
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raclite;  et  dans  le  paragraphe  suivant , !l  cite  les 
paroles  mêmes  de  ce  philosophe,  au  commen- 
cement de  son  traité  De  naturel  : « Telle  étant 
» donc  la  raison , l’homme  demeure  dans  l’igno- 
» rance,  tant  qu’il  n’a  pas  joui  du  commerce 
» (Je  la  parole,  et  ce  n’est  que’pty  ce  moyen 
».  qiTil  commence  à connoître.  Il  faut  donc 
• » déférer  à la  raison  commune.  Or,  cettè  raison 
» commune  n’étant  autre  "chose  que  le  tableau 
» de  l’ordre  .universel,  toute^  les  fois  que  nous 
» empruntons  a "la  mémoire  commune , nous 
» possédons  la  vérité;  et  quand  nous  n’interro- 
» geons  que  notre  raison  individuelle,  nous  tom- 
» bons  dans  l’eAéur  (1).  » 

Aristote  lui-même  avoue  que  If  consentement 


[ièv  y.oi-jÿ  7; in  <paivopsvov  ,*  tovt’  uvat  rirtov  tw  xoivw  yio  r.cù 
Xoy<|»  jjxpêxvF zxr  ro  Se  rivi  porto  npotnriirror , ünitrzm  ù-xp- 
yj* l'J  Ai  Tîiv  i-jgpttfeii  xïzixr.  S ex  tus  Empiric.,  adv.  Logic., 
tib.  VII,  i5i.  Edit.  Jo.,  Alb.  Fabr.,  Lî}>s.  1718.^ 

(l)  Aiyau  roiii  icrzt,; , à^ûviToi  yirowrÊh  x-Aptarrot , xai  npo- 
txBfj  Si  ày.oiaai , xxi  xxoûcxrrt;  ri  np tôror. . . ^\ii  Stï  ■sxebÇçi  rtp 
y.otvü  (t'j-jo;  yx.p  6 ■ ri  3’  sort  ovx  ô^X o ri  «XV  i&ynxi-  roù 

Tponov  cri;  roù  tc^rriçSioxr,<T:u;.\\ii  xa&  orc  ccv  xxtreù  rr>;  pviuri; 
xotywvwo^ttv , xlr.Orjou.cj'  à oi  av  iSûàous'jj  ^lejUpcOx. . Ibid., 
§ l3 2. — - Ta  xpivr,  yxirixi-jx.  zzlgzx.  , quic  COlll UUiniter  ità 
videntur  fida  sunt,  ajeBat  Heraclitus  statuens  ïiyor  t jvjuvo’v 
(ratidnem  communem) , optimum  esse  veritatis v.ptrr.pior. 
Grot.  De  ifhre- btlli  et  pac:',  tib.  I,  n.  la. 
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universel  forme  ta. plus  puissante  preuve  (i).  Dans 
.un  autre  endroit,  il  ajoute  : ■«Nous  affirmons 
» qu’une  chose  est  ainsi  ,*  quand  tous  les  hommes 
» croient  qu’elle  est  ainsi  : celui  qui  ôteroit cette . 

» foi , ne  diroit  rien  de  plus  gioyable  (2).  » 
Epicure  enseignoit  aussi,  dans  son  livre  de  la 
règle  et  dqj figement > que  ce  sur  quoi  les  hommes  * 
$’ accordent j est  nècczsairemént  vrai  (3)  : maxime 
quê  Cicéron  adopte  et  cite  avec  admiration  (4)* 

« La  nature,  dit-il  ailleurs,  nous  apprend  ù re- 
» garder  comme  certains  les  rapports  des  sens, 
lorsqu’ils  sont  uniformes  dans  tous  leshommçs;  , 
quand , au  lieu  d’offrir  cette  constante  uni- 
formité , ils  différent  et  variant  dans  chaque  . 


(1)  Kpirio’tov  jKWirfûcç  àv0pw ttovç  yziveaQxi  ov'jofioloyoGvTccç 
toîç  pr)9wopé'joiç  : potentissîma  probatio  est,  si  in  id  quod . 
dicimus  omnes  consentant.  Arisf.  ap.  Grot . eod.  toc. 

(2)  6 7<xp  ncca  âoxei , tovro  «va*,  epaarv  ' o â’  xvxtpA: j rxvrrj'j 
t>îv  7r ifftw,  où  7râw  TLGTÔrepK  epei.  Quod  omnibus  itù  videtur, 
id  i ta  esse  dicimus  ; qui  verô  hanc  fidem  velit  tollere  , 
nihilo  ipse  credibitiora  dicet.  Arist.  Ethic.  ad  Nicomac/i. , 

X',  cap.  X , tom.  II.  Opei\,  p.  97.  Aurel.  Alto - 
'Og.y  i6o5.  ^ 

(5)  De  qtio  autem  omnium  natura  censeqtit,  id  verum 
necesse  cst.>De  7iat.  Deor lib.  /,  cap . XVII. 

(4)  Cujus  rationis  vim,  atque  utilitatem  ex  illo  cœlesti 

voliimine  accepimusi  Ibid., 
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» homme,  alors  nous  les  jugeons  fanx.(r).# 
te  consentement  commun  est  également,  aux 
yeux  de  Séncque,  la  marque  de  la  vérité  (2)': 
Salluste*,  le  philosophe  , se  sert  du  même  prin- 
cipe' pour  prouver  que  Dieu  est  bon  , impas- 
sible, immuable  (3).  Il  vaut  mieux  croire  A tous 
qu’à  un  seul,  dit  Pline-le-Jeune ; car  un  homme 
peut  trompe b et  être  trompé  ; mais  nul  ne  trompa 
jamais  tou\  les  hommes , ni  ne  fut  jamais  trompé 
par  eux  (4).  Et  Quintilien  , avec  cette  droiture 
de  sens  qui  le  distingue  : Nous  tfnons  pour  cer’-*  • 
tttin  ce  qu’on  s’ accorde. à regarder  comme  vrai  (5)‘. 


Partout  on  a senti  l’importa a«e  de  cette  règle  # 
toujours  connue  , toujours  enseignée.  Il  est  né-  p 


(1]  Perturbât  nos  «pinidnum  vàrietns , hominumqae 
dissentio  quia  non  idem  contingit  m sensibus , ho# 
nat'nrâ  certm  putafmrs  ; ilia  , quæ  aliis  sic  , aliis  secüs  , 
a nec  iisdem  semper  unomgdo  videntur,  fictaesseducimus. 
Delegib-,  lib.  I,  cap.  XVII , n.  (\'ÿ.  * . 

(«)  Apud  no#  vcrit'ftis  tirgunicntum  est  aliquid  omni- 
bus videri . Sepec,,  Ep.  w 7. 

(5)  KorJai  Si  Mivïvv otat. ô<raî  râvrsç  avOpumi  ipacrriS tvn; 
opaloyr.aoMaii  , otov  ort  ffâ;  Ssoç  àyx 0oç  , St<  «7T7.9ï;;  , ot<  àuern- 
6'*nro;.  Sallust.,  De  Dus  , ppg.  55. 

' (4)  Meliûs  omnibus  qiîAm  sirifculis  creditur  ; singulr 

enim  dcctyere  et  dpcipi  possun*;  nemo  omnes,  neminehi 
omnes  fefellerunt.  Pt  in.  in  Pan.  Trajan.  , cap.  LXII. 

(5)  Pro  cçrtis  habemus  ea  in  qüæ  communi  opinione* 
cons(tn9«m  est.  Quinlit:  Ivattt.  Oritt. 

. • 


« • 
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ces  spire,  disent  les  docteurs  Juifs,  que  le  témoi- 
gnage général  soit  vrai;  et  tout  ce  qu  'on  y oppose 
, ne  mérite  pas  de  réponse  (1).  , &,■ 

C’est  fmiquenient  sur  cette  base  que  reposent 
les  croyances  dû  genre  humain,  et  jamais  on  n’eiU 
d’au-tre  moyen  de  reconnoître  avec  certitude  les  A 

vérités  dont  se  compose  la  religion  révélée  ori- 
ginairement. Aussi  Socrate,  Platon,  Cicéron, 

Sénèque  et  les  autres  philosophes  anciens  , . .. 

recourent  - ils  sans  cesse  ou  consentement  . 
f unanime  des  peuples  , lorsqu’ils  veulent  éta- 
blir l’exiatence  de  Dieu  (2) , l’immortalité  de 


( 1 ) Scito  inter  sapientes  fuisse  controversiam  an  scicntia 
quæ  per  crebrain  famam  hc^ctur  sit  nccessaria,  vel  pro- 
bqhilis*  Circa  quod,  dictis  pro  et  conthi  quam  plurimis., 
çonclusio  .omnii^p  est  ipsam  esse  necessariair^.v  Nihil 
igitur  quod  contra  crebram  famam  dTctum  est  meretur 
l'esponsum. Pugio  fidei,  Il  part.,  cap.  VIII > p.  5%, 
Llps.y  ij38?.  • 

Facile  est  Veritatem  hanc-ostenderc  , quod  dii  sint. 
-*►  Quo  pacto?  — Prfmùnt  quidem  terra, ;$ol,  sidérai, 
ipsumque  univergmn.  . . id  ostendunt  : G*ræcoruih  pcæ- 
ter-eà  barbaroruinque  omnium  conseosus  , Deos  esse  la- 
tent! um.  Plat,  de  Legib.,  lib*  X , Oper.j  t.orn.  IX , 

P-  67  et  68. . Ed.  Bipfjpil.  — Cicer.  de  Legib.9  iib.  I , • 
cap.  VIII.  De  nat.  Deor.^tib.  I , Orat.  de -Hamas p.  res - • 
. pons.,  cap.  IX.  Après  avoir  çité  plusieurs  passages  de  ce. 
philosophe,  Bayle  ajoute:  « Jé  vous  avoue  que*  c’est 
» prendre  pour  la  principale  preuve  de  l’existence  de 
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l’âine(i) , les  lois  de  la  justice  (2).  Sortant  de 
la  foie  de  Pautorité,  essaient-ils  de  soumettre  à 
leur  jugement  ces  Importantes  questions;  ilf 
hésitent  (3)?  leur  foi  chancelle, .ils  ne  savent 
que  dire  ni  que  penser  (4)»  unemuit  profonde 
les  environne,  jusqu’à  ce  que  la  lumière  de  la 
tradition  vienne  de  nouveau  leâ  éclairer.  . ■-  * 

4 Y a-t-il  des  Dieux?  Je  voudrais  être  persuadé 


» Dieu  le  consentement  du  peuple  et  la  tradition.  » Con- 
tinuation def  Pensées  diverses  , tom.  III , p.  /|U.  — Multiim 
dare  solemus  præsumptîhnt  omnium  hominum.  ' Àputl 
nos  Veritatis  argumentuxn  est  aliquid  omnibus  ville  ri. 
Tanquùm  deos  esse  sid  colliginius  , quod  omnibus  de 
dits  opinio  iosita  sit  ; nec  ulla  gens  usqiiùm  est  adeù  extra 
mores  legesque  projeéta,  ut  non  alrquos  deos  credat.  Se- 
nte. , Ep.  CXVÏl.  — Ælian:  var.  Histor.  ,•  lib.  If‘,. 

cêp.  xxxi.  * . • • ; 

fi)  Cirer.  T usent. , lib.  I,  cap.  XVI. — •Cùrrrde  ani- 
morum  immortalitate  loquimur,  non  lève  moinenttim 
apud  nos  ha  bel  consensus  hemiouin,  aût  tiineittium'in- 
feros  aoteoientium.  Sente'.,  Ep.  ivj.  * » . 

(a)  Quæ  autem  natio  rton  comitatem?  non  benignita- 
tem,  nongratum  animum  etheneficil  memorem  dili^it? 
Quœsuperbtfs,  quæmaleficos,  quavorudeles,  qua;  ingratos 
Bon  asperrqpnr , non  odit?.  (7 t'eer. , de  Lcgib.,  1. 1 , c.  XI. 

(3)  11  n’y  a,  dit  Porphyre  , aucune  opinion  chez  les 
philosophe»,  qui  soit  absolument  certaine , à cause  des 
raison»  que  l’on  peut  apporter  pour  et'contre.  Lib.  de 
Hist.  anim.  Euseo.,  Prœp.  Eveng. , lib.  XIV , cap.  III. 

(4)  Cic«v,,Tugculan.  tpisest.-.  lib.  f.  cap.  X.XXJ.  — 


* .* 


V*S\l  ${>n  l/jNOiFRÉRËrtOB  " ♦ 

» de  leur  existence,  non  seulement  par  l’%*tto- 
• » rite,. mais  encore  par  le  raisonnement;  car  il 
' » se  présente  à mon.  esprit  des.  réflexions  qui  le 
» troublent , qt  quelquefois  il  me. semble  que  les 
».  Dieux  n’existent  pas  (1)?  s 
Voilà  l’homme  abandonné  à hui-même  ; voici  * 
Usager  # * .>.u  . • ,♦ 

« Mais  je  ne  dirai  rien  eontre  ce  qui  vous  est 
. » commun  avec  les  autres  philosophes  : presque 
. » tous  croient  qu’il  existe  des  ^jlieux  ; je  le  crois 
» donc  aussi,  et  je  ne  dispute  point  (2).  » 
Demandez  à Gicéïon  si  l’âme  est  immortelle, 
il  vdus  répondra  « que,  par  sa  raison  seule,  il 
' » nje  peut  former  que  des  ‘conjectures.  Quelle 
» esf  la  plus  vraisemblable?  C’est  une  grande 
« question  (3).  * Mais  bientôt , levant  la  tête  et 


Seaêc.  ,'Ep.  88.  — Plutarçh.  , De  Ptaeitis  philosoph. , 
lib.  IV  , cap.  II  et  III.  — Galeo.  De  usu  partiuin , cap.  I , 
II,  1H,  V et  IX.  — Plia.,  #ist.  nat.,  Iib.  VII,  c.  LV. 

. . ,(1)  Quæritur  pî-imùm. . . . sint  ne  dii , nec  ne  sint.  . . . 
Esse  deoa  persuader»  mihi  non  opinion*  solàm  , sed 
etiam  ad  voritatem  plané  .veîina  : multa  enim  occurrunt , 
q,u  * contiirbervt,  ut  interdmn  rntlli  esse  videantur.  Dv 
noter.  Deor.,  tik,  G eap.  XXII . - ■ »'  g .... 

(9)  Sed. . . quæ  communia  suât  vabis  ( epioureis)  cum 
ceteris.  phüosopbi»,,  non  attingan»s  ut  hoc  ipsum  t pk- 
cet  enim  omnibus-  lerè,  mi  bique  ipsi  in  primis  * de<os 
e»*a  : ilitfjue  non  pugno.  tek,  ibid.  * .-r  - *-■ 

(5)  VJt  hoimmcidus  unus  ù,  mufti*  probabil ia .con j ectur.1 


.A 
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• promenant  ses  regards  sur  le  monde  entier,  ses 
doutes  s’évanouissent  2 et  il  prononce  avec  assu- 
rance ces  paroles , qu’on  répétera  de  siècle'  en 
siècle  : « Fondés  sur  le  consentement  de  toutes 

pi' *  * % 4 

» les  nations , nous  croyons  que  les  âmes  sont 
» immortelles  ; car  le  consentement  unanime 

9 * 

* ♦ i»  , *; 

»'  des  peuples  doit , en  touffc  chose  , être  regardé 

, » • # 

» comme  la  loi  même  de  la  nature  (î).  » 

Aussi  Socrate,  près  de  mourir  victime  d’un 

• * * " * - - « . . 

jugement  Inique , n’appuie  pas  sur  lés  raisonne- 
. mens  de  la  philosophie,  mais  sur  la  croyance 
y commune  (a),  l’espérancfc  d’une  vie  plus  heu- 
reuse qui  console  ses  derniers  momens. 

La  doctrine  des  devoirs  n’avoit  pas  non  plus 
d’autre  fondement.  Les  philosophes  disputoient 

• sur  la  vertu  comme  sur  tout  le  reste;  et  Cicéron  , 


sequens,  ultra  enîm  quô  progredicr,  quatn  ut  yerisimilia, 
videam,  non  habeo....  Quæ  verisimillima  magna  quæstio 
est.  Tuscul.  qmcsl.,  lib.  I , cap.  IX  et  II.  • 

. (i)  Pennanere  animos  arbitrant) ur  consensu  omnium 
nationum.  . . Omni  autem  inre,  consentie  omnium.gen- 
* tium  lex  naturæ  putanda  est.  Tuscul . qugest.  * lib.  l 9 

cap.  XVI  et  XII h Quod  si  omnium  consensus,  naturæ 

• ' , 

vox  est , ortyies^ue  , cpii  ubique  sunt , consentiunt  es 9& 
atiquid,  quod  ad  eos  pertinent,  qui  è vit  A cessmnt,  no- 
bis  quoquf  idem  existimandum  est.  Ibid  , cap.  XV . . 

(a)  Einèp  zet  ’Xeyôfxevx  à).vj0îj  èortv.  Àpotog.,  Socrat . » 
Mût.,  Oper.j  tom.  I , pag . o6.  • » 4 1 


t 
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après  avoir  défini  l 'honnête , c’est-à-dire  ce  qui 
tonstitue  la  bonté  morale  des  actioffs,  ajoute  : 
« Quoiqu’on  puisse  entendre  un. peu  ce  que  c’est 
» par  la  définition  que  jeviens  d’endonner,  on  le 
» comprend  cependant  beaucoup  mieuxpar  leju- 
» fripent  commun  de  tous  les  hommcs^ct  par  les  in- 
» clinations  et  la  corutuitc  des  gens  (te  bien  (1). *  * 

La  règle  par  laquelle  les  anciens  s’assuroient  des 
véritables  dogmes  , servoit  encore  à les  garantir 
des  erreurs  et  des  superstitions , toujours  faciles 
à reconnoître,  comme  l’observe  Cicéron  , parce 
qu’elles  n’avoient  rien  de  général,  rien  de  stable, 
et  qu’elles  varioient  chez- les  divers  peuples  (2). 

(1)  Quod  quule  sit,  non  tain  definitione  , quA  sum 
usus,  intelligi  potest  ( quanquam  aliquantum  pote9t  ) 
quàrrj  communi  omnium  judicio  , et  opHffii  cujusquc  .«stu- 
diis  atque  factis.  De  finit),  bon.  et  mal.,  lib.  II , cap.  XIV  , 
n.,45.  — Ce  moyen  de  reconnoître  les  priniîipoi'essen- 
tîels  de  la  morale  , étoit  certainement  le.  plus  sûr  que  les 
Anciens  pussent  employer;  car  il  est  infaillible,  selon  saint 
'Çhomus.  « Ratio  autern  bomiuis  ci  rca  præcepla  moraüa, 

. » quantum  atl  ipsa  communissima  præcepta  legis  naturæ  , 

» non  potei'at  errare  in  uftiversali  ; sed  tamen  proptercon- 

• suetudinem  peccandi  obscurabatur.  in  particiXaribus 
» agpndis.  » S.  Thorn.,  i'S  •2rr.  Qu^  XCMIX^\  art.  II. 

(2)  Nec  si  opinipnes  alisfc  sunt  apud  alios , yitlcirci>* 
quîcanem  et  felem,  ut  deoscobint;  non  eûdeih  supers- 
titione , quâ  crelcfæ  gentes , conflirtant ur.  Cicer.  , De 
Degib.,  lib.  I , cap.  XI.  — l.um  poëtarum  autem  errçre 
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Le  principe , qu’en  matière  de  religion  „ tout 
ce  qui  est  universel  est  vrai,  tout  ce  qui  n’est 
que  local  est  faux,  étoit  même  si  répandu  pârmi 
les  païens  , et  si  fortement  établi , que  dans  un 
des  dialogues  de  Lucien,  un  athée*  à qui  l’on 
oppose  le  consentemcnt.de  tous  les  peuples  qui 
attestent  l'existence  de  Dieu  , ne  nie  point  ce 
fait  éclatant,  ni  la  preuve  qu’on  en  tire,  niais 
^cherche  à la  tourner  en  sa  faveur,  en  montrant 
combien  les  dieux  adorés  par  les  nations  diffé- 
roient  les  unsjdcs  autres  ( 1 ) ; argument  (fui  laisse 

conjangere  licet  portenta  magorum  Ægyptiorumque  in 
eodem  genere  dcmentiuin  : tum  etiani  vulgi,  quæ  in  maximâ 
ineonstantid  veritatis  ignoratione  versantar.  Id.,  Denat,,. 

. B for.,  lib.  I , cap.  XVI.  | ' * 

(i)Tim.  Igitur  omnes  hanrinesef  populi  detepti*sunt  , 
qui  deus  esse  putent  etscelebrenl.  Dam.  Béni; , Timocles, 
admonuisti  me  corutn , quæ  inter  gentes  inoribus  , legi- 
busque  rccepta  sunt  : e quibus  nimirttm  maximè  cogno- 
. Verît  aliquis , quàm  nihil  firmum  ifla , quæ  de  diis  ferun- 
tur,  habeant.  Mufta  enim  confi  .si*.  et  aiii  alia^nxen.nt  : 
Scythæ  sacriûeantes  Acinati  . et  Zamoîxidf  Thraccs.... 
Phryges  autem  Menæ  et  Diei  Ætbiopos,  et  Cyllennii 
• Phaneli  ; et  Assyrti;columbæ  : etUPersæ  igni  : et  aquæ 
Ægyptii,quanquam  cominunisquidem  Ægyptiis  omnibus 
Deus  *cst  «qua  ; privatim  ver  A • Memphitis  deus  bos 
estt'Pelusiotis.  e«pc,  et  aliis  ibis  ,-aut  crocodilus  cyno- 

ceptialus,  a«f  feles tlæc  qutfinodi)  noft  ridicula 

sunt,  6 pulcher  Timocles.  &up.  Tragmd.,  n>  42-  Ed. 
Reittii,  AtnsteM.,  1 

• . • * 
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au  témoignage  des  peuples  sur  l’existence  de  la 
Divinité  toute  sa  force,  mais  qui  est  sans  réplique 
contre  l’idolâtrie.  . , 

Les  Chinois  reconnoissoient , eommte  fes 
peuplesde  l’occiderrt,  que  la  vraie  religion  devoit 
être  universelle,  et  t'nêVne'leur  objection  prin- 
cipale contre  le  christianisme , n’étoit  qu’une 
fausse  application  de  cette  maxime  ; comme  o\l 
le  voit  par  les  discours  de  quelques  manda-  • 
rins  (1)  à un  prince  de  la  famille  impériale  , qui 
s-’étoit  converti  à Jésus -Christ  au  commence- 
ment du  siècle  dernier.  Mais,  dans  un  écrit  où 
il  expose  les  motifs  de  sa  conversion,  et  que 
nous  aurons  plus  d'une  fois  l’occasion  de  citer, 
ce  prince  ,•  plus  sa^o  et  plus  instruit  qu’eux , . 
parce'qu’ii  avoit  examiné  <le  bonne  foi,  nous 
apprend  que  l’autorité  du  grand  nombre',  uni 
dans  une  même  foi  et  dans  un  même  culte , étoit, 
au  contraire,  une  des  raisons  qui  l’avoient  décidé 
à emlira^r  le  christianisme.  • S’il  y avoit , dit- 
» il , que^ne  chose  de  défectueux,  quelque  léger 
» qu’il  fût , dans  cette  loi , les  hommes  sont  trop 
» éclairés  pour  ne  pas  le  remar’quer,  et  pour  lui 

*. — . , .S— V ■ • J.  ' y ■ • ' ■»-*- 

(1)  « La  loi  de  l’Europe  n’est  sanie  qSk  des  Européms , 

» et  vous'  prétende^  que  quiconque  l'abandonne  se  ré- 
» volto.  contre  te  ciel  P1»  Leit^s  èrl'f 1,  loin.  XX,  f>=  i3i~ 
Tculouse,  181 1.  .►  \ 


Digiti2ed  by  Google 


EN  MAXIÈRE  DE  RELIGION.  477 

I 

» donner  une. entière  croyance...  Or  à présent, 
» dans  toute  l’étendue  de  l’Europe,  qui  ren- 
» ferme  plus  de  mille  lieues,  depuis  dix  siècles 
» et  au  delà , savans  et  ignorans , pauvres  et 
» riches  , jeunes  et  vieux,. hommes  et  femmes, 
» tous  suivent  généralement  la  religiop  chré- 
» tienne;  l’émulation  est  si  grande  qu’on  la  pxa- 
» tiqueà  l’envi.  De  là,  on  peut  conclure  sam  aucun 
» doute  combien  elle  est  véritable  et  solide  (î).  » 


Les  philosophes  .modernes  eux-mêmes  ont 
tous  admis  le^priocipe  de  l’universalité  (2) , et 


(1)  Motifs  du  prince  Jecu  pour  embrasser  la  religiop 
Chrétienne.  Lett.  é<fif.,  t.  XX.,  p.  36a.  Toulouse,  *48ii. 


(a)  Rousseau  , dans  ses  Lettres  écrites  de  la  Montagne , 
suppose  que  les  catholiques  parlent  ainai  aux  premiers 
réformateurs  : « Quel  titre  avez-v»us  • donc  pour  sou- 
» mettre  ainsi  dos  jugemens  communs  ji  votre  esprit  parti- 
» çulier?  Quelle  insupportable  suffisance  de  prétendre 
» avoir  toujours  raisod , et  raison  seuls  contre  tout  le  monde  ! 
» — - À œ discours,  ajoute  Rousseau  , voyez-vous  ce  que 
»*nos  réformateurs  auraient  eu  dç  solide  à répondre  P 
» Pour  moi,  Je  ne  le  vois  pas.  * Lettres  de  la  Montagne , 
p-, 8a,  83.  Paris , 1793.  — « La  vérité  est  une  liynière 
» naturelle  qui  luit  d’elle-même  par  toute  ta  terre,  parce 
» «fi’elle  vient  de  Dieu  ; l’erreur  est  uno  lueur  artificielle 
» qui  a besoin  sans  cesse  d’être  alimentée , et  qui  ne  peut 
• jamais  être  universelle , parce  qu’elle  n’est  que  t’ouvra  gq 
» des  hommes.  » Bernardin  de  Suint- Pierre , Chaumière 
.indienne,  Avant-Propos , p.  3j.  Parie',  1791. 
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tous  aussi,  comme  les  mandarins,  dont  nous 
parlions  tout  à l’heure,  ils  ont  essayé  de  s’en  . 
•servir  pour  attaquer  là  religion  chrétienne. 

« Sije  mahométisuie  , dit  Voltaire,  avoièété 
» nécessaire  au  monde,  il  auroit  existé  dès  le 
» commencerpent  du  monde,  il  auroit  existé  ' 
en  tous  lieux  ( i ).  ‘ • 

» Quelle  sefoit  la  religion  véritable,  si  le  çhris- 
» tianisme  n’existoit  pas?  C’est  celle  dans  la- 
» quelle  il  n’y  a point  de  sectes.;  celle  dans  la- 
» quelle  tous  les  esprits  s’accordait  nécessairement. 

» Or,  dans  quel  dogme  tous  les  esprits  se 
» sont -ils  accordés?  Dans  l’adoration  d’un 
» Dieu  et  dans  la  probité.  Tout  les  philosophes 
».  de  la  terre  qui  ont  eu  une  religion,  dirent 
» dans  tous  les  temps,  il  y a un  Dieu,  et  il  faut 
» être  juste.  Voifà  donc  la  religion  universelle 
» établie  daiis  tous  les  temps  -et  chez  tous  les 
» hommes. 

» Le  point  dans  lequel  ils  s ’ accordent  tous  est 
» donc  vrai  , et  les  systèmes  par  lesquels  ils  diffe- 
» rent  sont  donc  faut — i 11  faut  bien  que  les 
» choses  dont  tout . le  monde  se  moque  , ne 
>>  soient  lias  d’une  vérité  bien  évidente  (2).  • 


(1)  Diction,  philos.  9 "hrt . Nécessaire.  • . 

(a)  Ibid.,  art.  Secte.  "* 
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Quelle  que  fut  l’intention  de  Voltaire  en  écri- 
vantées  paroles,  il  avoue  que  la  religion  nécessaire 
à liionmie , ou  la  v^aie  religion , doit  être  perpé- 
tuelle, universelle  ■;  et  qu’il  a toujours  existé 
dans  le  monde  une  rçligion  qui  possédoit  mani- 
festement ces  caractères.  Les  anciens , cothme 
’ on  vient  de  le  vSir,  ont  fait  le  même  aveu  : ils 
ont  reconnu  le  consentement  commun  ou  l’au- 
torité générale  pour  règle  de^  croyances  (1)  ; et 
discernant,  au  moyen  de  cette  règle,  la  vérité, 
qui  ne  cliangcqioint , de  l’erreur,  qui  varie  sans 
cesse,  il  leur  a été  facîTe  , lc^témoignage 
•d’un  Père , de  convaincre  de  mensonge  quelques 
hommes  corrompu?  dans  leurs  pensées,  par  le 
témoignage  de  .tous  les  siècles  et  de  toutes  les 
nations '(2). 

Jamais  en  effet  aucun  peuple  n’ignora,  les 
dogmes  ni  les  préceptes  de  la  religion  primitive  ; 


• (1)  Ceise  lui-même  admet.  cçtte  règle,  et  s’en  sert 
pour  établir  certaines  vérités.  «C’est,  dit-il,  yn  senti- 
» pient  de  la  plus  haute  ÿnlitfüité , dont  conyienhent  les 
» nations  les  plus  sages  ,1es  villes  bt  les  hommes  éclairés.  » 
Origcn.  contr.  Cels.,  fiO.  Il  ,n.  nj-  Vf 

(a)  Nec  diüicile  sauè  luit  paucorum  houiinuin  pravè 
sentcnliuin  redarguere  niendacia  , testimomo  populovuiu 
atqiie  ger<liuin  iu  héc  unâ  rc  non  di*sidei}tium.  Laelant*  > ^ 
Dirint.  I nslit. , lib,  l , cAp.  II  , />■  o. 
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degré  d’évidence;  et  comme,  en  même  temps, 
nous  avons  montré  que  l’idolâtrie  n’avoit  ni  doc- 
trine, ni  loi  morale,. ni  enseignement,  et  que 
par  conséquent  elle  n ’étûjt  point  une  religion  , 
mais  la  violation  d’un  commandement  divin  (*i  ) , 
il  s’ensuit  qu’il  n’y  eut  jamais,  qu’une  religion 
dans  le  monde,  religion  universelle  , ^u  sens  le 
plus  rigoureux  et  le  plus  étendu. 

M*ais  pour  bien  entendre  cette  vérité,  aussi 
importante  que  certaine,  il  faut  distinguer  deux 
époques  dans  la  durée  de  la  religion,  la  pre- 
' ‘ ■ niière  comprend  tous  les  temps  qui  ont  précédé 

la  venue  de  Jésus-Clirist , la  seconde  ceux  qui 
l’ont  suivie.  * • **.  . 

Avant  Jésus-Christ , que  voyons-nous  chez  les 
diverses  nations  de  la  terre?  Des  croyances  gé- 
nérales, partout  les  mêmes,  <;t  une  multitude 
innombrable  de  superstitions  différentes  en 
chaque  lieu  . et  perpétuellement  changeantes. 
Séparez  ces  superstitions  de  ce  qu’il  y avoit  d’u- 
niversel, d’invariable , et  par  conséquent  de  vrai 
dans  les  croyances  des  peuples,  il  ne  restera; 
rien  que  l’on  puisse  concevoir  sous  l’idée  de  re- 
ligion , qui  renferme  nécessairement.celle  de  loi. 
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Une  opinion  passagère  et  locale  n’est  pas  un 
dogme  ; des  rites  arbitraires  ne  sont  pas  un  culte  ; 
un  caprice  n’est  pas  un  devoir.  Dira-t-on  que  le 
nègre,  en  se  choisissant  un  fétiche,  fonde  une 
religion?  Ce  qui , dans  le  paganisme , appartient 
réellement  à la  religion,  c’est  ce  qu’on  retrouve 
partout  et  toujours , la  foi  en  Dieu , aux  esprits 
qui  sont  ses  ministres,  aux  saints  qu’il  reçoit 
dans  sa  gloire , et  qu’il  investit  d’une  partie  de 
sa  puissance;  enfin,  tout  ce  qu’enseigne  une 
tradition  unaiiime  et  constante  (1). 

Jusqu’au  moment  où  Jôwxg-Christ  vint  ac- 
complir le  mystère  du  salut,  cette  tradition  con- 
serva dans  le  monde  entier  la  connoissance  de 
la  révélation  primitive , qui,  depuis  l’origine  des 
temps  , ne  cessa  jamais  d’être , nous  ne  disons 
pas  la  seule  vraie  religion  , mais  l’unique  reli- 
gion qui  existât  sur  la  terre , l’idolâtrie  n’étant , 
nous  le  répétons,  que  la  transgression  du  premier 
précepte  de  cette  religion  divine  : elle  pos- 
sédoit  donc  au  plus  haut  degré  le  caractère  d’u- 
niversalité qu’on  a vu  lui  être  essentiel.  Vérita- 
blement catholique  dans  la  plus  stricte  acception 


(1)  Variasse  deheret  crror , sed  quod  unum  apud  mul- 
tos invenitur,  non  e^t  erratum,  sed  tradituin.  Tertullian.  , 
Prefcripl.  adr.  Hœret. 


ESSAI  SUR  L’iNDIFFÉRENCE 


l\  82 

du  mot  (1) , elle  fom.oit , au  milieu  des  erreurs 
qui  s’élcvoient  successivement  et  des  désordres 
qu’elles  enfantoient  , la  foi  commune  et  la  loi 
générale  du  genre  humain;  de  sorte  qu’en  ce 
qui  concerne  les  croyances  des  Gentils  , tout  ce 
qu’elles  offroient  d’universel  étoit  vrai , et  rien 
n’étoit  vrai  de  ce  qui  n’étoit  pas  universel  (2). 
Dieu  , qui  vieille  sans  relâche  à la  conservation 
de  ses  œuvres , vouloit  que  l’homme  créé  pour 
la  société  , y trouvât  toujours  ce  qui  lui  étoit  né- 
cessaire pour  vivre  de  la  vie  de  l'âme,  afin  que , 
s’il  lui  arrivoit  de  s’égarer  loin  de  la  voie  qui 
conduit  au  séjour  des  biens  éternels , il  ne  pût 
aecuser  que  lui-même  et  sa  volonté  pervertie.  - v 
L’univers  attendoit  le  Médiateur  prédit  : il 
pâroît  au  temps  marqué , et  la  religion  ne  change 
point  ; elle  se  développe  : la  foi , le  culte  , lés 
devoirs  demeurent , pour  le  fond  , immuable- 


(1)  Faber  avoue  que  la  religion  primitive  étoit  essen- 
tiellement universelle  ou  catholique.  « Patriarchism  .... 

\ 

» was  professedly  a catholic  religion.  » Horæ  mosaicœ  , 
vol . II,  sect.l  , chap.  I , p.  18.  London 9 1818. 

(a)  « Ces  additions  (les  fables  et  le  culte  païens)  ont 
» Varié  suivant  les  temps,  et  suivantes  lieux,  tandis  que 
» le  fond  de  la  religion  a toujours  été  aussi  perpétuel  dans 
» sa  durée,  qu’universel  dans  son  étendue.  » Quest.  v 
sur  l*  incrédulité , par  M.  l'évêque  du  Puy.  f fl*  Quest., 
p.  142,  i43. 
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ment  les  mêmes.  On  croyoit  à celui  qui  devoit 
venir  , on  croit  à celui  qui  est  venu  ; aux  sacri- 
fices figuratifs  .succède  le  sacrifice  rééi  et  seul 
efficace  ; on  possède  ce  qu’on  espéroit  ; le  Désiré 
des  nations  s’est  montré  au  milieu  d’elles  ; les 
promesses  de  la  loi  sont  accomplies.  Et  comme 
la  religion  en  se  développant  n’a  pas  cessé  d’être 
une , elle  ne  cesse  point  non  plus  detre  uni- 
verselle (i).  Elle  existe  partout,  elle  est  la  même 
partout  : seulement  il  se  peut,  que  quelques 
honmies  ne  IiPCOTmoissÊnt  pas  tout  entière  , 
qu’ils  ignorent  ses  développemens  V'rrum  il  n’en 
est  point  qui  ne  commissent  . ou  ne  puissent 
connoître  ce  qui  est  indispensable  pour  le  salut. 

Toute  foi  vraie  est  une  partie  de  la  foi  chrfc-  # 

tienne  ; tout  culte  pur  est  une  partie  du  culte 
chrétien.  Les  nations  , s’il  en  existoit , à qui  le 
christianisme  complet  n’auroit  pas  encore  été 
annoncé,  se  tromeroient  dans  la  position  où  le 
genre  humain  étoit  avant  Jésus-Christ.  N’ayant 
point  d’autre  lumière  , elles  n’auroient  pas  non 


(1)  « Le  christianisme  est  dans  son  principe  une  rcli- 
» gion  universelle  , qui  n’a  rien  d’exclusü,  rien  de  local , 
» rien  de  propre  à tel  pays  plutôt  qu’à  tel  autre...  Lepar- 
» fait  christianisme  est  l’institution  sociale  universelle.  » 
Rousseau,  Lettres  écrites  de  la  Montagne , p.  40 , 4>- 
Paris,  «795. 
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plus  d’autres  devoirs;  et  si  elles  les  remplissoient 
avec  fidélité  , elles  seroient  véritablement  chré- 
tiennes : comme  l’enfant  simple  et  docile  à qui 
Ton  n’a  pas  encore  enseigné  tous  les  dogmes  , 
et  qui  n’a  pu  dès  lors  participer  à tous  les  mys- 
tères, ne  laisse  pas  , en  cet  état  imparfait  et  de 
passage  , d’être  véritablement  chrétien. 

Mais  si  ces  nations  rejetoient  la  prédication 
évangélique  , si  elles  refusoient  de  connoître 
toute  la  loi , ou  de  s’y  soumettre  , à l’instant 
elles  deviendroient  coupables  de  sa  violation  , et 
sortiroient  de  la  voie  du  salut. 

Ainsi  le  christianisme  ou  la  religion  révélée 
originairement , a toujours  été  et  sera  toujours 
^îssi  universelle  que  la  société  , puisqu’elle  ren- 
ferme tous  les  devoirs  de  l’homme  , et  par  con- 
séquent le  principe  de  sa  vie.  Elle  est , dans  ses 
dogmes , la  loi  de  notre  esprit  ; dans  ses  pré- 
ceptes , la  loi  de  notre  cœur  et  de  nos  sens.  On 
peut  sans  doute  transgresser  ses  lois  ; mais  les 
ignorer  entièrement  ou  les  abolir,  il  est  impos- 
sible ; et  la  transgression  ne  préjudicie  , quel- 
que générale  qu’elle  soit  , ni  à l’autorité , nia 
l’universalité  delà  loi  (1). 


(1)  Si  enim  verissitnus  et  sincerissimus  Dei  cultus  , 
quamvis  sit  npud  paucos , apud  eos  tamen.  est  quibus 
multitudo,  quanquam  cupiditatibus  involuta  et  à puri- 
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À l’égard  de  la  morale,  on  en  convient  ; tout 
le  monde  avoue  qu’elle  est  universelle.  Or,  assu- 
rément on  ne  prétend  pas  que  les  hommes  ne 
la  violent  jamais  ; on  ne  nie  pas  l’existence  des 
vices  ; mais  on  entend  que  , malgré  des  dés- 
ordres sans  nombre  , les  principes  de  la  justice, 
partout  les  mêmes , sont  connus  partout. 

De  même  en  disant  que  la  loi  de  l’esprit , 
qu’on  appelle  plus  particulièrement  religion  , 
est  universelle,  on  ne  prétend  pas  que  tous  les 
hommes  y obéissent- Jid élément  ; on  ne  nie 
point  l’existence  des  erreurs  m tlesHfoiix  cultes  ; 
mais  on  entend  ^ue  les  vérités  nécessaires  au 
salut,  connues  partout,  sont  partout  les  mêmes. 

Les  cultes  superstitieux  ne  sont  pas  des  lois  , 
mais  des  crimes,  comme  le  meurtre<et  l’adultère. 
Quand  donc , appelant  religion  toute  violation 
de  la  loi  religieuse,  on  demande  comment,  parmi 
tant  de  religions  diverses,  on  discernera  la  vraie 
religion  ; c’est  comme  si , donnant  le.  nom  de 
morale  à toute  violation  de  la  loi  de  justice,  o*n 
demandoît  comment,  parmi  tant  de  morales 

diverses,  on  discernera  la  vraie  morale. 

- 


tate  intcllîgenliæ  remota,  consentit;  quod  fie  ri  posse 
qui»  dubitet  ? S.  August.,  De  utilitate  credemli ; cap.  VII , 
n.  if).  O per. , tom.  ml  , col.  55.  Efl.  Bcnedict. 
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Voudroit-on  que  le  christianisme  eût  été , dès 
l’origine , ce  qu'il  est  aujourd’hui , qu’il  n’eût 
point  éprouvé  de  développemens  ? Alors  ee 
ne  seroit  plus  le  christianisme , ce  seroit  un 
ordre  de  choses  entièrement  différent , ou  plutôt 
une  contradiction  manifeste  ; car  il  est  clai- 
rement contradictoire  que  la  rédemption  de* 
l’homme  ait  concouru  avec  sa>  chute  , puisqu’il 
auroit  fallu  que  le  Sauveur  fut  né  d’une  mère 
coupable,  qu’il  eût  été  mis  à mort  par  son  père, 
que  le  premier  crime  eût  été  lavé  par  un  crime 
plus  énorme,  qu  Adam  se  fut  racheté  par  le 
dcicide  ! ‘ • 

Youdroit-on  que  jamais,  aucun  dogme  n’eût 
été  obscurci,  aucune  loi  violée;  que  l’ignorance 
l’erreur  et  le  crime  n’eussent  jamais  paru  sur  la 
terre?  Est-ce  là  ce  qu’on  demande  pour  croire? 
Mais  le  christianisme  suppose  nécessairement 
que  le  monde  est  abandonné  en  partie  au  crime 
à Terreur , à l’ignorance.  Si  rien  de  tout  cela 
n’existoit,  le  christianisme  non  seulement  seroit 
faux;  il  seroit  de  plus  impossible  d’eo  concevoir 
l’existence.  Pour  croire  au  christianisme  on  vou- 
drait donc  que  le  christianisme  n’existât  point, 
et  qu’il  ne  pût  pas  même  exister. 

Mais  prenez  l’homme  tel  qu’il  est , tel  qu’il 
fut  toujours,  vous  reconnoîtrez  que  la  religion 
chrétienne  le  représente  précisément  en  cet  état 
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de  faiblesse  cl  de  corruption;  et  que  cet  état  étant 
donné,  on  nesauroit  imaginer  un  accord  plus 
parfait,  plus  constant,  plus  merveilleux  de  tous 
les  peuples,  dans  tous  les  âges,  pour  attester  ce 
qu’enseigne  cette  religion  aussi  ancienne  que  le 
genre  humain  ; de  sorte  qu’elle  seroit  moins 
croyable  « la  tradition  répandoit  une  lumière 
plus  pure  et  plus  vive,  puisque  le  dogme  fonda- 
mental de  la  dégradation  originelle  de  l’homrne 
s’obseurciroit  en  proportion. 

Considére^lejnqnde  entier  durant  tous  les 
siècles;  que  voyez-vous?  un^e£&Poy^J)le  déborde- 
ment de  vices  et  de  crimes  divers  multipliés  à 
l’infini,  une  continuelle  violation  des  devoirs  les 
plus  saints,;  et,  en  même  temps,,  l’immuable  dis- 
tinction du  bien  et  du  mal  perpétuellement 
reconnue  et  proclamée  par  la  conscience  uni- 
verselle. 

Que  voyez-vous  encore?  des  erreurs  innom- 
brables qui,  se  succédant  sans  relâche,  varient 
selon  les  lieux , les  époques,  les  passions;  et,  en 
même  temps , un  fond  commun  de  vérités  inal- 
térables , perpétuellement  reconnues  et  procla- 
mées par  la  raison  universelle. 

Qui  contestera  ccs  deux  faits?  Qui  osera  nier 
la  raison,  ou  la  conscience  du  genre  humain  ? 
Quelqu’un  descendra-t-il  jusqu’à  cet  excès  de 
folie?  ÎNon  jamais  personne  ne  s’y  résoudra.  Eh 
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bien!  qu’on  sache  donc  que  la  conscience  et 
la  raison  universelle,  en  ce  qu’elle  a de  fonda- 
mental, ne  sont  que  la  religion. 

Remarquez,  en  effet,  que  la  raison  humaine 
est  comme  la  religion,  une,  universelle,  perpé- 
tuelle, sainte.  Elle  est  une,  puisqu’il  est  impos- 
sible qu’elle  varie,  ou  qu’elle  soit  jamais  opposée 
à elle-même.  Et  le  langage  seul  ne  suppose-t-il 
pas  une  raison  commune,  immuable,  à laquelle 
tous  les  hommes  participent  plus  ou  moins  , 
et  qui  est  la  même  dans  tous  les  hommes?  Elle 
est  universelle,  puisqu’elle  existe  partout,  et  que 
partout  elle  est  une  ; perpétuelle , puisqu’elle  a 
commencé  avec  l’homme,  et  qu’elle  durera  au- 
tant que  l’homme  ; et,  si  on  la  considère  dans 
son  objet,  qui  est  la  vérité,  et  dans  son  principe, 
qui  est  Dieu  , elle  est  éternelle.  Enfin  elle  est 
sainte , puisque  condamnant  tous  les  désordres  et 
toutes  les  erreurs,  il  n’y  a de  conforme  à la  rai- 
son une,  universelle,  perpétuelle,  que  ce  qui  est 
saint,  c’est-à-dire,  tes  préceptes  de  la  loi  morale 
et  les  dogmes  qui  en  sont  le  fondement.  Dieu  l’a 
créée  par  la  première  révélation;  il  l’a  perfec- 
tionnée par  la  seconde  , qui  n’en  est  que  le 
développement.  Otez  les  vérités  et  les  devoirs 
qu’elles  seules  nous  font  connoîtrc,  et  que  la 
tradition  seule  conserve  , il  ne  restera  plus 
dans  l’homme , dans  son  cœur  et  son  enteude- 


Digitized 


EN  MATIÈRE  T>E  REM  (il  ON.  /j8q 

ment  ^qu’un  vide  immense  et  des  ténèbres  pro- 
fondes (1). 

Comme  donc  la  véritable  raison  humaine  , 
image  de  la  raison  divine,  d’où  elle  émane,  est 
une  et  universelle,  ainsi  le  christianisme  est  un 
et  universel , pareequ’il  n’est  dans  ses  dogmes  , 
que  cette  raison  meme,  ou  l’ensemble  des  vérités 
nécessaires  que  Dieu  e*ous  a manifestées;  et  dans 
ses  préceptes,  que  l’ensemble  des  devoirs  qui  dé- 
coulent de  ces  vérités  , ou  la  loi  une  et  univer- 
selle , non  seu1«m«ttt-d£_tous*ies  hommes , mais 
encore,  eneequien  fait  l’essencêiTde  tous  les  êtres 
intelligens.  Car  il  ne  faut  pas  s’imaginerquelare- 
ligion  ne  s’étende  qu’à  l’homme;  elle  unit  dans  la 
même  société,  en  les  soumettant  à des  devoirs 
semblables , toutes  les  créatures  pensantes  ; elle 
embrasse , dans  son  unité , tous  les  ordres  des 

(i)  Le  premier  article  du  symbole  et  de  la  foi  univer- 
selle , Je  crois  en  Dieu , père  tout-puissant , créateur  du 
ciel  et  de  la  terre,  renferme  les  élémens  de  toute  pensée. 
Qui  li’auroit  pas  l’idée  de  Dieu,  n’auroit  ni  l’idée  de 
Tètre  , ni  celle  de  cause  ; et  sans  ces  deux  idées  mères, 
il  est  impossible  de  concevoir  l’intelligence.  La  religion 
seule  encore  nous  donne  l’idée  de  pouvoir  et  de  devoir, 
l’idée  de  loi,  inséparablement  liée  à celle  d’un  suprême 
législateur.  Ainsi , sous  ce  nouveau  rapport , point  de  so- 
ciété sans  religion  , et  par  conséquent  point  de  langage  . 
point  de  pensée;  et  la  pensée,  le  langage,  la  socié.lé,  la  reli- 
gion , sont  également  nécessaires,  également  universels. 
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esprits  célestes,  qui  participent,  mais  plu^ abon- 
damment, à la  même  raison  que  nous,  vivent 
de  la  même  foi , adorent  le  même  Dieu  , et  lui 
rendent  le  même  culte , par  le  même  médiateur, 
Jésus-Christ  (1). 

Quiconque  rejette  le  christianisme,  au  degré 
où  il  le  peut  connoître,  rejette  donc  la  loi  et  la 
raison  universelle,  et  renonce  par  cela  même  à 
toute  vérité , toute  raison , toute  loi  ; ce  qui  ren- 
ferme une  opposition  absolue  à Dieu , à sa  vo- 
lonté, qui  est  la  1#,  et  à sa  raison  qui  est  la  vé- 
rité par  excellence. 

Et  ce  monstrueux  désordre  n’auroit  aucune 
suite  funeste!  Et  ce  crime  seroit  impuni!  Le 
croyez-vous?  Avez-vous  conçu  cette  stupide  es- 
pérance? Insensés,  vous  connoissez  donc  un 
lieu  où  Dieu  n’est  pas?  Partout  ailleurs,  partout 
où  règne  celui  qui  commande  au  néant  même, 
sa  justice  vous  saisira.  Il  l’a  dit  à tous  les 
peuples,  et  tous  les  peuples  le  répètent  : 

« Malheur  à vous  qui  abandonnez  la  loi  du 
» Seigneur  (2)  ! Malheur  à vous  qui  êtes  sages  à 


(1)  Et  ci\m  iterùm  introducit  Primogenitum  in  orbem 
terræ  , dicit  : Et  adorent  euzn  augeli  Dei.  Ep.  ad  Bebræ.  , 
7,6. 

(2)  Væ  vobis  viri  impii , qui  dereliquistis  Iegem  Do- 
mini  al tiàsimi  ! Ecclesiast.  XLl 11. 
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» vos  propres  yeux  (1),  et  qui  n’avez  que  des 
» pensées  vaines  (2)!  Malheur  à vous,  déser- 
» teurs  de  la  société  dont  Dieu  est  le  roi  (3)  1 
» Malheur  à celui  qui  est  seul  (4)  ! Malheur  à 
» l’impie  (5)  I » 

Et  du  fond  de  sa  ruine,  éternellement  l’impie 
s’écriera  : Malheur  à moi  (6)  ! 

Heureux , au  contraire , ceux  qui , dociles  à la 
voix  de  la  tradition,  règlent  sur  ses  enseigne- 
mecs  leur  foi,  leurs  mœurs,  leur  culte.  Seuls 
raisonnables  , pair^rqu^-Jeurs^  croyances  repo- 
sent sur  le  témoignage  de  la  plus'liatrte.  raison, 
ils  reçoivent  du  genre  humain  les  vérités  qui  sont 
le  fondement  delà  religion  universelle;  et,  quand 
ces  vérités  se  développent,  quand  la  loi  se  perfec- 
tionne , ainsi  qu’il  étoit  prédit , quand  les  figures 
font  place  à la  réalité,  et  qu’enfin  s’accomplit 
l'espérance  de  toutes  les  nations  , continuant 
de  soumettre  leur  raison  à l’autorité  la  plus 


(1)  Væ  qui  sapientes  estis  oculis  vestris  ! Isa , V , 2is 

(2)  Væ  qui  eogitatis  inutile!  Mich.  //  , 1. 

(3)  Væ  filii  desertores!  dicit  Dominus.  Isa.  XXX,  1. 

(4)  Væ  soli!  Ecries.  IV  , '10.  . 

(5)  Væ  impio  in  malurn  ! Ibid.,  ///,  11. 

(G)  Væmisero  mihi  ! quoniam  addidit  Dominus  doloreui 
tloioiT  meo  : laboravi  in  gemitu  rneo,  et  requiem  non  in- 
veni.  Jerem XIV , 3. 


! 
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grande  ou  à la  raison  de  Dieu  même,  qui  se  ma- 
nifeste de  nouveau,  ils  suivent,  avec  une  joie 
mêlée  d'admiration,  le  merveilleux  mouvement 
qui  élève  tout  à coup  le  monde  au-dessus  de 
l’abîme  où  il  descendoit , et  le  rapproche  de  son 
Créateur.  Leur  foi  ne  change  point,  elle  s’agran- 
dit ; leur  culte  ne  varie  point , il  se  fixe  pour 
l’éternité  en  atteignant  sa  perfection  (1).  Ils  at- 
tendoient  celui  qu’attendoit  l’univers  entier  , 
celui  qui  devoit  réconcilier  toutes  choses  par  lui  et 
en  lui-même  j pacifiant  par  son  sang  répandu  sur 
la  croix  > ce  qui  est  sur  la  terre  et  dans  le  ciel  (2). 
Ce  Sauveur  vient  ; leurs  yeux  contemplent 
X image  du  Dieu  invisible  * le  premier  né  de  toute 
créature  (3)  qu’Abraham  a souhaité  de  voir,  et 
qu’il  n’a  point  vu,  que  les  patriarches  et  les  pro- 
phètes, que  tous  les  justes  ont  saluédeloin  dans 
• * 


(1)  Charles  Bonnet  voit  dans  le  christianisme  « la 
» perfection  ou  le  complément  de  la  loi  naturelle , la 
» science  des  vrais  sages.  . . une  religion  dont  l’universa- 
» lité  embrasse  tous  les  siècles,  tous  les  lieux,  toutes  les 
» nalions.  » Palingen.  philosoph.  , part.  XXI 3 ch.  VI. 
Œuvres  compl.,  tom.  XVI , p.  454,  455. 

(2)  Per  eum  reconciliare  omnia  in  ipsum,  pacificans 
per  sanguinem  crucis  ejus,  sive  quæ  in  terris,  sive  quæ^ 
in  cœlis  sont.  Ep.  ad  Colossens .,  1 , 20. 

(5)  Qui  est  imago  Dei  invisibilis,  priinogenitus  mu- 
nis crealuræ.  Ibid.,  i5. 
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la  foi  des  promesses.  Une  voix  part  d’en  haut  : 
Celui-ci  est  mon  Fils  bien-aimè > en  qui  j'ai  mis 
toutes  mes  complaisances  ; é coûtez- le  { 1).  Us  l’é- 
coutent , et  ne  veulent  plus  à jamais  écouter 
que  lui.  A qui  irions-nous?  vous  avez  les  paroles 
de  la  vie  éternelle.  Nous  croyons  et  nous  savons 
que  vous  êtes  le  Christ  fils  du  Dieu  vivarH  (2). 

Et  lui-même , que  dit-il  ? Je  suis  la  voie , la 
vérité j la  vie  (3).  11  est  la  voie , parce  que  nul  ne 
peut  aller  au  Père , ni  !e  connoître  que  par 
lui  (4)  ; ihest  la  vérité  , puisqu’il  est  la  raison , 
la  Sagesse  vivante  ^effgenë«éa^ar  le  Père , son 
Verbe  consubstantiel  ; il  est  la  vieT'frn-d^uvie  et 
la  vérité  ne  sont  qu’une  même  chose. 

Ainsi  toutes  les  créatures  ont , au  commence-  . 
ment , reçu  de  lui  la  vérité  , la  raison , la  vie  , 
quelles  conservent  par  lui  seul  (5) , comme  par 


(1)  El  ecce  vox  de  nube  dicens  : Hic  est  Films  meus 
dilectus , in  quo  mihi  benè  complacui  ; ipsum  audite. 
Matth.  XV II , 5. 

(2)  Domine,  adquem  ibimus?  verba  vitææternæhabes. 
Et  nos  credidimus  et  cognovimus,  quia  lu  es  Christus 
filius  Dei  vivL  Joan.  VI , 69  et  70. 

(3)  Ego  sum  via,  et  veritas,  et  vita.  Joan.,  XIV , 6. 

(4)  Nemo  venit  ad  patrem,  nisi  per  me.  Ibid. 

(5)  In  ipso  condita  sunt  universa  in  cœlis  et  in  terrâ , 
visibilia  et  invisibilia,  sive  Tbroni , sive  Dominationes  , 
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lui  seul  encore  elles  reçoivent  pourvu  que  leur 
volonté  n’y  mette  aucun  obstacle,  la  plénitude  de 
la  vie,  de  la  raison  et  de  la  vérité.  Voilà  ce  qu’il 
promet  à ceux  qui  croiront  : Je  suis  venu  pour 
quils  aient  la  vie  3 et  une  plus  grande  abondance 
de  vie  ( 1 ) : non  pas  une  autre  vie , une  autre  vé- 
rité , une  raison  différente  ; mais  la  même  raison 
plus  étendue  , la  même  vérité  plus  développée , 
la  même  vie  plus  parfaite  : c’est  l’enfant  devenu 
homme  , c’est  l’homme  uni  davantage  à Dieu. 
Un  antique  péché  les  séparo.ît  ; le  sang  de 
léi  victime  pure  Tefface  , et  le  sacrifice  univer- 
sel accomplit  l’universelle  régénération.  Vain- 
queur du  serpent  et  de  la  mort , le  Christ  re- 
monte aux  deux,  pour  y préparer  une  demeure 
à ses  élus  (2)  ; et,  dans  la  Cité  sainte,  ce  cri 
éternel  retentit  au  pied  du  trône  de  l’Agneau 
immolé  dès  l’origine  du  monde  (3)  : Bénédiction  , 


sive  Principatus  , sive  Poteslates;  omnia  per  ipsum  et  in 
ipso  creata  sunt  ; et  ipse  est  ante  omnes,  et  omnia  in  ipso 
constant.  Ep.  ad  Colossens. , I-,  16  et  17- 

( 1)  Ego  veni  ut  viîam  habeant,  et  abundantiùs  habeant* 
Joan.,  XII , 5o. 

(2)  Quia  vado  parare  vobis  locuro.  Joan.é  XIV , 2. 

(3)  Agnus  qui  occisus  est  ab  origine  mundi.  Apocal 
XIII , 8. 
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gloire  , actions  de  grâces  , honneur  el  puissance 
à notre  Dieu , dans  les  siècles  des  siècles  I II  est 
ainsi  (i). 


(1)  Et  clamabant  voce  magna  dicentes  : Salus  Deonos- 
tro,  qui  sedet  super  thronum , et  Agno...  Eenedictio,  et 
claritas , et  sapientia,  et  gratiarum  actio , lionor,  et  vir- 
tus,  et  fortitudo  Deo  nostro  in  sæcula  sæculorum.  Àmen. 
Ibid. , ni  , 10  et  13. 
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